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NIMES EN 1592. 



Parmi les sciences qui ont pris naissance avec notre 
siecle, il n'en est pas qui plus que la demographie r6- 
ponde davantage aux aspirations du moment. A une 
6poque ou le suffrage universel est Farbitre supreme de 
nosdestinees, ou chaque citoyen poss6de une part 6gale 
de souverainete, elle devrait 6tre, en bonne logique, la 
science a la mode. Et pourtant, il n'en est rien : loin 
d'6tre la favorite du jour, elle est k peu pr6s comple- 
ment d61aiss6e; loin d'6tre la science k laquelle chacun 
se complatt a apporter le tribut de ses recherches, elle 
en est r6duite k quelques z616s mais trop rares serviteurs. 

Passe encore si la proclamation de la souverainete du 
peuple lui avait fait faire de grandes enjamb6es, si quel- 
que homme de g6niel'avait, d'un 61an vigoureux, portee 
au comble de la perfection ; mais k moins de se montrer 
orgueilleuse k l'excte ou reconnaissante jusqu'au ridi- 

l 
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cule, la demographie ne saurait afficher de semblables 
pretentions. Grftce ft des efforts heroiques et d6sint6res- 
s6s, elle a marche ; mais s'il est juste de le reconnaltre, il 
convient d'ajouter que ses pas sont encore incertains et 
inal assures. A s'en r6f6rer ft l'appreciation d'un homme 
dont la competence en pareille matifere est indiscutable, 
« elle est dans l'enfance et manque de bons docu- 
ments ». 

Depuis que ces lignes ont ete 6crites par M. le doc- 
teur Bertillon, cette science n'a pas sensiblement pro- 
gresse, et cependant, ft moins de fermer les yeux ft la 
lumiere, elle a, par son objet, qui est l'etude m6nie du 
peuple, par sa methode, qui est la statistique raisonnee, 
une importance des moins contestables. Sans doute, un 
peuple n'est pas une addition dont tous les chiffres 
se valent; sans doute les citoyens dont il se compose 
sont inegaux au point de vue de la morale et de l'intel- 
ligence; sans doute les cretins depassent en nombre les 
hommes de genie ; mais, je le demande ! sont-ce 1ft des 
raisons suffisantes pour negliger Tetude des uns et des 
autres, et meconnaitre les points de ressemblance qui 
existent chez le plus grand nombre des citoyens. 

M6me remarque ft Tendroit des differences physiolo- 
giques et anatomiques. Certes, mieux que personne, un 
m6decinest en mesure d'affirmer que Tegalite physiolo- 
giqueest une veritable chimere; qu'au point de vuepu- 
rement anatomique, un homme n'envaut pas un autre; 
mais nonobstant cette double inegalit6 plus ou moins 
prononc6e suivant les cas, il n'en est pas moins oblige 
de synthetiser le resultat de ses observations, et de de- 
majnder ft la statistique raisonnee les elements fonda- 
mentaux de ses conclusions. 

Sitoutesces considerations expliquent etjustiflentla 
cr6ation de la demographie, les services qu'elle est ap- 
peiee ft rendre journellement devraient accroitre le nom- 
bre des personnes qui s'occupent de concourir ft son 
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avan cement. Nous ne saurions en discern venir, l'6tude 
collective de l'homme a de mediocres attraits ; mais elle 
rachete ce desavantage par son indispensable et s6- 
rieuse utilite. N'est-elle pas l'instrument oblige de Tan- 
Uuppologie ? N'a-t-elle pas des rapports etroits avec les 
sciences m6dicalesen general et i'hygiene en particulier ? 
Ace point de vue special, n'est-elle pas susceptible de 
nornbreuses applications ? Entre autres exetnples, Tad- 
ministrateur d'une cite ne devrait-il pas s'inspirer de ses 
enseignements pour assainir un quartier qui, dans une 
6pidemie ou dans les conditions ordinaires, voit ses habi- 
tants frapp6s d'une mortalite exageree ? 

Ce sont Ik les principaux services de la d6mographie, 
mais ce ne sont pas les seuls. Dans un autre ordre d'i- 
d£es, elle peut preter son concours aux sciences histo- 
riques etleur fournir, al'occasion, de pr6cieux rensei- 
gnements. En ce qui concerne le pass£, elle met This- 
torien k meme de rectifier le dire des annalistes et d'en 
corriger ie& exag6rations plus ou moiiis interess6es. 

Si des gen6i alites nous descendons aux details, que de 
preuves ne pourrions-nous citer? Quoique ce terrain 
soit reste jusqu'ici inexplore et qu'il puisse donner lieu k 
de frequentes applications des lois d6mographiques, 
nous nous bornerons cependant k un seul exemple 
emprunte a notre histoire locale. II est, ce nous semble, 
sutlisamment significatif pour qu'il soit superflu d'en 
relater d'autres. 

L'epidemie de peste de 1579 sevit k Nimes avec une 
violence extreme. Au dire des temoins, les malheureux 
habitants durent abandonner leur demeure et chercher 
un refuge dans les villages avoisinants. Les victimes 
furent nornbreuses, et d'apr6s un manuscrit qui nous a 
6t6 conserve, la moitie des habitants — 7 a 8 mille 
environ — fut enlevte par le terrible fl6au. Voili ce qu'af- 
firment les documents de l'epoque ; voici, au contraire, 
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les rectifications qu'autorise k faire la critique moderne 
6clair6e par la demographic 

Le chiffre de la population et le nombre des victimes 
ont 6t6 Tun et Pautre exag6res, mais dans des propor- 
tions sensiblement difterentes. Pour demontrer le bien- 
fonde de cette double assertion, point n'est besoin de 
grandes recherches ; ii suffit simplement de se rappeler 
qu'une population se determine approximativement en 
multipliant le total annuel des naissances par la dur6e 
moyenne de la vie. Dans le cas particulier nous igno- 
rons,il est vrai,d'une fagon precise Pun et l'autreterme; 
mais nous croyons ne pas nous ^carter sensiblement de 
Iav6rit6 en prenant pour multiplicande le total moyen 
des baptfimes administr6s pendant une p6riode de dix 
ans, et pour multiplicateur la dur6e moyenne de la vie 
au xvn« siecle. En procedant de cette fa^on, nous arri- 
vons k conclure que la population nimoise ne d6passait 
pas, en 1578, 8.500 Ames. Ce premier resultat est dejk 
une pr6somption que le nombre des victimes a 6te deme- 
sur6ment grossi,et cette pr6somption se change en cer- 
titude si, poursuivant l'examen des baptistaires , on 
compare le nombre des baptfimes administr6s, d'une 
part, dans les ann6es qui ont pr6c6de l'6pidemie, et de 
Pautre dans celles qui ont suivi sa disparition. II y a, 
entre ces divers nombres, des hearts si insignifiants 
qu'en fixant k cinq cents le nombre des personnes en- 
lev6es par la peste, on croit 6tre plutdt au dessus qu'au 
dessous de la v6rit6. 

Est-il besoin de Pajouter ? Le present travail n'a point 
pour but de contrOler toutes les assertions de ce genre ; 
il se propose simplement d'6tudier Nimes et ses habi- 
tants a la fin du xvi e siecle. Ce n'est nullement une oeu- 
vre historique, mais, ainsi que Pindique son sous-titre, 
e'est une 6tude essentiellement d6mographique. On peut 
en caract6riser les tendances en disant qu'elle est une 
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application de la science moderne a une annee bien 
doignee de nous ; on peut tout k la fois en resumer l'es- 
prit en ajoutant qu'elle est un essai de recensement r6- 
trospectif. 

Pour remplir ce cadre assur6ment modeste, Tauteur a 
oublie les 6v6nements politiques et religieux qui se sont 
passes pendant ce temps, et s'est occupe k peu pres ex- 
clusivement du peuple qui les a subis et en a plus ou 
moins souffert. Tout entier k cette pens6e, il a depouilI6 
tour a tour un cannage tres complet et tr6s details de 
Fepoque, un compoix fonder dans lequel sont inscrits 
proprietaires, patentables et individus payant unique- 
ment la capitation, les baptistaires et les mortuaires ca- 
tholiques et protestants relatifs k cette p6riode, eten der- 
nier lieu cinq cahiers, donnant d'une part la liste des no- 
tables et de l'autre celle des i desh6rit6s, c'est-k-dire des 
pauvres assistes. Gr&ce k ces divers documents soi- 
gneusement revises et minutieusement contr616s, il lu 
a 6t6 possible de faire revivre Nimes dans ses moindres 
details, d'exposer Passiette de Pimp6t, d'indiquer exac- 
tement la condition des personnes, de montrer Fetat du 
commerce et de Tindustrie, d'6tablir, d'apr6s ces 616- 
ments et la connaissance de la natalit6 et de la mor- 
tal^, le chifTre total de la population, et enfin d'appre- 
cier 1'etendue du paup6risme, cette plaie de tous les pays 
et de tous les sifecles. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Gtuartiers, rues, maisons et faubourgs. 

Au point de vue topographique, la ville de Nimes se 
divisait en deux parties d'inegale importance : la cite 
et les faubourgs. 

La cite etait s6paree des faubourgs par un large foss6 
et une enceinte fortifiee garnie de tours. Une citadelle, 
construite sur Pancienne porteromaine,dite d'Auguste, 
venait completer ce systeme de fortification, dont il ne 
reste aujourd'hui aucune trace. On ne peut que s'en f6- 
liciter, et la vue de nos boulevards actuels, quioccupent 
la place des anciens remp^rts et fosses, dedommage 
amplement de leur complete disparition (1). 

A l'6poque dont il s'agit, celui qui aurait emis une 
semblable assertion e0tet61apide; et pourtant,d6scette 
6poque, en particulier, les remparts etaient pour les 
habitants une charge des plus lourdes. Non-seulement 
il fallait k tout instant les r6parer, les entretenir en bon 
6tat, mais encore il fallait incessamment faire le guet 
pour veiller a leur defense. Si le chateau 6tait occup6 
par une garnison de soldats, les portes de la cit6 etaient 
gardees nuit et jour par la milice bourgeoise. 

A en juger par le chifire de la population, Teffectif de 
cette sorte de garde nationale ne devait pas Gtre bien 
considerable ; mais en revanche, nombreux en 6taient 
les chefs. Tous 6taient qualifies capitaines ; mais il y a 
lieu de pr6sumer qu'ils devaient T6tre au petit pied. 
Chaque compagnie 6tait compos6e d'une vingtaine 
d'hommes ; car, pour arriver a doubler ce chiffre, il 



(1) Notre confrere, M. Francois Germer-Durand, en a fait une 6tude 
des plus int6ressantes, a laquelle nous ne pouvons que renvoyer. 
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ettt fallu armer les enfants k partir de Ykge de quinze 
ans, et soumcttre k ce service tous les individus sans 
exception jusqu'i l'4ge de soixante ans (1). 

Les portes, au nombre de six, 6taient : 1° La porte du 
Chemin ou des Pricheurs, plac6e a Pextr6mit6 nord de 
la rue de la Lombarderie ; 2° la porte de la Bouquerie, 
plac6e a I'extr6mit6 nord de cette rue, qui est devenue 
la rue du Grand-Couvent ; 3° la porte de la Madeleine ; 
4° la porte Saint- Antoine ; 5° la porte de la Cou- 
ronne ;b° la porte des Carmes, plac6e au milieu de 
la place actuelle du Grand-Temple. Ces portes n'avaient 
rien de monumental. A Texception de la porte de la 
Couronne d6fendue par une avanc6e, les autres 6taient 
de simples passages couverts sous des tours quadran- 
guiaires avec herse et pont-levis (2). 

Des sentinelles, en nombre plus ou moins considera- 
ble suivant les temps, gardaient ces portes et surveil- 
laient Tentr6e et la sortie des citoyens. Indulgentes en- 
vers leurs amis et connaissances, elles avaient moins 
d'6gards k l'endroit des inconnus (3). Elles prenaient 



(1) Les capitai nes sont Alye" Jehan et Pierre, Andre* Jaufres, Ar- 
doin, Raymond Bonety, Cartier Antoine, Chaudeyrat, Ducros jeune et 
vieux, J. Ducamp, Fazendier, Ferrat Guillaume, Fizes, Balthazar 
Fornier, Garin Jacques, Grafant Tanequin dit Gapitaine Nismes, Jean 
Granon, Jolly Antoine et Pierre, Meynier Rolland et Moynier Jean, dit 
Molie, Pierre de Poussac, Jean Privat, Rogier, Rollan Jean, Sabatier 
Victor, Salveton Laurens, Soulet Jean , Veyras Guilhaume et Jean 
Vigier. 

(2) En* temps de guerre ou de peste, les portes de la Couronne et 
des Precheurs restaiem senles ouvertes. 

(3) Gommandement de M de 3aint-Cosme, gouveraeur, et de Mes- 
sieurs les consuls de la ville de Nimes, a tous les habitants ages de 
moins de cinquante ans, de se trouver en personne et a leur tour, 
sous peine de quatre 6cus d'amende et de prison, a la garde de la- 
dite ville ; — defense aux gardes de la porte d'y laisser entrer les 
gens inconnus et sans aveu. . ., etc. Fait a Nimes, le 5 mai 1593, et 
publie a son de trompe le m£me jour. (Arch. mun.> DD 4). Ce ser- 
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ombrage sans raison, et 6taieptassez disposees a voir 
partout des ennemis. 

En voici un exemple des plus curieux : 

« Nous avons failli, 6crit Thomas Platter en relatant 
son voyage de 1596, avoir une grosse querelle k la porte. 
La sentinelle nous ayant demand^ ce que nous venions 
faire et quelles 6taient nos connaissances en ville, Je 
sieur Daniel r6pondit que nous nous promenions pour 
notre plaisir et pour voir les lieux. La sentinelle dit alors: 
« Je sais bien que c'est Tusage des Allemands de gas- 
piller leur argent en promenades ; mais il faut que 
vous indiquiez les relations que vous avez en ville, en y 
envoyant votre laquais. — Envoyez-y le vdtre ! r6pon- 
dit brusquement Daniel », sachant bien que la senti- 
nelle n'en avait pas plus que nous. Lorsque celui-ci vit 
que nous le prenions sur ce ton, il saisit une hallebarde 
et allait nous faire un mauvais parti, si d'autres gardes 
n'6taient survenus fort k propos. Lk-dessus, nous en- 
tr&mes dans la ville par une autre porte [celle de Saint- 
Antoine], et nous loge&mes au Cheval-Blanc (1) ». 

A la suite de ces Strangers, nous ne visiterons point 
lesAr&ies, la Maison-Carr6e, etc., etc., car ceserait 
nous exposer k des redites que nous avons a coeur d'e- 
viter. Nous oublierons ces monuments, temoins d'une 
autre civilisation, et nous bornerons a faire revivre 
un instant Nimes tel qu'il 6tait en 1592. Avec une scru- 



vice tres-genant ne cessa quen 1601, sur les reclamations des habi- 
tants catholiques (LL 15). Mais on continua d'empecher l'entrde des 
vagabonds « qui affament vos pauvres ordinaires, qui dSrobent vos 
boutiques, qui forcent vos maisons, et qui seraient capables en cas de 
resistance, d'attenter sur vos vies. L 'entree et le sejour d'une ville 
d' importance, comme la nostre, n'appartient de droit qu'aux citoyens, 
aux voisins, aux allies et aux limitrophes, et gens cogneus de nom ou 
de marque et la passade aux autres. » (A. Rulman, Plaidoyers et ha* 
rangues, 2 6dit., Paris, 1614, p. 210). 
(1) Academic de Nimes, 1879, p. 184* 
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puleuse fidelite, nous en retracerons les traits princi- 
paux, et comme nous ne sommes nj un louangeur, ni 
un contempteur du pass6, nous en ferons connaitre les 
dSfauts et les qualites. 

I. 

Autant la division de la ville en douze sections est un 
veritable casse-t6te, invents il y a prfes de quatre- 
vingt-dix ans, dans un but essentiellement politique, 
autant la division ancienne de la cit6, par sa logique et 
son extreme simplicity, fait Teloge de nos aieux. S'il 
etait loisible de revenir sur un sectionnement fantai- 
siste, on ferait bien de s'inspi'rer de leur exemple, et de 
substituer a des divisions arbitraires des sections plus 
conformes au bon sens. Au point de vue des inter6ts 
particuliers, les citoyens s'en trouveraient mieux, et les 
interfits g6n6raux n'en souffriraient nullement. 

Nos aleux avaient commence par diviser la cite en 
deux parties par une ligne dirig6e du Nord au Sud, et 
passant par le milieu de la rue de la Lombarderie, la 
Grand-Place ou place de la Cath6drale, les rues de 
PEspisserie, du Puits de la Grand-Table et de la Tr6- 
sorerie, et la rue Regale. De Ih deux moittes qui, & 
raison de leur in6gale etendue, avaient 6t6 partag6es : 
la moitie ouest en quatre quartiers ; 1° Bocarte haute ; 
2° Bocarte basse ; 3° Garrigues ; 4° M6jan ; et la moitte 
Est en deux quartiers seulement, celui de Prat et de 
Correcomaires (1). 

(1) La plupart des renseigaemeacs contenus dans ce paragraphe 
sont extraits du cannage des maisons de la ville de Nimes, c commen- 
sant par la rue de la Lombarderie, a main droite, estans entre* dans la 
porte des Pre"cheurs ». Arch, mun,, QQ 18. Ce cannage, qui fat ter- 
ming en 1596, est fait avec une telle exactitude qu'on pourrait, d'apres 
les donn6es qu'il renferme, dresser un plan de la ville a cette 6poque et 
indiquer les divers propridtaires de maisons. 
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Examinons maintenant les quartiers que nous venons 
d'enum6rer, et signalons avec leurs limites respectives 
le nombre des contribuables et les edifices qu'ils ren- 
fermaient. 

La Bocarie haute, qui etait le quartier nord de la 
cite, figurait un rectangle allong6, limits au nord et k 
l'ouest par la dougue ou lice du rempart, a Test par la 
Lombarderie, au midi par les rues de la Sabatery, des 
Babouins, de la Bocarie, et TAgau, de son origine a la 
derniere rue. Outre les maisons situ6es sur un des 
c6t6s des rues qui lui servaient de limites & Test et au 
midi, il comprenait toutes^elles des rues de la Ferrage, 
de la Traverse de la Tour deCorconne, de la Triperie (1), 
de la Rozarie, de Saint-Baudile et de la moitie supe- 
rieure de la rue Caguensol. Des 250 maisons qui y 
etaient construltes, la plus importante 6tait celle de 
Robert Pavee, seigneur de Servas ; elle 6tait sise dans 
la rue de Bocarie et avec le jardin et le four attenants, 
elle occupait une surface de 673 Cannes carries. 

Au point de vue de la fortune, l'opulence y coudoyait 
la misere. Si treize de ses habitants figuraient par- 
mi les plus imposes, un grand nombre n'y payait que 
la capitation. En somme, sur 487 contribuables, beau- 
coup d'ouvriers, mais peu de patrons et de commer- 
gants; quekjues bourgeois seulement, mais peu de 
proprietaires ais6s. Parmi ceux-ci, il convient de signa- 
ler un habitant de la rue Rozarte, sire Balthazar Four- 
nier, que son d6vouement lors de la peste de 1579 avait 
rendu c616bre parmi ses concitoyens. 

La Bocarie basse, design6e encore- sous le nom de 

(1) Cetterue n'asubi d' autre ohangement que de s'appeler impasse. 
Bile est un des defniers restes du Nimes d' autrefois, dont il faut sou- 
haiter la disparition . 
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quartier de la Grande Maison, parce qu'elle renfer- 
maitla plus vaste maison de la cite, figurait un c6ne 
tronqu6 dont la base 16gerement convexe s'6tendait de 
TAgau k la porte de la. Madeleine. Ce quartier 6tait li- 
mits au nord par le precedent, k l'ouest par le rempart, 
k Vest par la rue de la Lombarderie , au midi par la 
Grand-Place et les rues de la Fruitarie et de la Made- 
leine. Quoique couvrant une plus grande superficie que 
le precedent, il etait moins populeux, et comptait seu- 
lement 204 maisons et 422 contribuables. 

Cette diminution s'explique, d'une part, par la plus 
grande etendue des maisons ; de l'autre, par les Edifices 
renferm6s dans ce quartier. On y rencontrait en effet, la 
Maison-Carr£e, la rectoriedeSaint-Etienne-de-Capduel, 
rH6tel-de-Ville et le temple protestant de la Calade. 
Les maisons, gen6ralement spacieuses, n'6taient pas 
peupteesen proportion de leur Stendue. % Elles etaient 
souvent accompagn6es de jardin, comme celles de noble 
J. Ferrand, dans la rue de Peyremoulhade ; de J. Dan- 
dron, seigneur de Marguerittes, dans la rue dela Colonne; 
de Francois Barrifere, seigneur de Nages, dans les rues 
de la Bocarie et de la Colonne. Cc dernier h6tel, plus 
vaste que monumental, etait appete la Grande Mai- 
son, et occupait avec ses d6pendances 700 cannes car- 
r6esde terrain. 

Quant k la fortune des habitants, elle est trfes in6- 
gale ; mais cependant elle offre moins de dissonances, 
par suite d'une aisance plus g6n6rale et d'une misere 
moins accus6e. II y a moins d'ouvriers que dans la Bo- 
carie haute et plus de patrons ; peu de commergants, 
mais plus de nobles comme Jacques de Lageret, sei- 
gneur de Caissargues ; Pierre Robert, seigneur de Ca- 
veirac; Barjeton, seigneur de Valabrix; L. de Mont- 
calm, seigneur de Saint- Veran, etc., etc. Bref, vingtdes 
habitants de ce quartier figurent sur la liste des plus 
imposes et deux sont inscrits aux premiers raiigs. 
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Le quartier des Garrigi es decrivait un carre irr6gu- 
lier. Limits au nord par le precedent, k l'ouest par le 
rempart de la Porte de la Madeleine a la Porte Saint- 
Antoine, il 6tait separ6 au midi, du quartier M6jan, 
par la rue Saint-Antoine, le marche et la rue actuelle 
de PH&tel-de-Ville, et k Test, du quartier du Prat, par 
les rues de PEspisserie, du puits de la Grand'Table et de 
la Tr6sorerie. 

Outre les maisons situees dans les rues qui lui ser- 
vaient de limites, il compreriait toutes celles des rues de 
Maubec, de la Corrigerie, de la rue Fresque, de Na- 
buade, de la Triperie vieille, des Broquiers, de l'Espic, 
de la Pelissarie et de Sainte-Eugenie. Quoique moins 
6tendu que le quartier precedent, il etait plus peupte et 
comptait 248 maisons. II est juste d'ajouter qu'elles 
etaient g&ieralement petites et, a cinq exceptions pres, 
depourvues de jardins. 

La population de ce quartier, loin d'etre riche, 6tait, 
au point de vue des biens terrestres, mediocrement lo- 
tie. Si, en y coraprenant les habitants du faubourg de la 
Madeleine, elle compte 565 contribuables, elle en a 126 
que leur misere av6r6e a fait exonerer de la capitation 
ou cote personnelle. Enfin, si on consulte la liste des 
habitants les plus fortement imposes, on en trouve seu- 
lement quinze.appartenant ace quartier, et encore ce 
sont, pour la plupart, des bourgeois enrichispar le com- 
merce, ou des marchands que les necessites de Tindus- 
trie ont fix6s aux limites de ce quartier. 

L'aristocratie y brille par son absence. Le viguier, 
Jacques de Vernier, son lieutenant d'Albenas, sont, 
avec Robert Aguilhonnet, Tavocat des pauvres, Claude 
de Leuzifere et le capitaine de Poussac (1), les seuls per- 



il) La maison de ce capitaine est actuellement possddee par le comte 
Jules de Bernis. 
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sonnages de distinction qui aient leur domicile sur 
ce quartier. 

Moins riche que le pr6c6dent , le quartier Mejan 
comptait seulement 10 de ses habitants inscrits parrai 
les plus fortement imposes, et encore venaient-ils, pour 
ainsi parler, en derniere ligne. II convient en m6me 
temps de remarquer qu'il etait le moins peupl6 et ne 
renfermait que 211 maisons et 354 contribuables. Si, k 
ce dernier point de vue, il 6tait le moins important, il 
n'6tait pas pour cela complement desh6rit6, et devait 
k sa position et k la presence du Palais du Pr6sidial 
d'fetre un des centres les plus animes et les plus bril- 
lants. 

Ce quartier, parfaitement delimite, avait une forme 
presque arrondie. Entour6 par le rempart dans la moi- 
ti6 de sa circonfcrence, limits au nord par le quartier 
des Garrigues, k Test par la rue R6gale, il devait k sa 
proximit<§ de la route si frequentee de Beaucaire a 
Montpeliier d'fitre le rendez-vous prefer6 des voya- 
geurs. C'etaitli que-se trouvaient les h6telleries en re- 
nom, et en particulier le logis des Ardnes, tenu par 
Arnaud Goubin, et le logis de la Pomme, tenu par Pons 
et Etienne Pinet. 

A cet element d'animation venait se joindre le mou- 
vement amen6 par les audiences du Pr6sidial. S'il n'y 
avait pas deux mille avocats, comme l'a 6crit par er- 
* reur Thomas Platter, ils etaient du moins aussi nom- 
breux que de nos jours. La justice, en ce temps, n'6tait 
pas tr6s exp6ditive, et les hommes d'affaires 6taient 
passes maitres dans Tart d'inventer des moyens dila- 
toires. De Ik des lenteurs infinies, de la l'explication des 
plaideurs qui encombraient les salles du palais. Au 
reste, ils n'etaient pas seuls k s'y rencontrer ; ils s'y 
trouvaient reunis aux amis des avocats, a tous ceux qui, 
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par desoeuvrement ou par gotit, se passionnaient pour 
les toumois oratoires. 

Quant aux Arenes, qui n'etaient separees du Palais 
que par la rue de PAmorier (1), elles etaient bien d6- 
chues de leur destination primitive. Aprfes avoir 6te le 
theatre des plaisirs, elles etaient devenues le receptacle, 
le refuge de la ptebe la plus miserable. L'amphith&itre 
romain, utilise par nos ancetres, s'etait transforme en 
une petite et miserable cite. A cetteepoque, il contenait 
66 maisons a Tinterieur : 13 maisons etaient adoss6es 
contre les murs exterieurs et 42 crottes ou caves, sou- 
vent accompagnees d'une cuve vinaire, etaient etablies 
sous les arceaux exterieurs. Tandis que les maisons ap- 
partenaient a de modestes proprietaires, les crottes 
etaient possedees par les plus riches habitants de la 
cite, car, en d6pit des chaleurs les plus excessives, elles 
avaient le privilege de conserver le vin jusqu'&rarriere- 
saison (2). 

Enfin, en dehors des Arenes, se trouvaient la tour 
Vinatiereet leJeu^de Paumecoiivert, que J. Baudilhon 
venait de faire construire. II etait unique en son genre 
et appeie a une grande prosperite, car ce divertisse- 
ment etait le seul qui fCit permis a nos ancetres. 

Contigu au quartier M6jan par la rue Regale, au 
quartier des Garrigues par les rues indiqu6es plus haut, 

(1) L'expression francaise est mtirier. La prison s'y trouvait instal- 
ls depuis 1424. Arch, mun., GG 1. 

(2) Requete des habitants de Nimes demandant aux consuls d'abat- 
We le logis de la Rose, afin d'elargir Is rue qui va de la porte Saint- 
Antoine aux Arenes, reparation urgente, surtout aux t environs de 
» Saint-Martin, auquel temps on charrie le vin de la campagne pour 
» le placer aux caves des Arenes, qui sont presque les seules do la 
» ville ou il se conserve jusqu'a Tarriere-saison ». GG 2. La rue 6tait 
si etroite, qu'une bete a dos chargee pouvait a peine y passer, et pour- 
tant, c'est seulement en 1677 que cette requete est presentee* 
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le quartier du Prat 6tait limite a Test par le rempart et 
au nord par les rues du Clocher, de la vieille Draperie, 
la place Belle-Croix et la rue de la Curaterie. II formait 
un quadrilatfcre irregulier dans lequel se trouvaient 
compris la Cathedrale, l'Evtehe, leChapitre, le College, 
la Trteorerie et 20(5 'raaisons particulieres. 

Ces maisons, g6n6ralement peu Vendues et raremeut 
avec cour et jardin, logeaient 403 contribuables, parmi 
lesqucls vingt-huit etaient au nombre des plus imposes. 
Nous en donnons plus loin la nomenclature. Qu'il suflQse 
de dire que la noblesse, la magistrature, les avocats et 
les fonctionnaires comptaient de nombreux represen- 
tants dans ce quartier. Bref, il etait, a tous les points de 
vue, le plus riche et le plus aristocratique. 

Le commerce le recherchait 6galement. Quoique la 
Cath6drale eiit, par le fait de la R6forme, perdu de son 
prestige religieux, elle n'en etait pas moins restee l'&me 
de la cite. Les marchands en gros et en detail conti- 
nuaient a se grouper k ses abords, et, tout en rompant 
avec le catholicisme, tout en se soumettant k une dis- 
cipline extr6mement sevfere (1), n'avaientpas cru utile 
k leurs int6r6ts de chercher un autre centre d'op6ra- 
tions. Passe encore pour ceux qui poss6daient les im- 
meubles qu'ils occupaient ; mais comme ils consti- 
tuaient l'exception, on a lieu d'etre surpris de cette fi- 
d61it6 tout au moins singulifere aux habitudes du 
moyen kge. 

Quelques industries particulieres avaient pareillement 
clioisi ce quartier. Par exemple, l'imprimeur S6bastien 
Jaquy avait installe ses presses dans une maison de la 
rue de la Tr6sorerie, et son concurrent lyonnais, Guido 
Malignan, s'6tait, a ce qu'on dit, 6tabli nbn loin de 



(1) C'est ce qui ressort ded registres du Consistoire et du Ira vail in- 
tSressant de notre confrere M. Dardier. 
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\k (1). Une industrie autrement ancienne et toujours flo- 
rissante, la tannerie, avait donne son nom k la rue Cu- 
raterie. C'Stait du moins l'endroit ou les curatiers 
avaient etabli leur demeure et magasin de vente : quant 
aux Cauqui&res ou tanneries, elles se trouvaient au- 
dela du rempart, entre les deux branches d'6coulement 
de la Fontaine (2). 

Le sixteme et dernier quartier etait d6sign6 sous le 
nom de Correcomayres ou Corcom aires. Contigu 
avec le pr6c6dent par les rues indiqu6es ci-dessus, avec 
la Bocari6 basse et haute par la rue de la Lombarde- 
rie, il 6tait limits au nordet k Test par le rempart et le 
Chateau du roi. Dans le quadrilatfere assez r6gulier cir- 
consent par ces diverses limites, ne se trouvalt pas le 
moindre 6difice ; aussi, quoiqu'il ne fdt pas le quartier 
le plus 6tendu en superficie, il etait celui qui renfermait 
le plus de maisons. II 6tait en m6me temps le plus peu- 
pl6, car le quartier des Garrigues, qui a un plus grand 
nombre de contribuables, ne prSsente cette superiority 



(1) Par suite de la deliberation du conseil politique qui exemptait 
cet imprimeur de tout impdt, nous ne pouvons indiquer la maison ou 
il avait etabli ses ateliers. 

(2) La ville etait travers6e, de l'ouest a Test, par deux ecoulements 
des eaux de la Fontaine : Tun a ciel ouvert, l'Agau ; l'autre app©16 
ruisseau du Saule (rivus de Salice). Co dernier entrait en ville a la 
hauteur du theatre actuel, traversait souterrainement les rues de la 
Maison de ville (rue de l'Horloge), de la Sabatery (des Tondeurs), et a 

, travers les maisons dans la rue des Esclafidoux (rue Sigalon) ; de la il 
traversait a ciel ouvert la place Belle-Croix (pont de Garidel), la rue du 
Ghapitre et du College (Grand 'Rue). Au bout de la rue Daurade (Do- 
ree) etait le pont du College, ou le ruisseau deviait a gauche pour sor- 
tir sous les mu*ailles de la ville (porte actuelle des externes du Lycee) 
et rejoindre a la place de 1' Eel use (alors moulin) la continuation de 
l'Agau. Les entries et les sorties des eaux etaient gardees par des 
tours : la plus importance, celle par laquelle s'etaient introduits les re- 
ligionnaires en 1569, etait merae defendue par un ouvrage special. 
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queparce que, k l'imitation du compoix, on y a rattache 
les contribaables du faubourg de la Madeleine. 

Ce quartier populeux, dont les principales rues se di- 
rigent de r Occident k l'orient, c'est-&-dire dans le sens 
deladeclivit6 du sol, etaitcoup6 en deux moittes in6- 
gales par l'Agau, la plus importante des branches de 
la Fontaine. Ce canal, qui emprunte presque tout son 
parcours k l'ancienne voie Domitienne, 6tait alors un 
h6te plus dangereux que commode, car les eaux y cou- 
laient k ciel ouvert. De Ik, pour les riverains, des in- 
conv6nients de toute nature. Aux epoques de crues, 
menaces d'inondations trop souvent r6alis6es ; aux 
6poques de s6cheresse, la stagnation des eaux, leur de- 
composition sous Taction du soleil, produisaient des 
miasmes plus ou moins deteteres, engendraient les fife- 
vres d'acces, les maladies 6pidemiques, et favorisaient 
le developpement de la peste. 

Est-ce k ces mauvaises conditions hygteniques que la 
partie haute de ce quartier doit d'etre deserve par les 
privil6gies dela fortune ? Je n'oserais en jurer ; mais il 
est certain que, soit pour ce motif, soit pour un autre, 
les personnages de marque y sont faciles k denombrer. 
Sauf M. de la Baulme, qui habite la rue Corcomaires, 
le conseiller Recolin et Firmin Chabaud, seigneur de 
Polverteres, qui habitent la rue des Cardinaux, on n'y 
rencontre que des ouvriers ou de petits proprtetaires. La 
partie basse du quartier, plus saine, est en revanche 
moins d61aiss6e, et se trouve occup6e par des mar- 
chands et des bouchers. Enfin, sur 540 contribuables 
habitant le quartier, quatorze seulement sont inscrits 
parmi les plus imposes. 

Quant a la population ouvriere, elle est de preference 
adonn6e k Tindustrie. Tous les corps d'etat ont, il est 
vrai, des representants dans ce quartier ; mais ce qui 
pr6domine, ce sont les cardeurs (40) et les tisse- 
rands (56). lis sont attires par la modicite des loyers, 

2 
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et, k raison de l'exiguite de leur salaire, ils sont for- 
ces de se montrer peu difficiles sur le choix de leur de- 
meure. 



Telle 6tait, en 1592, la division de la cite, et telle elle 
resta jusqu'i la Revolution. A cette epoque, des int6r6ts 
politiques que je n'ai point k discuter, nScessiterent un 
remaniement, que dis-je, un bouleversement radical. 
Pour assurer le triomphe du present, on fit table rase 
du passe. On substitua des numeros d'ordre aux deno- 
minations s6culaires des quartiers, et remplaga les an- 
ciennes limites par de nouvelles lignes de demarcation. 
Mais ce n'estpas tout. La ville fut d6coup6e en morceaux 
plus ou moins grands qui, r6unis k des fragments de 
faubourg d'etendue plus ou moins considerable, formfe- 
rent les douze sections urbaines (1). 

Est-ce calcul? Est-ce exc£s de precipitation? Ce sec- 
tionnement est une ceuvre illogique et de comprehension 
difficile. On ne se contente pas d'y mettre en presence 
les int6r6ts les plus opposes, on semble s'&tre applique 
k embarrasser les citoyens. Encore aujourd'hui — il a 
survecu k ses auteurs et a et6 respects par les divers 
gouvernements qui sesont succ6d6 — beaucoup d'61ec- 
teurs ignorent k quelle section, k quel canton ils appar- 
tiennent. Cette ignorance n'est point le fait d'une coupa- 
ble negligence, elle tient encore a ce que les sections ont 
des formes on ne peut plus irregulieres et des limites 
tellement artificielles qu'on les oublie aussi vite qu'on 
les apprend. La ville est, sous ce rapport, tellement sub- 
divis6e, que les habitants d'une m&me rue fournissent 
k deux, trois et m&me quatre sections differentes. Par 



(1) Toutes les sections, sauf la section 5, sont representees dans Fin- 
teneur de la ville. 
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exemple, la place auxHerbesest partageeentreles 6°, 7° 
etll e sections ; la rue de la Tr6sorerie appartient aux 7 e , 
8 e etll e sections, et la rue de l'Agau fournit des eiecteurs 
aux 1% 2% 6 e et 7 e sections. La rue dela Madeleine ^ap- 
partient, il est vrai,qu'aux 6 e , 10 e et ll e sections, mais 
en revanche ses habitants sont justiciables des trois 
jugesde paix. 

Ces anomalies choquantes appellent une rdforme ; 
mais pour larendre efficace,il la faudrait radicale, c'est- 
a-dire ne point se con tenter de restaurer le passe ni de 
corriger purement et simplement le present. La division 
par quartiers, quoique seduisante par son extreme sim- 
plicite, n'a pas plus de droits d'etre ressuscitee que le 
systeme actuel n'a de raisons d'etre maintenu. L'un et 
T autre ont fait leur temps et sont condamn£s : le pre- 
mier, par les changements advenus ; le second, parson 
caractere complexe et 6minemment embrouilie. 

L'ancienne cite n'est point rest6e stationnaire, et le 
Nimes d'aujourd'hui ne rappelle en rien le Nimes d' au- 
trefois. Trois siecles ne se sont point 6couies sans ap- 
porter de modifications, et bien qu'elles ne soient pas 
assez considerables pour satisfaire pleinement Phygi6- 
niste, elles ne laissent pas que d'etre manifestes pour le 
statisticien. Tous les quartiers ont ete sinon renouveles 
de fond en comble, du moins transform6s k des degr6s 
divers. Les anciens Edifices ont 6t6 reconstruits et etablis 
sur des bases plus larges ; des rues ont 6te eiargies ou 
cr66es de toutes pieces, et surtout de nouvelles maisons 
plus grandes et plus spacieuses ont ete substitu6es aux 
demeuresdenos ancetres, etont donn6 k une partie de 
la cite une physionomie moderne. 

Concurremment le nombre des maisons a diminue ; 
et sous ce rapport l'initiative des particuliers a plus fait 
que ceile de la municipalite et du gouvernement. Affran- 
chis du droit du tr6zain,.les petits proprtetaires n'ont 
pas h6site & aliener leur patrimoine, et par cette con- 
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duite ont rendu possible la construction de grandes 
maisons. Enfih beaucoup d'habitations ont 6t6 demolies 
et n'ont pas 6te reconstruites. Par exemple, celles qui 
6taient situSes k Pint6rieur et k l'ext6rieur des Arfenes 
ont disparu sans retour, a la grande satisfaction du m6- 
decin et de Tarch6ologue. Enfin, Textension du Collfege, 
la destruction des anciens remparts, la reconstruction 
du Palais de justice et de la Maison d'arrftt, la creation 
des rues Auguste, Guizot et de la Banque ont supprim6 
beaucoup plus de maisons qu'elles n'en ont fait naitre. 

Pour donner de ce fait une preuve decisive, nous nous 
bornerons a mettre sous les yeux du lecteur, d'une part, 
le nombre des maisons existant en 1592, et de Tautre 
celui des maisons existant a notre 6poque. C'est la, k 
notre sens, la meilleure des demonstrations, et c'est en 
mfeme temps un moyen exp6ditif d'abreger lescommen- 
taires. 

1 OT Tableau. 
Nombre de maisons contenues dans la ciU. 



QUART1ERS. 


MAISONS 
en 1592. 


MAISONS 
en 1880. 


DIFFERENCES 

en moios. 


Bocarie* haute 

Bocarie* basse 

Garrigues 


250 
204 
248 
211 
206 
289 


201 
165 
205 
53 
181 
246. 


49 
39 
43 
158 
25 
43 


Me*ian 


Prat 


Correcomaires 

Totaux 


1.408 


1.051 


357 
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Tandis que les faubourgs, depuis le xvn e sifecle n'ont 
cesse de s'accroltre, et comptent, k Pheure actuel- 
le, pres de quatre mille maisons, la partie de la ville cir- 
conscrite par les boulevards a subi une modification 
inverse et renferme seulement mille cinquante-une mai- 
sons (1), soit trois cent cinquante-sept de moins qu'ii la 
fin du xvr sitele. Cette diminution, qui au premier 
abord paratt avoir une serieuse importance, n'est pas 
toutefois de nature k satisfaire pleinement. 

Sansdoute, en these gen6rale, une pareille diminu- 
tion est Tindice d'un progres; mais, sans en m6connaitre 
la realite, on est fbnde k le declarer insuffisant. Deux 
considerations amoindrissent Timportance du fait en 
lui-m6me : d'une part, le petit nombre de rues cr66es 
ou am61iorees; del'autre, la facon in6gale dont ser6par- 
tissent les maisons disparues. 

La comparaison du plus ancien plan de Nimes avec 
celui qui a 6te publie en 1877 est une demonstration 
peremptoire de la premiere proposition; mais comme 
elle ne saurait 6tre contestee par personne, on s'abstien- 
dra denumerer les rues qui ont £te successivementame- 
liorees ou crepes de toutes pieces. Qu'il suffise de dire 
que depuis 1681, epoque ou Ton s'est engage dans cette 
voie jusquesi nos jours, le nombre des maisons suppri- 
m6es pour cause d'utilite publique est vraiment insigni- 
fiant. Le progres le plus saillant a 6te la demolition com- 
plete des anciens remparts. A la suite de ce fait, une 
foule de rues ont obtenu leur debouche naturel sur les 
boulevards et ont regu un assainissement marque. Les 
municipalites qui se sont succede ont 6galement pour- 
suivi ce dessein par l'ouverture de la rue Auguste, de la 
rue Thoumayne, de la rue de la Monnaie, de la rue du 

(1) Ce releve\ quoique fail avec scrupule et conscience, neat pas 
absolument exempt d'erreurs. II existe, en effet, quelques maisons a 
double entree qui ont pu, par inadvertance, 6tre comptees comme deux 
maisons. 
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College, de la rue de PAgau et de la rue Guizot; mais, en 
revanche, elles ont neglige Pinterieur de la ville, qui n'a 
recu d'ameiiorations que par la creation de cette der- 
nifere rue, de la rue de la Banque, et par l'agrandisse- 
ment de la place du Marche. 

L'insuffisance des ameliorations hygieniques ne res- 
sort pas moins de la fagon dont les maisons disparues 
sont distributes. Au lieu d'etre reparties d'une facjon 
k peu pres egale, elles se trouvent diss6min6es tr6s- 
irregulierement ; ici nombreuses, 14, au contraire 
extremement rares. De Ik de choquantesinegalites; de 
Ik, pour certains endroits, de v6ritables privileges qui 
devraient etre incompatibles avec la forme de notre 
gouvernement , et surtout avec les idees de justice , 
d'equite et d'humanite qui animent la plupart des es- 
prits. 

Le quartier M6jan qui, avecle quartier de Correco- 
maires, avait, en 1592, la reputation justifi6e d'etre mal- 
sain, a subi, au commencement de notre Steele, une 
transformation des plus heureuses et tout k la fois des 
plus completes. Gvkcek la demolition des maisons situ6es 
en dedans et au dehors de Pamphith6&tre, k la recons- 
truction du Palais et de la Maison d' Arret, k l'agrandis- 
sement de la Place du Marche, il a perdu les trois quarts 
des maisons qu'il renfermait, et a et6 par suite r6duit k 
un nombre insignifiant d'habitants. 

Au grand regret du demographe, les autres quartiers 
ont ete moins transformes ; il en est toutefois qui, plus 
favoris6s que d'autres, ont dCi k des conditions par- 
ticulieres l'accroissement de leurs qualites hygieniques. 
Les deux mieux trait6s sous ce rapport ont ete la 
Bocarit haute et basse. Quoiqu'ils ne soient plushant6s 
comme au temps jadis par la noblesse et la haute bour- 
geoisie, ils ont conserve dans les conseils municipaux 
des influences s6rieuses, et ont dCi k cette intervention 
d'etre gratifies de trois percements de rues. Le quartier 
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des Garrigues, qui vient ensuite, n'a pas eu la m&me 
fortune, car il n'a b6n6ficie que de la creation de deux 
petites rues. N6anraoins il n'est point aussi malsain 
qu'il en a l'air, et il doit, k l'existence de cinq jardins 
places k son centre, de jouir d'un 6tat hygtenique re- 
lativement satisfaisant. 

Le quartier du Prat, quoique m6diocrement pourvu 
de ces squares prives — il y en a quatre tout au plus 
— a conserv6 une excellente reputation hygtenique. La 
m6rite-t-il k tous les 6gards ? Cela nous paralt sujet k 
caution ; mais, en tous cas, nombreux sont les motifs 
qui devraient pousser k son amelioration. Au reste, k 
quelque point de vue qu'on se place, il vaut mieux 
encore que ses voisins imm6diats. 

Le quartier des Correcomaires est, des six anciens 
quartiers de la cit6, celui qui s'est le moins rajeuni. S'il 
n'a rien perdu en qualit6s, il n'a gufere gagn6. II n'a k son 
actif qu'une amelioration : la couverture de l'Agau et le 
prolongement de cette rue & travers l'ancien Chateau 
du Roi ; tandis qu'il a a son passif , avec la vetust6 de ses 
maisons, tous les miasmes, tous les contages accumu- 
lesdepuisdessi6cles. Terrain de predilection pourtou- 
tes les epid&nies, il a pay6 son tribut k la peste, k la 
variole, au cholera, etc., etc. Habit6 par une population 
ouvriere ou m6diocrement fortun6e, il a et6 jusqu'ici 
desherite; mais il y a lieu d'esperer que lactation des 
Halles centrales, r6cemment votee par le Conseil muni- 
cipal, contribuera k son assainissement et corrigera 
quelques-unes de ses imperfections hygieniques (1). 

En d'autres termes, le centre de la ville est encore 
aujourd'hui occupe par un trop grand nombre de mai- 
sons et reclame pour son complet assainissement la sape 
du demolisseur. Ses rues 6troites, bordees de maisons 

(1) II convient de le rappeler, ce travail a 6t6 ecrit en juillet 1880. 
(V. la note A a YAppendice). 
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a trois et m&me quatre Stages, manquent d'air, de soleil 
et de lumiere, et leurs habitants, qui par profession sont 
condamnes a une vie sedentaire, souffrent de rinsuffi- 
sance de ces elements si essentiels k la parfaite sant6. 
Ne l'oublions pas, c'est Ik une oeuvre de demolition 
utile et f6conde. 11 s'agit d'arr^ter l'Stiolement de nom- 
breux ouvriers, de pr6venir Textension de la scrofule et 
de rendre plus vigoureuses et plus fortes les genera- 
tions futures. Attachons-nous done k reparer les injus- 
tices ou les oublis du pass6, et en vrai d6mographe, 
sachons pratiquer une bonne et serieuse fraternity. 



II. 



Nimes, quoique r6put6 Tune des plus belles villes du 
Languedoc, une des plus anciennes de France, nem6ri- 
tait qu'a moitie cet 61oge. Assur6ment, personne ne 
pouvait lui con tester son antiquity ; mais le voyageur qui 
avait parcouru la province 6tait autorisS k lui refuser 
les qualites qui caract6risent la beaute. Depuis des 
ann6es, que dis-je, depuis des siecles, elle avait perdu 
son antique splendeur, et en d6pit des efforts de ses 
habitants, deleur genie actif, industrieux et persev6rant, 
elle avait et6 jusqu'ici irnpuissante k la recouvrer. 

La fortune, qui lui avait d'abord souri, semblaitl'avoir 
tout a fait abandonnee. 

Protegee par les Antonins, qui s'6taient attaches k 
l'embellir, la colonie nimoise leur avait dft, avec son bre 
de prosp6rit6, les monuments dont encore aujourd'hui 
s'enorgueillit k bon droit la ville moderne". L'Amphi- 
th^atre, le bijou d'archi lecture qu'on appelle la Maison 
Carr6e, le Temple de Uiane, la myst6rieuse Tourmagne, 
Miappes en partie aux ravages des barbares, etaient 
restes au xvi e siecle ses meilleurs titres a Tadmiration 
du voyageur. Au contraire les monufnents d'origine 
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moderne 6taient sans importance, ou pour mieux dire, 
le seul, qui e&t pu lui faire honneur, menagait ruine. 
Edifiee au xi e siecle, k cette 6poque de ferveur religieu- 
se qui vit surgir tant d'edifices remarquables, la Cath6- 
drale n'avait point ete respectee, et attestait par la mul- 
tiplicity de ses degradations la violence des passions du 
moment. 

Quant k la ville en elle-mfime, elle 6tait assez mal b&tie 
etencoreplus mal distribute. Si, depuis quelques annees, 
elle 6tait moins miserable et ne m6ritait pas en particu- 
lier tous les reproches que Guillaume d'Aci adresse, en 
1459, k sa devanciere (1), elle pouvait encore donner lieu 
k de nombreuses et s6rieuses critiques. Mal perc6e, tr6s 
peu aeree, elle poss6dait seulement quatre petites pla- 
ces et avait, en revanche, force rues a angles tour k tour 
rentrants et saillants. Loin d'etre en honneur, la ligne 
droite 6tait honnie, et les maisons se succedaient capri- 
cieusement: de \k des contours et de nombreux culs-de- 
sac. 

L'architecture des maisons 6tait g6n6ralement sans 
caractere, ou pour mieux dire, serecommandait par son 



(t) On trouverait facilement, ecrit Guillaume d'Aci (Arch, mun., EE. 
2), cinq ou six villes de la meme s6nechaussee plus grandes, plus 
opulentes, plus riches et plus saines que celle de Nimes. Bien plus, 
cette cit6 est humide, mal, voire meme tres-mai fondle et construite. 
Son sol mare*cageux est mortel pour les hommes de trois tempera- 
ments : les sanguins, les m&ancoliques et les phlegmatiques ; il est 
vrai que ce meme sol convient aux coleriques, qui, par nature, sont 
plus ardents que le feu ; mais ceux-ci ne forment qu'une rare excep- 
tion. 

La ville a 6te et est tres-mai bade ; les maisons sont, pour la plu- 
part, fabriqu^es grossierement avec des planches, et par la, tres expo- 
ses aux incendies . 

Elle est, en outre, sujette a des vents horriblement impgtueux, et 
affligee de tant de maladies que, sup cent habitants, on n'en trouve- 
rait pas un (nous l'avons v6rifl6) qui depassat l'age de soixante ans. 
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extrfeme simplicit6. Les arts du ma<jon, du charpentier 
et du couvreur ne concouraient point k embellir ces 
demeures de modeste apparence. Les tourelles en saillie, 
ou pour employer le mot technique en encorbellement, 
si fr6quentes & Avignon, brillaient par leur absence : 
du moins les documents du temps n'en font nulle part 
mention (1). * 

Les maisons etaient g6neratement 61evees d'un 6tage. 
Pourtant celles qui etaient habitees par Taristocratie ou 
situ6es dans les rues commerQantes comme celles de 
l'Espisserie (Marchands), du Clocher (Saint-Castor), de 
la Grand-Place, possedaient assez fr6quemment deux et 
m6me trois Stages. Quelques-unes m6me parmi ces 
dernieres, 6taient surmontees de tours ou visettes. 

La pierre, qui avait 6te jusqu'alors tr6s peu employee, 
avait au xvi e siecle completement remplace le bois. Cet- 
te substitution s'6tait faite peu k peu, et souvent, mais 
pas toujours, des maisons plus ou moins 616gantes 
avaiept pris la place des habitations grossterement fa- 
briquSes en planches. Le centre de la cite en avait sur- 
tout b6neficie, et la ville, en devenant moins exposee aux 
incendies, en avait reguquelqueornement. 

Malgre ces demolitions et reconstructions successives, 
les maisons anterieures a cette epoque, qui aujourd'hiri^ 
sont faciles a compter, etaient encore assez nombreuses. 
Assur6ment elle n'avaient pas toutes les commodites, 
elles ne presentaient point le confortable — le mot est 
moderne comme la chose — mais elles 6taient protegees 
par les souvenirs defamille. C'etait Ik que Tancfetre avait 
v6cu, c'etait en cette pi6ce qu'il etait mort, et ces consi- 
derations, si puissantes en ce temps, concouraient a 
faire respecter le vieil immeuble. Du reste, s'il avait des 



(1) Cette absence de tourelles s'explique par la misere generate de la 
ville. 
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d&auts, si l'escalier 6tait mal commode k grimper, il 
fetait solidement b&ti, t&noins les vestiges qui nous en 
restent. 

Ces vestiges, aujourd'hui tres-peu nombreux, dispa- 
raissent de jour en jour ; aussi nous croyons devoir en 
consigner le souvenir. La maison la plus ancienne 
6tait sur la place du March6, k c6t6 de Parceau de la 
rue Fresque, et, il y a k peine quelques ann6es, on 
voyait encore en cet endroit une fen6tre datant du xni° 
sifecle. La maison de Gonet, situ6e rue de FHorloge, 
possedait 6galement des debris de cette 6poque. Tout k 
c6t6, dans la rue du Grand-Couvent, le xiv e stecle 6tait 
represents par la maison d'Antoine Scatisse, qui a dis- 
paru, il y a quatre &ns, dans le percement de la rue de 
la Banque. Sur la porte d'entr6e, en forme d'ogive, 
6taient les armoiries de cette famille : chevron accom- 
pagne de deux larmesen chef et d'une croix en pointe 
placee^au dessus d'une mer. 

Deux maisons, Tune et Tautre remarquables, mais k 
des titres divers, ont dQ 6tre construites k la fin du 
xv e siecle. La plus ancienne et la moins remantee est 
celle de Louis Raoul, qui a fonde l'avocasserie despau- 
vres ; elle se trouve dans la rue Fresque et est trop con- 
.hue pour 6tre decrite (1). JPen dirai de m6me de la mai- 
son Windisch — anciennement Fh6pital de Notre- Dame- 
de-M6jan — qui appartient aux derni&res ann6es de ce 
sifecle. Sionp6n6tre dans la courinterieure,onestfrap- 
p6 par la vue d'une charmante galerie, qui r6gne tout 
autour du premier 6tage et assure Tind6pendance des 
diverses pieces. 

Pour rester moins incomplet, il convient de signaler 
encore cinq maisons au moins qui renferment des 

[i\ Signe des temps ! La maison de l'avocat des pauvres n'est 
plus, depuis de tongues annees, ocoupee par letitulaire. Pourquoi les 
intentions du donateur ont-elles 6t& modifies ? 
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vestiges dp cette architecture. Ainsi , k l'H&tel de 
Ville, la fenGtre, qui se trouve k c6t6 des colonnes appli- 
qutes, est de cette 6poque. La porte ogivale, qui est au- 
dessous, n'a conserve de Tancienne que la forme. Au 
contraire, la voCite de l'arceau est contemporaine de la 
crois6e. Dans lamaison de Bern is (rue de Bernis n° 3), 
les anciennes fenfitres sur la rue datent de la fin du 
xv e sifecle ; tandis que la cour interieure est incontesta - 
blement du regne de Louis XIII. Citons encore, dans la 
rue des Marchands les maisons portant les n°"2, 3 et 11, 
dont les croisees, tres-bien conserves, rappellent la fin 
du xv e stecle et peuvent 6tre signalees k titre de tran- 
sition. Len° 11 est surtout particulierement interessant, 
car il a et6 tr6s-peu remante. 

Plus nombreuses sont les maisons dont la construc- 
tion remonte au xvi e siecle, et en m&me temps plus 
varices en sont les formes. C'est l'epoque de la Renais- 
sance, c'est-k-dire, k tous les points de vue, la rupture 
avec les traditions du pass6. Ainsi quel'aditavecjustesse 
un homme des plus competents sur la mattere: « la 
» Renaissance marque promptement dans ses oeuvres 
» Tesprit de reaction qui Tanime contre les rudesses et 
» le contraste heurt6 de l'architecture ogivale de 1'Occi- 
» dent. Elle recherche etaffectionne les formes douces. 
» Elle traverse bien, il est vrai, en sortant du Moyen 
» Age, une courte p6riode de transition; rnais le senti- 
» ment nouveau qui vientalors p6netrer Tart, sentiment 
» si gai, si souriant, voile et cache les derniers traits de 
» la durete gothique sous un charme particulier. » 

« A la s6rie des formes fondamen tales, dit un peuplus 
» loin M. Cesar Daly (1) la Renaissance ajoute une forme 
» nouvelle qui exprime parfaitement la nouvelle ten- 
» dance des godts et des esprits. A Tare ogive, effiB et 

(1) C6sar Daly, Motifs historiques d architecture. Paris, 1869, in- 
folio, page 11. 
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» pointu comme une £pee, qu'elle repousse; k Fare plein- 
» cintre plus calme mais plus monotone, qu'elle adopte, 
» la Renaissance a joute l'ellipse, Tare scms-baissi com- 
» mel'appelle si heureusementun auteurdu xvr stecle; 
» forme aussi calme que le plein-cintre, encore plus 
» riche que 1' ogive, plus vari£e et plus nuanc£e que 
» tous les deux . » 

C'est dans les quartiers avoisinant la Cath6drale, 
quartiers jusqu'ici respect£s par le marteau des d£mo- 
lisseurs, que se rencontrent la plupart des maisons 
appartenant k cette£poque. Ainsi que je Tai dit plus 
haut, c'£tait Ik le noyau essentiel de la ville au moyen 
&ge, et e'etaient encore, k l'ann£e dont il s'agit, les 
quartiers habitus par l'aristocratie et le haut commerce. 
Dans cette revue forc£ment rapide, nous ne signalerons 
que les maisons les plus remarquables par leur cons- 
truction ; car s'il fallait en faire une enumeration com- 
plete, nous donnerions k ce paragraphe une etendue 
tout k fait disproportionn6e. Du reste, nous n'aurons 
nul souci de les decrire ; nous nous bornerons simple- 
ment k indiquer leurs caracteres principaux (1). 

L'epoque de Francois I er n'est representee que par les 
maisons n°* 15 et 17 de la place aux Herbes et par une 
maison de la rue Arc-du-Gras (n° 9), anciennement 
Four de las Clos. Apr£s avoir franchi la porte d'en- 
tr6e , surmontee par un blason sculpte dans la 
pierre et portant les armes de la famille Malbec 
de Briges (sinople au cerf passant d'or, a la bor- 
dure de mSme), on arrive dans une cour interieure 
tr&s-bien 6clair6e. L'escalier est k vis, le puits est 
orn6, et les appartements prennent jour dans la cour 



(1) Pour donner plus d'autoritS a mes observations, je les ai soumi- 
ses a 1' appreciation d'un archilecte competent, M. J. -B.- Laurent, 
ancien adjoint de la ville de Nimes. Je lui renouvelle ici mes sinceres 
remerctments. 
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par de larges fenfetres d'un beau style. L'ancien- 
net6 de la porte interieure formant Tentr6e de Pes- 
calier k vis est caract6ris6e par quelques d6tails noy6s 
dans une maconnerie plus r6cente. 

Les colonnes qui se trouvent k l'H6tel de Ville du 
c6t6 de la Tr6sorerie, ainsi que la maison de la rue des 
Marchands (n°15), appartiennent k l'6poque de Hen- 
ri II. La fagade de la maison est remarquable par la 
finesse des d6tails. Elle est decor6e de pilastresi canne- 
lures au premier et au deuxieme etage qui supportent 
un joli entablement vari6 suivant l'6tage. Ici sont des 
triglyphes, des rosaces ; 14, des t6tes d'agneaux et de 
veaux. Les fen&tres 6taient a la mode du temps ; mais, 
il y a quelques ann6es, le propri6taire actuel en a d6- 
truit le caractere. 

L'architecture de Henri III compte d'assez nombreux 
specimens. II convient de citer en particulier le n° 7 de 
la rue des Orangers (anciennement rue des Cardinaux), 
dont l'escalier est trfes-remarquable, le n° 10 de la rue 
Dor6e, dont la cour porte un cachet bien caracterise, et 
la maison de Chazelles, k la place de la Salamandre. 
Suivant toute vraisemblance, le presbytere de la cath6- 
drale est encore de cette epoque. A titre de curiosit6, en 
voici la description d'aprte un rapport d'expert. « Au- 
dessus de la porte est un balcon soutenu par quatre 
colonnes d'ordre ionique supportees par deux ptedes- 
taux ; ensuite et k c6te de cette porte en existe une pe- 
tite, cintr6e et mur6e. La face de la maison contient 
trois Stages : au premier il y a deux fenGtres k la vieille 
mode avec une croix de pierre de taille ; k c6t6 des fe- 
nfitres il y a deux pilastres d'ordre composite avec son 
architrave, frise et corniche supportees par des conso- 
les ». La tour servaitde cage a l'escalier (1). 



(1) Rapport de J. Teissonniere* Arch, mun., 1717. SS. 25. 
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A c6t6 de ces maisons, qui se caract6risent par quel- 
ques details architecturaux, s'en trouvent d'autres qui, 
quoique contemporaines, sont d'une extreme simplicity. 
Suivant toute probabilite, elles eurent les mfemes cons- 
tructeurs, mais il ne fiitpas laisse k ceux-ci la meme li- 
berty. Au lieu de dormer cours k leurs aspirations 
artistiques, au lieu de ciseler la pierre avec amour, au 
lieu de sculpter les arabesques et tous les caprices ing6- 
nieux de l'architecture de la Renaissance, ils durent se 
contenter d'assembler grossterement les moellons et 
d'eiever des murs 6pais et solides. 

Quant aux proprietaires qui durent entraver ces ar- 
tistes dans leur ceuvre, ils sont plus k plaindre qu'k 
bl&mer. Ce n'est point Tavarice, mais la pauvrete qui 
dicte leurs resolutions. Autant que personne, ils sont 
orgueilleux et ne dedaignent point le faste, mais ils 
sont obliges de compter avec leurs ressources. Leur 
manifere d'agir est la consequence forc6e de leur situa- 
tion economique, et, quoiqu'il y ait lieu de regretter 
que cette derniere n'ait pas 6t6 plus brillante, on doit 
les feliciter d'avoir su resister k leurs penchants et d'a- 
voir montre une sagesse que leurs petits-neveux ne 
sauront pas toujours imiter. 

Nous ne poursuivrons pas plus loin cette enqufete (1) ; 
nous nous abstiendrons egalement de signaler les 
maisons remarquables qui datent du rfegne de Henri IV, 
carceserait un veritable hors-d'oeuvre; mais nous ap- 
puyant sur le resultat de nos observations, nous con- 
clurons que le xvi* Steele a 6te pour les masons nimois 
une veritable 6re de prosperity. C'est notamment dans 
la seconde moitie du siecle que les chantiers offrent le 
plus d'activite ; car c'est surtout k cette epoque qu'ap- 
partiennent les maisons bourgeoises qui subsistent 
encore aujourd'hui. 

(1) V. la note B a VAppendiee. 
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Moins favorisG se trouve k ce point de vue le stecle 
suivant. Quoique les temps soient plus calmes et moins 
incertains ; que la vie du citoyen soit, eh reality beau- 
coup moins agit£e ; les maitres magons sont moins oc- 
cupy, ou pour mieux dire, ils ne font que des travaux 
courants, et n'ont laiss6 de leur habilet6 que de rares 
t6moins. 

Pourquoi ce contraste entre les xvi e et xvn e stecles ? 
C'est ce qu'il est malais6 de dire, mais il est certain 
qu'il doit avoir sa raison d'6tre. En Tabsence de docu- 
ments pr6cis, nous sommes reduit a recourir aux hypo- 
theses, et quelque p6rilleuse que soit cette voie, nous 
ne croyons pas trop nous aventurer en supposant que 
P6tat mat6riel de la ville k ces diverses epoques est la 
cause vraisemblable , sinon absolument vraie, de ce 
contraste si marqu6. 

Les bourgeois et les riches marchands qui, dans le 
courant dusiecle de la Renaissance, ontfait reconstruire 
un bon tiers de la cit6, n'6taient pas inspires par une 
id6e de luxe, mais ob&ssaient k une imp6rieuse n6ces- 
sit6. Construits pour la plupart en bois, les anciens 
immeubles menagaient ruine et imposaient par suite 
Purgence d'une reconstruction. II y avait, k la lettre, 
p6rilenla demeure, et partant, il fallait, coCite que 
coftte, substituer k T6difice vermoulu une maison moins 
chancelante. 

Tout autre 6tait la situation au xvn e stecle. Grace 
aux reconstructions ant6rieures, la ville ne comptait 
plus que des maisons en pierre, sinon toujours 616gan- 
tes, du moins solidement 6tablies. La facade en etait, il 
est vrai, rustique, mais pour la mettre k la nouvelle 
mode, rien tie pressait. En un mot, il n'y avait plus, 
comme au xvi e sifecle, affaire de n6cessit£, mais sim- 
plement affaire de luxe (1). 

(I) On" peut citer, a l'appui de cette maniere de voir, la lenteur avec 
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Telle est du moins notre explication. Elle peut 6tre 
erronte, mais en tous cas, elle est simple et paralt des 
plus plausibles. 

in. 

Les faubourgs 6taient, k cette 6poque, sans la moin- 
dre importance. La population en etait tout k fait insi- 
gnifiante, et m6me en y comprenant celle des mas dis- 
s6min6s sur le terroir, n'arrivait pas k 6galer celle du 
quartier le moins bien partage sous ce rapport. 

Si les habitants y respir'aient un air pur et salutaire, 
ils y trouvaient, en revanche, une m6diocre s6curit6. 
Laiss6s en quelque sorte k la merci des gens sans aveu 
et des coureurs de nuit, ils y vivaient dans des transes 
continuelles. Les alertes succedaient aux alertes, et k 
certaines 6poques le sommeil 6tait si souvent trouble, 
que plusieurs tenanciers abandonnaient le soir leur de- 
meure pour venir r6clamer asile et protection aux 
murs de la cit6. 

Cet etat de choses, qui est appel6 & se modifier, mais 
avec une regrettable lenteur, n'6tait pasde nature k fa- 
voriser le developpement des faubourgs ; aussi, k Pex- 
ception d'un seul, ils sont, pour ainsi parler, k l'6tat 
embryonnaire. Ceux auxquels Tavenir le plus brillant 
est r6serv6, sont precis6ment ceux qui se trouvent les 
plus arrterfe. Par exemple, le faubourg des Carmes est 



laqueUe march e l'agrandisseme at de la ville. En 1669, la commission 
charg^e de « la verification des maisons et bastiments nouvellement 
fails », ne trouve a signaler que neuf maisons dans la cit6, savoir : 

2 au quartier de la Bocarte, 1 au quartier du Prat, 3 au quartier des 
Garrigues et 2 au quartier des Gorcomaires. Pendant la meme periode, 
les faubourgs Be sont accrus de trente-six maisons, savoir : 21 aux 
Precheurs, 4 au faubourg de la Bocarid, 7 a celui de la Madeleine, 

3 au Portail Saint- An toine, 1 au Faubourg de la Couronne. (Arch. 
mun., QQ. 34). 
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represents par une seule maison, le faubourg de la 
Courorme par trois , le faubourg de la Bocarte par 
hurt, le faubourg Saint-Antoine par quatorze, et le fau- 
bourg de la Madeleine par vingt-huit. Toutes ces mai- 
sons sont on ne peut plus modestes : ce sont de v6ri- 
tablesmas occup6ssoit par des fermiers, soit par des 
jardiniers qui viennent alimenter le march6 de la cit6. 

Toutes les maisons du faubourg de la Madeleine 
etaient habitees par des jardiniers ; quant k celles du 
faubourg Saint-Antoine, elles avaient une population 
moins exclusive. C'est dans la rue de la « Carretari6 » 
que se trouvait le logis des Trois-Maures , poss6de 
par Pons Pinet, et c'est k c6t6 que se trouvaient un 
cazal etjardin « ou estoient lesEstuves ». Pour le dire 
en passant, c'etait, k Tepoque, le seul 6tablissement ou 
Ton put prendre un bain de proprete. 

Le faubourg des Presicadoux (Prficheurs) ou bour- 
gades avait une tout autre importance que ces divers 
faubourgs. D6ji signal6 dans le plus ancien livre de 
taille subsistant — celui de 1351 — il n'avait cess6 de 
s'accroitre et comptait alors cent trente-frois maisons, 
et logeait deux cent quarante-deux contribuables (1). 
II figurait un triangle compris entre les rues Rangueil 
et Porte d'Alais, qui, au lieu d'etre baties, 6taient oc- 



(1) Quoique, des cette 6poque, il y eut plusieurs rues ou ruelles, la 
principale est seule dgnommee : c'est la rue Pour taUde- France, qui est 
devenue la ruo Bachalas. S'il est facile d'expliquer la premiere appella- 
tion (V. KK. 1), il n'en est pas de m6me pour la seconde. Pas un pro- 
prtetaire, de ce nom n' habile ce quartier, et parmi ceux qui l'ont porte" 
ou le portent en 1592, aucun ne se recommande par quelque fait par- 
ticulier. Sans doute il y a eu Firmin Bachalas (testament 24 septem- 
bre 1574, Menard, notaire), Claude Bachalas (compoix de 1592, cotisa- 
tion de 18 livres au quartier de Bocarte haute), Louise Bachalas, qui 
s'6tait retiree a Parignargues ; mais, je dois i'avouer, leurs mentes 
comme ceux de leurs descendants me sont absolument inconnus. 
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cuptes par des jardins. II avait pour chef imm6diat le 
capitaine Jaufr6s Andre, et 6tait alors, comme aujour- 
d'hui, habit6 par les desh6rit6s de la fortune. II avait 
cependant une aristocratie et se glorifiait d'avoir huit 
laboureurs qui payaient de 31 k 51 livres, c'est-i-dire 
de 155 k 255 francs de cotisation. 

La population en 6tait essentiellement ouvrtere; 
mais k Pinverse de ce qui existe aujourd'hui, plus occu- 
p6e de travaux agricoles que de travaux industriels. 
Les jardiniers, mais surtout les travailleurs de terre, 
s'y trouvaient en plus grand nombre que les cardeurs 
et tisserands(ll). Aprfesces derniers venaient, paror- 
dre de frequence,- les meuniers (8), les bergers (4), les 
masons (3) et curatiers (2). En fait de marchands, il 
n'y avait qu'un revendeur ou 6picier, mais par com- 
pensation, on y comptait deux hostes ou h6teliers. Si- 
gnalons encore un boulanger, un fournier, un mar6- 
chal et un lutteur (entversa'ire) (1), et nous aurons 
fait la nomenclature de tous les individus exercant une 
profession. 

Quoiqu'elle fdt 61oign6e de l'opulence, cette popula- 
tion n'6tait pas tout a fait dans la mis6re. Elle 6tait en 
particulier moins pauvre que celle qui se trouvait dans 
les Ar6nes, et 6tait cotisee quatorze cent vingt-six 
livres. II convient d'ajouter que la moitte de cette somme 
6tait pay6e par le couvent des Jacobins, les E. B6chard, 
les Rouvtere et les Comessac. Bref , soixante-et-dix 
contribuables seulement avaient une cotisation d6pas- 
sant cinq livres. 

En r6sum6, Nimes, en 1592 comptait quatorze cent 
huit maisons dans son enceinte fortiftee, et cent quatre 



(1) Ce lutteur s'appelait Abraham Rousset et payait 4 livres de co- 
tisation. Pour le dire en passant, il n 'avait pas de concurrent ; du 
moins je n'ai trouv6 dans le corapoix aucun autre individu portant 
cette qualification empruntee au patois languedocien , 
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vingt-sept aux environs de ses remparts(l). Ces quinze 
cent quatre-vingt quinze maisons n'6taient pas seule- 
ment d'in6gale 6tendue, elles renfermaient encore des 
hOtes plus ou moins nombreux. S'il en 6tait dans le 
nombre qui, par le fait des circonstances, se trouvaient 
alors inhabit6es, il en etait qui, en revanche, donnaient 
asile k deux, trois families, et m&me davantage. Quoi- 
que le compoix foncier fournisse k cet 6gard les ren- 
seignements les plus precis, nous avons cru superflu de 
relever ces indications sp6ciales, car il est des cas ou 
Texc6s de minutie devient regrettable. Nous nous con- 
tenterons de dire que c'6tait Ik le petit nombre, et que la 
plupart des maisons etaient habitees paruneseule fa- 
mine. 

Enfin, en ce qui concerne les trois mille onze contri- 
buables relev6s k la m6me epoque dans le compoix 
foncier, il convientde remarquer qu'une centaine avaient 
leur residence ailleurs qu'a Nimes, et que les sept cents 
veuves et hoirs qui s'y trouvent mentionn6s ne sau- 
raient repr6senter une famille dans le sens d6mo- 
graphique du mot. Pour le moment, nous nous bor- 
nons k 6noncer cette reserve ; nous y reviendrons 
quand nous aurons k discuter lechiffre approximatif 
de la population. 



(1) Gent trente ana plus tard, c'est-a-dire lors du denombrement de 
1722, il y avait settlement 1738 maisons, soit settlement une augmenta- 
tion de cent quarante-trois maisons. Actueliement, il y a un peu plus 
de cinq mille maisons . 
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CHAPITRE II. 

Contrltoxitions.— Capitation.-*- Cabal.— Pre- 
sage. — Cotisatlon. 

a Les charges devraient 6tre rielles et non person- 
neUes, afin que le riche et le pauvre, le noble et le r6- 
turier, le prfetre et le laboureur payent les charges des 
terres taillables. S'il y a un b6neficier (ecctesiastique 
possedant un b6n6fice), un gentilhomme, un conseiller, 
un vigneron, celui-ci paye pour tous, et les autres sont 
exempts, non-seulement pour les fiefs, mais aussi pour 
les terres rOturiferes. Si done la n6cessit6 contraint de 
lever quelque impftt extraordinaire, il est besoin qu'il 
soit tel que chacun en porte sa part, comme est Pimp6t 
da sel, du vin, et autres choses semblables ». 

Ce passage, emprunte au plus ancien de nos 6cono- 
mistes, J. Bodin (1), nous aparu la preface naturelle de 
ce chapitre consacre k P6tude des imp6ts. Le regime de 
l'arbitraire qui r6gnait en pareille matifire dans la plu- 
part des provinces ne s'6tait point encore acclimat6 
dans celle de Languedoc. Dans ce pays k civilisation 
plus prteoce, si le principe de Tegalit6 n'6tait point ins- 
crit dans les lois, il existait du moins en matifere de 
cotisation. Les ecclesiastiques, pas plus que les nobles, 
ne jouissaient du privilege d'imm unite ; les uns et les 
autres participaient aux charges de TEtat et concou- 
raient depuis longues ann6es aux d6penses du diocfese 
et de la communaute (2). 

A en juger par les redevances qu'ils acquittaient et 
par l'exiguit6 de leurs revenus, les bienS ecclesiastiques 



(1) Johannis Bodini. De Rejntblica, livre VI, Paris, 1578. 

(2) Entre autres preuves, nous citerons 1© compoixde 1544. 
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6taient loin d'etre considerables. L'6v6que de Nimes 
6tait, en ce temps, le plus modeste des pr61ats. S'il 
avait un palais pour demeure, il avait tout au plus 
douze cents livres de traitement. Les chanoines, k trois 
exceptions pres (1), vivaient en communaute. Ils6taient 
soign6s et habill6s aux frais du chapltre. Malgr6 une 
sage 6conomie, qu'attestent les registres de cette epo- 
que, letresorier avait souvent fort a faire pour 6quili- 
brer son budget. Les fermiers se faisaient tirer Toreille 
pour payer leursredevances. Les recettes etaient loin 
d'6galer le chiffre des d6penses et les emprunts succ6- 
daient aux emprunts. 

Ind6pendamment des biens du chapitre, qui acquit- 
taient 287 livres de cotisation, il y avait encore des rec- 
tories et des chapelles dont les biens 6taient 6galement 
impos6s. Dans le tableau suivant, j'en donne l'enu- 
m6ration quartier par quartier avec indication du 
taux del'impOt annuel. 



(1) C*6taient Bellon, prieur de Saint-Bauzile ; J. Barbier et Pierre 
Journet. Dans le quartier de Corcomaires, od habitaient les deux der- 
niers chanoines, j'ai releve l'existence d'un M. de Valernod, qui payait 
23 sous de cotisation. Faute d'autres renseignements, je ne saurais 
dire si c'6tait la le futur 6veque ou bien son frere, qui devait Spouser 
TiphainedeRozel. 
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2 mc Tableau. 
Impdt des biens ecclisiastiques (d). 



(\) Dans ce denorabrement ne flgurent point : 1* lea biens des Pridicadoux. qui 
avaient ete affermes, en 1587, a Yidal Joyeux; 2° les biens des Obaer van tins, qni 
avaient ete affermes a sire Jean Lironde ; 3* les biens de Catherine de Bourgjuif, 
abbesse de Saint-Sauveur-de-la-Font, qui avaient e*te affermes a Claude Gaujoux, 
dit Buscailhe. 
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En r6sum6, les biens de main-morte acquittaient 
k Nimes 832 livres au raoins, car, dans cette 6num6ra- 
tion, comme dans lessuivantes, je n'ai pas tenucompte 
des souset des deniers (1). 

Les biens appartenant aux nobles 6taient 6galement 
assujettis k la cotisation. Je ne parte pas seulement des 
gens a qui s'arrogeaient le titre et les droits de gen- 
tilhomme pour avoir port6 les armes durant les trou- 
bles », mais encore de ceux qui 6taient issus de parents 
ayant fait profession des armes ou « servi au public en 
charges honorables qui , par les lois et moeurs du 
royaume, peuvent donner commencement dc noblesse 
k la posterit6 ». Quoique ces derniers fussent peu nom- 
breux dans la cit6, ils n'6taient en aucune facon affran- 
chis de Timp6t. Loin de \k, ils acquittaient une taille 
proportionn6e k P6tendue et k Jia valeur de leurs immeu- 
bles ; et oomme ils 6taient g6n6ralement combl6s des 
dons de la fortune, ils avaient k payer un tribut consi- 
derable au receveur des deniers publics. Qu'on enjuge 
par ce relev6 consciencieux. Les quarante nobles , 
ecuyers, capitaines, inscrits sous la rubrique gen- 
' tishommes, payaient r&umscinqmille vingt livres, soit 
k peu pr6s le huitifeme de la cotisation totale. 

La repartition de 1'impOt qui, en d'autres provin- 
ces, donnait lieu k une foule d'abus, etait k Nimes 6ta- 
bliesurdes bases s6rieuses. La quotite g6n6rale 6tait 



(1) A ft 'en reTerer au compoix de 1544, qui, par malheur, nest pas 
posa6d6 en totality par les Archives municipals*, les biens eocl6sias;i- 
ques 6taient a cette dpoque beaucoup plus imposes qu'en 1592. Par 
exemple, l'eglise de Saint- Jean de la Gourtine 6tait cotisee vingt livres 
au lieu de trois. Goncurremment, beaucoup d'dtablissements ayant perdu 
leurs donations, n'6taient plus en mesure de figurer sur le compoix . 
Ainsi on ne retrouve plus inscrites les capeilanios de Laurette del 
Sauze, de Pierre Boning, de 8ainte-Ve>onique, de la Gharaude 
(QQ 10), de Pierre Bonhomme (QQ 11), de Pons Puget, de Sainte- 
Anne, de Saint -CrGpin ainsi que l'6glise Saint-Laurent du Mazel. 
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dttermm6e par la Cour des aides de Montpellier (1). 
Quant k la quote-part individuelle, elle 6tait fixfe par 
les 61us de la municipality. Void, avec leurs pouvotrs, 
lafa^on dont ils ont cl6tur6 leurs laborieuses op6rations, 
qui reclamferent quinze mois de recherches. 

cc Nous soubsign6s, Pierre Boudet, Francois Barban, 
» Pierre Dumas et Loys Abraham, coumis et deputes 
» par M. Francois Barriere, seigneur de Nages, pre- 
» mier consul, sire Jehan Dupin, bourgeois, Pierre Bon, 
» marchand, et Balthazar Fornier, consuls en l'annSe 
» 1591, et leur conseil pour faire le despartement des 
» impositions des deniers royaulx et autres, des fraitz 
» ordinaires et extraordinaires de la presant cit6 
» de Nismes en la presante ann6e 92, suyvant le Con- 
» seilg6n6ral extraordinaire, assembles (sic) au son 
» de cloche et tenu k la maison consulaire le 26 e jour 
» d'avril audit an, auquel l'estat des fraitz et deniers 



(1) Voici, integralement reproduit, le titre de ce document qui. est le 
quinzieme ouvrage imprime* a Nimes. Les tires indiquent les lignes. 
c Tariffe — Vniverselle — Dv diocese de Nismes. — Pour l'imposition 
des deaiers que convient imposer — annuellement audict Diocese, tiree - 
du Presage vni — versel dicelle (sic), par la recerche sur ce faicteen 
Fan — 1539 par la commission et arrests de Messieurs les — g£ne>aux 
des Aydes de Montpellier : et suivant la — deliberation dudict Diocese 
tenue audict Nimes — Tan 1582, comme il appert la iij page ». 

Ecusson aux armes de Nimes avec COL. NEM., au crocodile sus- 
pendu par deux chafnes. G'est le meme qu'aux n°» 3, 4 et 7 du meme 
imprimeur, mais d'un format plus grand. Les ornemens qui entourent 
l'ecu sont identiques excepte* qu'au bas, a droite et a gauche, on voit 
deux cornes d'abondance, tandis que les ci-dessus mentionnes n'ont la 
que des lambrequins. 

A Nismes. — Par Sebastien Iaquy. — M.D.XGVIII, gr. in-4° de 

107 feuillets non numerates. 

(B. N., 2.182). 

[Au recto du second feuillet, il y a une lettre grise N dv meme corps 
que les lettres grises constatees daus d'autres ouvrages du meme impri- 
meur. C eta it du moins la manierede voir de notre regrette confrere, 
M. Germer-Durand, qui m'a fourni ce renseignemont typographique]. 
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v des tailhes a este leu et publye — est arete qua les 
» dits deniers contenus audict estat seront impoz6s et 
» despartis au sol et livre jusques k trente sols pour 
» livre sur les manans et habitans taillables de ladite 
» cite, et suyvant ici la deliberation k nous bailh6e — 
» sign6 Tabuly, greffier, de laquelle Fextrait est cy- 
» apr&s couch6, sign6 aussy Tabuly — avons fait ici la 
» cotization le plus justement et esgalement qui nous a 
» este poussible, selon Dieu et nos contiances (sic), 
» et suyvant les tables ci-devant impoz6es, Estants 
» consuls Monsieur M e Andre Aguilhonet, docteur et 
» advocat, premier consul; sire JehanLe Bon, borgeois 
# » (sic), second; sire Claude Poujol, greffier, tiers, et 
» Pierre Sabary, laboureur, quatrteme ; et en foy de quoy 
» nous sommes soubsign6s le xv e jour de juilhet 1592. 
» P. Boudet, Fr. Barban, P. Dumas, L. Abraham. » 
Avant de d6pouiller cette ceuvre, qui n'occupe pas 
moins de 350 pages in-folio(l), avant d'en discuter le 
merite et rirapartialite, il convient de faire connaltre 
ceux qui ont concouru k sa confection. Ce n'6taient 
point des fonctionnaires sp6ciaux ; car la monarchic, 
quoique k court d'argent, n'avait pas jug6 opportun de 
cr6er de semblables offices, mais ce n'6taient pas da- 
vantage les premiers venus de la cite. Tous apparte- 
naient k\3iseco?ide 6chelle, c'est-a-dire a la bourgeoi- 
sie, et avaient 6te choisis parmi les plus instruits et les 



(1) Ce registre in-folio ellonge\ de 400 pages environ, se trouve ac- 
tuellement aux archives du Consistoire, et c'est grace k l'obligeance du 
M. Charles Sagnier que j'ai pu leconsulter. Je ne me suis occupd que 
de ce qui concerns Nimes ; mais il y a en outre des renseignements 
sur tout le tailhable. A cette epoque, il y avait 24 contribuables a 
Saint- C^saire, 47 a Miihaud, 3 a Gaveyrac, 20 a Caissargues, 109 a 
Bouillargues, 36 a Rodilhan et seulement 14 a Manduel. Quant aux 
contribuables de Courbessac, ils gtaient au nombre de seize et se trou- 
vaient compris soit dans le faubourg des Precheurs, soit dans le quar- 
tier de Gorcomaires. 
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plus riches. La reunion de ces deux qualites avait 

paru necessaire pour remplir cette honorable et delicate 

mission. Pour surmonter toutes les difficulty inherentes 

k cette t&che, il n'eCit pas suffi de Pinstruction, il fallait 

encore, par la position de fortune, echapper aux tenta- 

tives de seduction. 

Certes, je suis loin de pretendre que la fortune mette k 
Tabri des prevarications ; mais il est certain qu'k cette 
6poque surtout, elle devait paraitre une garantie suffi- 
sante pour conduire k une juste repartition de l'imp6t. 
Cela est tellement vrai que, lorsque huit ans plus tard 
Sully entreprendra la repression vigoureuse des abus de 
la repartition, il exigera que tous les gens ais6s soient^ 
chacun k leur tour assieurs et collecteurs des tailles . 
C'est, aux yeux de ce grand rainistre, avec la conserva- 
tion des rdles, le moyen le plus stir d'asseoir, sur de 
bonnes bases, la quote-part de chaque habitant, et 
d'eviter que les particuliers soient gratifies, surchar- 
ges, exemptes, sans autres regies que les passions ou 
les interets des r6partiteurs. 

De semblables reproches ne sont pas merites par les 
r6partiteurs nimois. S'il ne sont pas k Pabri de Perreur, 
ainsi que cela ressort des reclamations faites par quel- 
ques contribuables, ils se montrent du moins animes 
des meilleures intentions. Ils se conferment k Pesprit 
de leur programme, et etablissent la cotisation de cha- 
que particulier « le plus justement et 6galement qu'il 
leur a 6t6 possible, selon Dieu et leurs consciences. » 

Entrons maintenant dans les details, et passons en 
revue les divers elements qui concourent k etablir le 
chiffre de chaque cotisation. 

Capitation. — La capitation ou capage 6tait un sou- 
venir de Pimp6t personnel etabli par les empereurs 
romains. On ne sait si cet impdt avait r6ellement cette 
origine, mais il est certain qu'il etait en vigueur dans 
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la province de Languedoc bien longtemps avant d'&re 
etenduaux autres provinces duroyaume. A s'en r6f6- 
rer k Saint-Simon, qui le bl&me avec Energie (Mtmoires, 
1. 1, p. 250), il faudrait en attribuer Finvention k Lamoi- 
gnon deBasville; mais ilest plus juste d'admettreque le 
c61ebre intendant de Languedoc se borna a en faire 
l'importation. 

Quoi qu'il en soit de ce point historique, la capitation 
n'avait pas le caractere egalitaire que pr6sente de nos 
jours son Equivalent, la cote personnelle. Avec juste rai- 
son, elle 6tait 6tablie d'aprEs une Echelle proportion- 
nelle ; mais, si le principe etait excellent, l'application 
ji'en 6tait pas rigoureusement poursuiviej usque dans 
ses dernteres limites. 

Assur&nent, vu les privileges de ses fonctions, il etait 
Equitable que le gouverneur payftt trois livres pour ce 
fait. 11 etait juste 6galement que les magistrats, les offl- 
ciers du domaine, lesavocats fussent tax6sdeux livres; 
mais pourquoi ne pas porter k ce taux la capitation des 
gentilshommes?Cetraitement semblait d'autant mieux 
indiqu6 qu'ils etaient, a tout prendre, plus riches que 
les pr6c6dents, et venaient, sur leurs instances, d'fetre 
appeles a partager avec les avocats les honneurs de la 
premiere tehelle. Or, puisqu'il y avait identity dans les 
honneurs, la logique commandait Tidentit6 des charges. 

Mais nUnsistons pas et poursuivons notre enumera- 
tion. 

Les gentilshommes paient trente sous comme les 
midecins, qui n'ont pas cependant grande fortune, et 
comme les bourgeois, qui ont en partage une grande 
opulence. Quant aux bourgeois moins riches, ils sont 
tax6s vingtsous. M6me traitement pour les marchands, 
les notaires et les corps d'6tat. On n'a pas, k cet Egard, 
d'observations k faire; mais quelles raisons de soumettre 
a cette mfime taxe les outers? L' injustice est ici fla- 
grante et le fait choque d'autant plus, que sur le mfeme 
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feuillet se constatent les oppositions les plus marqu6es, 
les contrastes les plus saisissants. 

A la rigueur on edit pu excuser cette maniere d'agir 
si cette taxedevingt sous etit 6t6 la capitation mini- 
mum ; ni£us comme il en est de plus basse, on ne peut 
que d6plorer cette nouvelle derogation au point de 
depart qui semblait adopts. N'6tait-il pas souveraine- 
ment injuste de traiter sur le pied de T6galit6 le loca- 
taire et le propri&aire ? N'eCit-il pas 616 plus conforme 
k la saine logique d'imposer k chacun d'eux une capita- 
tion proportionn6e k leur situation de fortune res- 
pective ? 

Passe encore si tous les ouvriers avaient 6t6 soumis 
k ce taux uniforme; mais, puisqu'ilenest qui acquittent 
seulement quinze, dix et m6me cinq sous de capitation, 
pourquoi ne pas grouper tous les membres de cette 
classe si digne d'int6r6t dans Tune ou l'autre de ces 
categories ? Au point de vue du total, cette concession 
eut il est vrai, entrain^ une diminution dans les recettes ; 
mais, au point de vue de I'impOt, elle edt consacre le 
principe alors en faveur de Tin6galit6 des conditions, 

Les veuves et hoirs, quoiqu'ils forment r£unis, un 
groupe aussi important que celui de$ ouvriers, sont 
plus paternellement traites, ou, si Ton pr^fere, plus 
logiquement imposes. En presence de ces infortunes, le 
plus souvent irr6parables, les r6partiteurs deviennent 
plus humains et cherchent, dans la mesure de leurs 
moyens, k venir en aide k ces victimes d'une loi inexora- 
ble de la nature. 

Ce sentiment exquis de commiseration trouve de 
fr6quentes occasions de s'exercer ; car sous ce beau ciel, 
sous ce climat doux et tempore, abondante est la dime 
prglevfe par la mortality. Les retours frequents de la 
la peste, Poubli ou plut6t l'ignorance des prescriptions 
" hygi6niques expliquent le nombre exag6r6 des orphelins, 
Sur trois mille onze cotes, 465 sont relatives k des 
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successions indivises, par suite du bas &ge des h6ritiers. 
Vu la facility avec laquelle on se remariait, les veuves 
sont moins nombreuses ; cependant il en a 6t6 relev6 
deux cent vingt. Enfln & la m6me6poque, Nimes comp- 
te seize filles qui, en attendant un 6poux, sont sou- 
mises k Timp6t de la capitation. 

Tdus ces contribuables , in6galement comblfe des 
biens de la fortune, sont diversement traites; mais tous 
sans exception ont une capitation moindre que ne le 
comporterait leur avoir. Les deux plus riches heiitteres 
de la cit6 (1) paient, r6unies, trente sous; sept hoirs ou 
veuves sont tax6s vingt sous ; cinquante-six, dix sous ; 
soixante-quatorze, cinq sous ; trois cent quatre-vingt 
neuf, deux sous six deniers ; en fin cent soixante- 
quatorze sont exon6r6s decet imp6t. On levoit, il est 
tenu compte de Tabsence ou de la disparition du chef 
de famille ; on a quelques 6gards pour la situation des 
orphelins, et Ton sait se montrer bienveillant envers les 
personnes du sexe faible. 

En r6sum6, sur deux mille quatre cent quatre-vingt- 
trois individus soumis a Timp6t personnel , 

1 paie une capitation de trois livres. 
84 paient — deux livres. 

61 — trente sous. 

1699 — vingt sous. 

41 — quinze sous* 

96 — dix sous. 

110 — cinq sous. 

391 — deux sous six deniers. 

Partant, le droit d'avoir sa place au soleil, le droit de 



(1) D*apr&s M6nard, Pierre Boys ou Buys aurait laiss6 deux he>i- 
tieres, les Dames de Seynes et de Valeirargues : toutefois, d'apres mes 
recherches, Louise Boysse, qui 6pousa Robert d'Albenas, aurait ete\ 
ftlle unique . La confusion viendrait de ce que son mari 6tait seigneur 
de ces deux locality . 
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respirer Pair nimois, produit au fisc la somme totale 
de deux millecent seize livres douze sous six deniers, 
A s'en r6ferer k la valeur presente de Targent, c'est \k 
une somme insignifiante; mals si Ton tient compte de 
la valeur plus grande du numeraire, on sera amen6 k 
conclure que la capitation 6tait, k cette 6poque, un imp6t 
beaucoup plus lourd que son Equivalent actuel. 

Voici maintenant, k titre de renseignement comple- 
mentaire, la fagon dont la capitation 6tait repartie entre 
les divers quartiers de la cit6 ; car Pin6galit6 des taxes 
donne de Fint6r6t k cette recherche. J'ai donne concur- 
remment le noinbre des individus qui 6taient exoneres 
de cet irnp6t. Enfm, pour simplifier, j'airattache les 
faubourgs au quartier le plus rapproch6 et n'ai fait une 
exception qu'en ce qui concerne le plus peuple. 

3 ra * Tableau. 
Capitation ou cote personnelle. 



Les exempt6s de la capitation ne sont pas tous de 
pauvres malheureux h6res ne pay ant que quelques sous 
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de cotisation ; il en est encore parmi eux qui connais- 
sent les douceurs de l'aisance. Les uns sont privitegies, 
comme les ministres des deux cultes, les consuls de 
1'annSe coufante, les r6partiteurs de TimpOt ; les autres, 
au contraire, au nombre d'une centaine, ne lesont point, 
et jouissent simplement d'un droit naturel. En d'autres 
termes, ce sont des Nimois qui, soit pour un motif, soit 
pour un autre, ont transports leurs penates ailleurs. lis 
sont imposes k titre de proprtetaires; mais, k raison de 
leur nouveau domicile, ils Schappent k la capitation 
qui implique la r6sidence effective. 

On me dispensera de signaler individuellement tons 
ces 6migr6s : qu'il suffise de dire que la plupart ne 
sont point sortis du diocese et habitent soit les villages 
limitrophes, soit Sommiere, Beaucaire, Vauvert, Ai- 
margues, Marsillargues et Aiguesmortes. On en trou- 
ve k Uz6s, a Aries etxnfime plus loin. Deux resident k 
Montpellier : Tun M e Claude Mafre, pour y acquSrir la 
science, l'autre, M. de Fons, pour y remplir les fonc- 
tions &eg6n£ral & la Cour des Aides, l^irmin de Gras, 
le fils de la victime de la Michelade, est devenu ci- 
toyen d' Avignon ; enfin Claude Vise et J. Galant ont 
transf6r6 k Lyon le sifege de leur commerce. 

A c6te de ces contribuables signates comme absents, 
s'en trouvent d'autres qui, bien que figurant k tous 
6gards parmi les riches, n'acquittent pas la moindre 
capitation. Nous citerons entre autres le baron d'Ai- 
gremont, M. d'Assas, seigneur de Mormoirac, M lle de 
Cabri&res, M. Guilh. Calvtere, baron de Boucoiran , 
MM. de Gabriacet de Lamotte, M ,le deS6nas, etc., etc. 
Sont-ce Ik des privil6gi6s en mattere d'imp6t ? On n'a 
aucunes raisons de l'admettre ; car, pour employer un 
terme inscrit deux ou trois fois par les repartiteurs, 
t7s sont charges & mort. On est plutdt porte a croire 
qu'ils doivent-k leur residence extra-muros les v6- 
ritables motifs de leur exemption* 
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Cette assertion n'est pas une hypothfese gratuite. 
EllereQoit un fondement s6rieux du r6sultat negatif 
des recherches faites dans les baptistaires et les mor- 
tuaires. A cette epoque, sans doute, tout le monde ne 
connaissait pas le bonheur d'avoir des enfants ; mais, 
pas plus qu'aujourd'hui, personne n'avait trouve le 
secret de vivre 6ternellement. 

Enfin il est une dizaine d'individus dont l'exemption 
est tout k fait inexplicable. lis habitent la cit6, et, sans 
£tre riches, ne sont point assez pauvres pour 6chapper 
16gitimement k la capitation. £n cons6quence, ils n'ont 
aucun titre a la faveur dont ils sont l'objet, et, s'ils en 
jouissent, ils le doivent uniquement k la bienveillance 
particuliere des repartiteurs. C'est une bonne mantere, 
c'est le proced6 d'un ami complaisant, et non le fait 
d'une connivence interessee et coupable. 

Impot Cabaliste. — Tandis que, dans leNord, les 

anciennes coutumes emploient le mot cabal dans le 

sens de capital d'une dette ; dans le Midi et a Nimes en 

particulier, on r6servait ce mot pour designer l'impftt 

auquel 6tait soumis le capital employ^ k l'achat des 

matieres premi&res d'un commerce ou d'une industrie : 

par exemple les drogues d'un apothicaire, les lits de 

l'h6telier, les draps du marchand, les troupeaux des 

proprtetaires fonciers. Ce ri'6tait pas cependant une 

veritable patente ; il n'avait rien d'uniforme et au lieu 

de frapper indistinctement tous les industriels, et com- 

mercants, il n*atteignait dans chaque profession que 

ceux qui etaient les plus prosperes. A s'en r6ferer k 

un manuscrit (Arch, munic, PP. 1.) il 6tait 6tabli 

d'aprfes les d6clarations du contribuable lui-m&me 

qui, appel6 k son de trompe par devant les consuls, 

jurait n'avoir que tant de marchandises, tant de tfites 

de b6tail, etc., etc. 

Par suite de ce point de depart, la quotite en 6tait 
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extrfimement variable. Si Pierre de Buys avait quatre- 
vingt-dix livres de cabal, si Francois et Antoine 
Langles avaient ensemble la m6me somme, l'hdte de 
la Pomme, Pons Pinet, avait seulement vingt et une 
livres, dont douze pour les lits et neuf pour le bestal. 
Florimond de Voluntat, seigneur de Vaqueirolles, etait 
taxe vingt livres ; Antoine Deydier, seigneur de Puech- 
m6jan, douze livres, ainsi que Arnaud Goubin, l'hdte 
des Ardnes. Signalons encore un revendeur, Isnard, 
qui avait neuf livros de cabal. Bref, deux cent trente- 
sept individus etaient soumis a cet imp6t, et la somme 
imposable s'elevait au total de 791 livres 10 sous. 

Tandis que le capage se payait au taux determine 
par le repartijteur, le cabal 6tait passible d'une aug- 
mentation considerable. A propos de la cotisation, 
nous preciserons le chiffre de cette augmentation ; pour 
le moment nous nous bornerons & dire que pour l'ann6e 
dont il s'agit, cet impOt a produit douze cents livres au 
minimum. 

Pour en finir avec ce sujet, nous avons dress6 le 
tableau des professions soumises k cet imp6t et mis 
en regard de chacune d'elles la somme imposable. Nous 
avons conserve Torthographe et les denominations em- 
ployees dans le compoix, sauf h les expliquer un peu 
plus tard, quand nous traiterons du commerce et de 
Tindustrie. Enfin, pour ne point rep£ter ce qui vient 
d'etre dit, nous n'avons inscrit dans ce tableau que les 
individus dont il n'a point encore et6 fait mention. 
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4 me Tableau. 



IMPOT CABALISTE. 





PROFESSIONS. 
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10 
2 
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2 
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2 
8 
1 
3 
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1 
5 
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3 
1 
2 
1 
1 
2 
1 
2 
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3 
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1 
1 
2 
3 
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Apothicaire 
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Avocat 








Bastier 
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Broquier 


.... 


3 
2 


3 




















Cabaretier 
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I/ibraire. 
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Professions non designees 
Total ; . . 
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Presage . — On d6signait sous cette appellation le 
revenu imposable (Tune maison ou d'un bien foncier. 
A parler en toute franchise, on ne sait sur quelles bases 
il 6tait 6tabli : tout ce qu'on peut affirrner avec enttere 
certitude, c'est q.ue l'estimation qui en fixait le taux 
6tait extrSmement fantaisiste. A s'en r6ferer a divers 
actes dont Enumeration m'entrainerait trop loin, le 
presage repr6senta it tantOt le huitieme, tantOt le dixteme 
et ni&me le douzieme du revenu r6el. 

D'une maniere g6n6rale, la terre, qu'elle fdt terre a 
bl6, vigne ou olivette, etait, & valeur 6gale, beaucoup 
moins pr6sagee que les maisons. D'apres « la Tariffe 
universelle » des presages, « la ville, cite de Nismes, 
terroir et juridiction d'icelui pour son immeuble rural », 
etait estimee « 392 escus 37 sous 8 deniers», tandis 
que les maisons renfermees dans son enceinte avaient 
une assiette vingt fois plus considerable. 

Cette difference de traitement n'est point reflet du 
hasard, mais est la consequence d'un dessein prem6- 
dite. Tout le monde sait l'axiome de Sully : « Labourage 
et p&turage sont les deux mamelles qui nourrissent la 
France », mais tout le monde ne sait pas que la pens6e 
exprimee par cet axiome etait depuis longues annees 
mise en pratique dans le Languedoc. Tout dans cette 
province, concourait a favoriser l'agriculture. Les an- 
ciennes ordonnances defendant de saisir, pour dettes 
publiques ou privees, la personne des laboureurs, leurs 
instruments et bestiaux de labour, y etaient encore en 
vigueur ; les tailles pesaient moins lourdement surcette 
classe de citoyens ; car elles etaient assises sur tous 
les biens-fonds sans distinction (1). 

Quant aux maisons, elles etaient presag6es d'aprfes 



(1) La contenance generate du terroir est, a cette gpoque, de 27.480 
salmees 8 eminees dont 810 salmees 9 dminees trois quarts, 6taient 
complantees d'oliviers. Arch* mun., II, 2. 
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\in systeme Complique, qui denote tout a la fois et l'es- 
prit de minutie de nos ancStres, et leur sincere amour 
de Vegalite. Au lieu de s'inquteter seulement de la sur- 
face occupee par la construction, du nombre des portes 
et fenetres, les repartiteurs faisaient entrer en compte 
la situation de Tedifice et sa position plus ou moins 
avantageuse. Pour etablir equitablement l'imp6t , ils 
avaient cre6 dix-huit degres pour chacun desquels il 
existait une 6chelie proportionnelle. On me dispensera 
de faire cette enumeration : qu'il suffise de dire que les 
maisons sises sur la place de la Cathedrale formaient 
le premier degr£, puis celles de la rue des Marchands 
et ainsi de suite, en mettant en dernier lieu celles qui 
etaient en dehors de Tenceinte. Mais ce n'est pas tout : 
les diverses parties de Timmeuble n'etaierit pas soumi- 
ses aumfimc traitement, et celles qui prenaient jour sur 
la rue, etaient plus taxees que celles qui prenaient jour 
sur une cour ou sur un jardin. 

Cette minutie exager^e n'a ni ma complete approba- 
tion, ni mon entiere disapprobation. II est certain que, 
de nos jours, la repartition de Titnpdt est faite sur des 
bases plus simples, mais il n'est pas d6montr6 qu'elle 
soit toujours irreprochable. Par exemple, il est souve- 
rainement choquant qu'a Nimes, les fencHres d'une ma- 
sure soient soumises au m&me impdt que les tenures 
d'un li6tel de Tavenue Feucheres. 

A raison du morcellement de la propriete, les presa- 
ges variaient gran demeat. Le presage maximum 6tait 
de345 livres, le presage minimum de deux sous. Sur 
trois mille onze contribuables, sept cent soixante-dix- 
neuf ne payaient point de presage. Enfin, sur les deux 
mille deux cent trente-deux proprietaires soumis au 
prfeage, quatre cent trente etaient tarifes moins de 
vingt sous. 

Cotisation. — C'etait la somme qui devait 6tre ver- 
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s6e par chaque contribuable entre les mains des collec- 
teurs destailles. Elle etait determine d'aprfes le proced6 
suivant. Apres avoir additionne la capitation, le cabal 
et le presage, le r6partiteur ajoutait au produit la moi- 
tie de la somme dans un cas, et les 12/20 dans un au- 
tre. Dans le premier mode, qui s'appelait table courte, ' 
chaque livrepayait trente sous d'imp6t; dans le second, 
qui s'appelait table longue, chaque livre payait trente- 
deux sous six deniers. En d'autres termes, le propri6- 
taire qui avait en capage. cabal et pr6sage, un total de 
cent livres, avait k payer cent cinquante livres dans le 
premier cas, et cent-soixante deux livres dix sous dans 
le second. 

Le compoix foncier de 1592 offre des exemples de 
Tun et de l'autre traitement ; mais quelque attention 
qu'on ait apportee k l'examen compar6 de ces cotes, on 
n'a pu saisir les raisons particulteres qui amenaient 
le r6partiteur k adopter telle ou telle mantere d'agir. On 
a seulement constate avec tristesse que la table longue 
6tait plus souvent appliqu6e que la table courte, et 
qu'elle se trouvait 6tre la r6gle a regard des cotes ne 
d6passant pas dix livres, et Pexception k T6gard des 
cotes plus 61ev6es. Je ne crois pas cependant qu'il y 
ait eu connivence entre les riches et les r6partiteurs ; 
j'incline k supposer que c'6tait \k le r6sultat d'une d6- 
lib6ration arr6tee dans le conseil politique extraordi- 
naire. Si cette supposition diminue la faute des r6par- 
titeurs, le fait en lui-m&me n'en est pas moins profon- 
fond6ment regrettable. 

Aenjuger d'apres le relev6 des cotisations, Nimes 
6tait, k cette epoque, une ville m6dibcrement opulente. 
Si elle comptait quelques grandes fortunes, comme 
celles de P. de Buys, de Fr. Barriere, seigneur de Na- 
ges, de Francois Pavee, seigneur de Servas, du conseil- 
ler de Malmont, de Le Blanc, seigneur de la Rouvtere, 
de Jacques de Lageret, seigneur de Caissargucs, etc., 



Digitized by 



Google 



— 59 — 

elle renfermait dans son sein un trop grand nombre 
de proletaires. Sans parler des pauvres, dont il sera 
traite dans un chapitre distinct, elle avait une foule de 
contribuables qui eussent dd, en bonne logique, 6tre 
exon6res de rimp&t. 

Mais tr6ve de reflexions : acceptons les faits tels qu'ils 
sont, et enum6rons les contribuables d'aprfes les pro- 
gressions ascendantes de leurs cotisations. 
779 individus ne paient que le capage. 
430 — paient moins de trente sous. 
760 — — de trente sous a cinq livres. 

347 — — de cinq k dix livres. 

303 — — de dix a vingt livres. 

130 — — de vingt k trente livres. 

95 — • — de trente k quarante livres. 
64 — — de quarante a cinquante livres. 

46 — — de cinquante k soixante livres. 

29 — % — de soixante k soixante-dix livres. 

18 — — de soixante-dix k quatre-vingts 

livres. 
7 — — de quatre-vingts k quatre-vingt-dix 

livres. 
4 — — de quatre-vingt-dix k cent livres. 

20 — — de cent a cent vingt-cinq livres. 

22 — — de cent vingt-cinq i cent cinquante 

livres. 
20 — — de cent cinquante a deux cents 

livres, 
et enfin le m6me nombre paie de deux cents k six cent 
huit livres. 

Voici, maintenant, la liste des contribuables qui 
etaient le plus fortement imposes. 
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5 me Tableau. 



NOMS ET PROFESSIONS. 



QUARTIERS 






Pierre Buys (hoirs de) 

Francois Barriere, seigneur de Nages 

Francois Pavee, seigneur de Servas 

Ant. de Malmont, conseiller 

Pierre Le Blanc, seigneur de la Rouviere. . 
Jacques Lageret, seigneur de Caissargues . 

Yves Bonaud, avocat 

De Lacroix, conseiller 

J. Boileau, seigneur de Casteluau 

Chapitre de N imes 

Pierre Lansard, avocat 

Jacques de Vernier, viguier 

Firmin Raspal, bourgeois 

Jean de Parades, avocat 

Pons de Brignon , seigneur de Saint-Theo- 

dorit, avocat 

Jacques de La Farelle, avocat 

Claude Favier, lieutenant particulier 

Jean Granon, bourgeois , 

Francois Langles, bourgeois 

Jean Aulbert, bourgeois 

Denis Brueis, seigneur de Saint-Chapte.... 

Ant. Barnier, avocat 

M e Masmejan (hoirs de) 

Deydier, seigneur de Puechmejan 

Jacques Granon, laboureur 

Jean Baudan, bourgeois 

Ant. de Balme (hoirs de) 

Robert Agulhonet, avocat 

Baudan, seigneur de Vestric 

Jean Mazellet , boulanger 

M« Chaissy (hoirs de) ., 

Jacques Bouis, bourgeois 

Florimond de Voluntat, s r de Vacqueirolle. 

Laurens- Tu telle (hoirs de) «, . . 

Laurens Salveton 

Arnaud, seigneur de la Cassagne 

Jacq. Davin, avocat 

CI. Gerard, seigneur du Pin, avocat 

Pierre de Fabrica 

Favier Fourniguet 

Franc. Brun, seigneur de Castanet 

Roberty 

MU* de Senas '.. 

Gaill. Villar, avocat 

Jean Maurice, bourgeois 

Pierre Rozel, president 

Falcon, avocat 

De Gabriac . ^ 

Isnard, revendeur , 



Grande-Mai son 

Bocarie - 
Prat 

Grande-Maison 
Mejan 
Prat 



Garigues 

Bocarie 

Prat 



Corcomaires 

Grande-Maison 

Mejan 

Bocarie* 

Prat 

Bocarie* 

Corcomaires 

Grande-Maison 

Corcomaires 

Garigues 

Bocarie* 

Grande-Maison 

Garigues 

Corcomaires 

Grande-Maison 

Bocarie 

Prat 

Mejan 
Prat 

Garigues 

Bocarie 1 

Prat 



Garigues 

Prat 

Grande-Maison 

Garigues 



608 
520 
516 
444 
328 
323 
298 
2S6 
292 
287 
266 
259 
251 
250 

247 
232 
225 
211 
211 
202 
197 
189 
184 
179 
177 
177 
176 
175 
174 
173 
170 
169 
168 
166 
164 
164 
157 
•155 
153 
153 
150 
146 
146 
144 
142 
141 
140 
138 
138 
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NOMS ET PROFESSIONS. 



QUARTIERS 



I 



Ant. Barthelemy, receveur 

Roetan Rozel, avocat 

Pierre Monteils, avocat 

Guill. Calviere, gouverneur 

M. de Lyouc 

J. Menard, notaire 

D. Ongle, apothicaire 

J. Cabiron, marchand 

The\)phile Sarrazin, ecuyer 

Olivier La Teule, marechal 

Pons Pi net, note de la Pomme 

Couvent des Jacobins .' 

M. de Collias (hoirs de) 

Ant. Brueis, s r de Sauvignargues (hoirs d') 

L. Abraham, bourgeois 

Pi. Deyr*n, ministre (hoirs de) 

Mathieu Balazuc, ra^decin (hoirs de) 

Guilh. Martin, eVuyer 

Franc. Rouqueirol 

Baudan, contrdleur 

J. de Mellet, conseiller 

J. Le Bon, bourgeois 

L. Albenas, veuve de Menonville 

M 1,e Jeanne de Pavee 

M. de la Motte 

Jacques Lcmbard 

Jean Petit, notaire 

Bernard Laval, controleur 

J. Fabre, apothicaire 

Christ. Rosset, apothicaire (hoirs de) 

Fulcrand Mazel (hoirs de) 

Arnaud Goubin, hdte des Arenes 

Jacq. Boudet, bourgeois 

J. Surian, marchand 

Simon Baguart 

Bernard Blanchard 

M. Richier, conseiller (hoirs de) 

Louis Vellay 

Tanequin Pistoris, apothicaire 

Ant. Fazendier 

Jean Genezy 

M. de la Croix 

Jacq. Fabre, d* Violane 

Pierre Rolland 

Jacq. Deyron, avocat 

Ant. Mahan (hoirs d') 

Pierre Durand, conseiller 

M 11 * de la Calmette 

M. le lieutenant Albenas 

M 11 * d'Aubais 

Alexandre Dutour, apothicaire (hoirs d*). . . 

Pierre de Possac, capitaine 

Jean Ricart (hoirs de) 



Grande-Maison 

Garigues 
Prat 
Mejan 

Grande-Maison 

Garigues 

Prat 

Corcomaires 

Mejan 

PrAcheurs 

Prat 

Corcomaires 

Prat 
Graade-Maison 

Bocarie* 

Garigues 
Corcomaires 

Bocarie" 

Corcomaires 

Grande-Maison 

Bocarie' 

Corcomaires 

Prat 

Bocarie* 

Mejan 

Garigues 

Corcomaires 

Prat 

Bocarie 
Mejan 

Garigues 

Prat 
Corcomaires 

Garigues 
Grande-Maison 



Prat 

Garigues 

Grande-Maison 
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On voit par ce tableau combien la fortune etait in6- 
galement repartie entre les habitants de Nimes. II y a 
d'un c6t6 une minorite opulente, et de Tautre une majo- 
rity considerable vivant au jour lejour. Sur trois mille 
onze contribuables, cent deux, en y comprenant le cha- 
pitre etlecouvent des Jacobins, paient reunis 16,870 
livres,.c'est-a-dire presque la moiti6 de la cotisation 
tolale; tandis que les autres, au nombre de deux mille 
neuf cent neuf, ont toutes les peines du monde k se 
liberer des 25,130 livres qui forment le complement 
de la cotisation. 

Le temoignage de cette g&ne se trouve, d'une part, 
dans la multiplicity des c^tisations insignifiantes, et de 
l'autre, dans les reclamations auxquelles elles donne- 
rent lieu. II nous est tout k fait impossible d'apprecier 
le nombre de ces dernieres : tout ce que nous pouvons 
dire avec entiere certitude, c'est qu'il y en eut une 
vingtainequi regurent satisfaction. Un cardeur et un 
poissonnier sont rayes par mandement des Consuls, 
tandis que la capitation de trois individus, dont la pro- 
fession n'est point sp6cili6e, est effac6e par les reparti- 
teurs, de leur propre autorite. lis sont « poures du 
tout », ecrivent-ils en marge des noms (1). 

Acdtede ces radiations completes, qui devaient 6Lre 
on nepeut plusjustifi6es, on a relev6 seize decharges 
ou reductions, lesquelles sont 6galement motiv6es. La 
formule varie : c'est tant6t « respare veu le mesconte », 
tantdt « remis k la table courte », tant6t cette expres- 
sion significative et qui part d'un coeur compatissant 
a charg6& mort ». Enfin on a trouv6 cette mention 
« n'a plus de presage », qui indique un dissipateur de 



(1) Une douzaine de fois j'ai trouv6 cette mention « mort ». Quand il 
y a des h6ri tiers, on maintient la cotisation et l'on se borne a r6duiro la 
capitation ; quand le mort ne laisse point de famille, on batonne les 
chiffres. 
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tout son avoir et qui, pour le dire en passant, a ete 
employ6e seulement deux fois. 

Que devenait le produit de ces trois mille onze cotisa- 
tions? C'estceque nous nous abstiendrons derecher- 
cher. Nous nous bornerons seulement a dire que les 
rentrees se faisaient mal, et qu'une partie servait k 
r6mun6rer les collecteurs. Quant au surplus, il etait 
partage entre l'Etat, le diocfese et la communaute, avec 
cette particularite que la part alTerente a cette der- 
ni ere d6passait celle des deux autres r6unis. 

En resum6 en 1592, la capitation, le cabal et le pre- 
sage produisaient k Nimes 42.000 livres, soit trois livres 
dix sous par habitant, ou dix-sept francs cinquante 
centimesren monnaie de notre 6poque. Actuellement, 
les contributions personnelle, mobili&re, fonci&re et des 
patentes produisent environ 1.750.000 francs, soit 
vingt neuf francs par t6te d'habitant. 
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CHAPITRE III. 
De l'6tat des personnes. 

Clerge. — Magistrature. — Officiers dl Domaine. 

L'etat des personnes, qui est la classification des 
habitants d'apres leur condition politique, se reconnait 
dansle compoix par la formule de politesse qui pre- 
cede le nom. La qualification de Monsieur est reserv6e 
aux magistrate , nobles , avocats et m&lecins ; seu- 
lement les docteurs en droit et en medecine ont en 
plus la qualite deMaiire. La qualification deSire est 
donnee aux bourgeois et marchands ; celle de Maitre, 
aux uotaires, grefliers, praticiens, chirurgiens et pa- 
trons de corps d'Etat ; enfin les ouvriers de loute cate- 
gorie ainsi que les laboureurs sont inscrits sans la,moin- 
dre formule de politesse. 

La liste des notables (1), que nous avons mise a con- 
tribution pour la redaction de ce chapitre, se conforme 
aux m6mes regies ; elle est toutefois un peu moins for- 
malisteet paralt tenir compte de la position de for- 
tune. Elle accorde la qualification de sire a certains 
maitres et m6me a trois laboureurs. Bref, elle est, sous 
ce rapport, beaucoup moins rigide que le compoix ; 
mais si, sur ce dernier point, elle rompt avec la tradi- 
tion, elle nous a ete d'un secours inappreciable et nous 
a fourni les moyens de classer les professions comme 
on le faisait k cette 6poque. 

Pour rester fidele a notre plan, nous nous sommes 
attache a suivre ce guide. Nous nous sommes born6 a 
introduire quelques additions, quelques variantes que, 

(1) Arch, mun., RR, 60. 
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par excfes de scrupule, nous signalerons chemin faisant. 

L'autorite royaleetait representee par le gouverneur, 
paries magistrals du presidial et par les officiers du 
domaine. 

Le gouverneur 6tait pour lors un Nimois. A en juger 
par ses actes, il ne se contentait pas de ses attributions 
militaires ; il usait encore de l'ascendant qu'il avait sur 
ses coreligionnaires pour intervemr dans les affaires 
purement municipales (1). 

Gouverneur de la ville el du ch&teau de Nimes. — 
Nicolas Calviere. 

Second fils de Raymond de Calvtere et de F61ice de Vidal, 
il 6tait seigneur de Saint-Cosme et avait acquis, en 1557, de 
Jacques de Bozene, baron de Boucoiran, la seigneurie de 
Boissiere. 

A limitation de son fr6re aln6 Guillaume, seigneur de 
Saint-C&saire-de-Gauzignan, il embrassa la R6forme et se 
signala parmi les protestants par Texc6s de son z6le. Tan- 
dis que son fr6re, president du pr6sidial, usait de son in- 
fluence pour le triomphe de son parti, lui prit les armes et 
servit comme enseigne sous les ordres de Pierre Suau, dit 
le^eapitaine Bouillargues. Devenu capitaine a son tour, il 
joua un r6le des plus actifs dans la surprise de Nimes le 
15 noyembre 1569. 

En recompense de ses services militaires, il fut fait gou- 
verneur par le roi de Navarre et fut nomm6, le 22 Janvier 
1581, gentilhomme de la chambre du Boy. La biblioth^que 
municipale possede la copie des lettres qui lui furent adres- 
s6es par Henri IV. (B.N., n° 13,856, t. Ill, p^641). 

D'apres un manuscrit 6crit de la main de S6guier (B. N., 
13,900, piece n° 2), il se maria trois fois ; mais il n'eut pas 
d'enfants de ses deux dernieres femmes, Frangoise de Va- 



(1) Malgre" r importance de cette fonction, le rGdacteurde la liste se 
borne a placer le tituluire le premier sur la liste des gentilhommes, et 
encore, pendant quatre ans de suite, il l'avait laisse* au quatrieme rang. 
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bret et Louise de B6rard. Sa premiere femme, Frangoise 
Brochet, lui donna Honor6, Francois, 6poux Marie de Saint- 
Jueri, Pelegrin, Elie, Daniel, qui fut pourvu au camp de 
Saint-Denis, le 15 aotit 1590, de la charge de juge criminel 
de la ville de Nimes, Jacques, Jean, Fran^oise et Ged6on, 
pr6sent6 au bapt&me, le 21 aout 1576, par Jean de Saint - 
Chamond, seigneur de Saint-Romain. 

Le baron de Saint-Cosme parvint & un &ge tr6s-avanc6 et 
mourut le 1" aotit 1608. (V. la note C). 

Clerge catholique. — Le chef et administrateur du 
diocfese 6tait Monseigneur Raymond Cavalezy. Bien 
que, amoindrie par la R6forme, la juridiction de TevSque 
6tait encore considerable et s'exergait k Nimes sur 
vingt chanoines et vingt pr6tres de bas chceur. 

Les dignitaires du chapitre6taient : Jean de Boisste- 
res, prtvdt (1); Antoine Bellon, premier archidiacre ; 
Philippe Eyroux, second archidiacre ; Pons Bouchard, 
troisidme archidiacre; Pierre de Valernod, pr6cen- 
teur, et Jean de Chaissy, tresorier. Les autres chanoi- 
nes ranges par ordre d'anciennete, 6taient : Michel de 
Morgues, Pierre Journet, Tenfant de chceur dela Miche- 
lade, Etienne de Grilhe, Honorat Sabatier, Jean de 
Saint-Jean, Jean-Raymond Cavalezy, Jules de Monte, 
Robert Clavel, Nicolas de Roux, Georges Queyras, Jean 
Bar bier, Charles de la Grange, Helion de Trimond et 
Annibal Daymin (2). 

La vie de ces dignitaires est peu connue et la date 
de leur mort commun6ment ignore ; car si les baptis- 
taires catholiques remontent k Pann6e 1568, les mor- 
tuaires commencent seulement k Tann6e 1608. De Ik , 



(1) Menard a oublie* de mentionner ce pre>6t, qui eut, en 1596, 
pour successeur Jean Besserie", conseiller au pr6sidial . 

(1) Ces renseignements, extraits des registres du chap it re, m'ont Ste* 
fournis par M. l'abbe" Goiffon, secr&aire-arcbiviste de l'evechg, auquel 
je renouvelle mes remerctments . 
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pour notre travail, Foccasion d'assez nombreuses lacu- 
nes qui trouvent dans cette circonstance leur veritable 
raison d'etre. Les delib6rations du chapitre nous 
apprennent cependant que l'6v6que rnourut le 22 aotit 
1594 ; que les chanoines designerent h l'unanimite 
Louis de Vervins, pourle remplacer; maisque le roi, 
ne tenant nul compte de cette Election , nomma au 
siege episcopal Pierre de Valernod, alors pr6centeur. 

Quant aux autres membres du chapitre, nous posse- 
dons k leur endroit des donn6es fort incompletes. Si 
nous les voyons de temps & autre .figurer conime 
parrains dans les baptistaires de l'epoque, nous 
n'avons releve que pour trois seulement la date du 
decfes: « M. M e Georges Que yr as, chanoine en Tesglise 
Cath6drale , Age d'environ 65 ans , est d6cede l'onzieme 
jour de juillet (1611), environ les dix heures apres- 
midy. II fust sevely (sic) le 12 e jour duditmois dedans 
l'esglise, au tumbeau express6ment faict pour la sepul- 
ture des Messieurs et au coste senestre » . Antoine 
Bellon , enseveli, le 22 juin 1618 , par le m6me cure, 
qui se nomme Quiclet, est , sans doute , en souvenir de 
sa dignite , place « du cost£ de son siege ». Quant au 
second archidiacre , Philippe Eyroux , qui meurt « age 
environ de quatre-viugts ans », ilest enterr6 le 25 juin 
1621 , par Jean Maurin (1). 

Clerg6 protest ant. — A cette 6poque , les ministres 
« de la parole de Dieu » 6taient : Jean Moynirr , Jean 
tie Falgderolles ; Pineton de Chambrun (2) et Claude 
de Falguerolles. Tous etaient strangers a la cite , et , 
ix raison de leur ministfere , avaient le privilege de ne 



(1) « Le 8 fevrier 1G14 a este* ensevely dans lecoeurde lEglise caihe- 
drale du venerable chapitre de Nismes , venerable homme Rostand 
Catras, preatre et chanoyne au dit chapitre , par moy Folchier, cure\ » 

(3) Jacques de Chambrun mourutle 18 octobre 1601. 
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payer aucune capitation. Chambrun seul etait proprie- 
taire ; il poss6dait une maison rue de la Peyremou- 
Ihade ( actuellement rue de la Maison-Carr6e) , pour 
laquelle il etait cotis6 soixante-neuf sous. C'etait , sui- 
vanttoute probability une taxe de faveur, car l'im- 
meuble occupait une surface de 42 Cannes carries. 

Les gages annuels de chaque ministre varient entre 
quatre et cinq cents livres. Quoiqu'ils fussent pr61ev6s 
sur les fonds de la communaute , ils n'etaient pas 
toujours tr&s-reguli6rement pay6s , t6moins les recla- 
mations du c616bre J . de Serres. 

Quant au Consistoire , il avait, k l'6poque, un r61e 
capital. Non-seulement , il choisissait les ministres, ad- 
ministrait l'Eglise , mais encore il surveillait les faits 
et gestes des fid&les. A Poccasion , il mandait k sa 
barre les delinquants et leur faisait des admonesta- 
tions plus ou moins s6veres. Sans doute, il conciliait 
sou vent ; mais maintes fois , il s'erigeait en tribunal et 
pronongait des peines disciplinaires extrfimement rigou- 
reuses. 

Voici comment il 6tait compose en la pr6seiite annee : 

» Nouveau Concistoire de V annee advenir 
d592. 

ParM. de Chambrun, la priere faicte , a est6 faict la 
lecture du chapitre troisiesme de la premiere epistre saint 
Paul k Timoth6e , et de l'epistre dudict apostre k Tite ; 
chapitre premier , consernant le debvoir des diacres et an- 
ciens , et exort6 ung chascung en son rang faire nomination 
de personnes fidelles et prudens (sic) pour Texercice de la 
charge ou ils seront appell6s sellon Dieu et conscience. Et 
ce faict y a est6 proc6d6 comme sensuit : 

Surveilhances AHciens Diacres 

A la Maison de ville. M r Jacques Martin. ) 

« ^ . . „ „. > M r Bonail,continue\ 
Au Temple S e Dominique Fezandier. ) 
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Surveilhances Anciens Diacres 

A la Ferrage S° Anthoine du Vieulx. J 

Au College Se Jan Gril, continued 

Au Chapitre S e Saulveton. 

A Gourcomaires S e Charles Dupin. 

Au Marched S« Surian. \ M r de la Midye , 

Anz Arenes M« Jehan Advocat. ) mSdecin. 

Aux faulxbourgz. . . . Domergue Gregoire , continue. 

Le Greffier Pierre Bastidb , continue. 

U Advertisseur . . M° Guillaume Gdihadd, continue, 

Et ce faict , chascung en son cartier , a est6 exort6 faire 
venir les susnomm6s demain apres la priere extraordinaire 
pour accepter la charge, chascung en ce que le conserne. Et 
ledict jeudi dans le Concistoire , apres les remonstrances 
faictes a chascung des susnommes, ont et6 receux. Absens : 
MM. Mazaudier et Lansard. 

(Seance du mercredi 11 dGcembre 1591 (1). 

Senechaussge de Beaucaire et Nimes. — Elle com- 
prenait alors les'dioceses de Nimes, Uzes, Montpellier, 
Mende, Viviers et Le Puy, et avait, par consequent, un 
ressort plus 6tendu que notre cour d'appel. 

Elle avait pour chef superieur le s6nechal Jean de 
Fayn, baron de V6z6nobres, seigneur de Peraut et de 
Jonas. Bien que tousles actes de justice et de proce- 
dure portent le nom de ce haut personnage, il ne r6si- 
dait point k Nimes et y faisait mtoie de tres rares appa- 
ritions. II deteguait ses pouvoirs au juge-mage qui 
etait, sinon en r6alit6, du moinsen fait, le chef supreme 
de la magistrature du ressort. Au dessous de lui, se ran- 
geaientparordredepr6s6ancele lieutenant criminel, le 
lieutenant principal, le lieutenant particulier, les con- 
seillers au pr6sidial, et enfin les gens du roi. Nous ne 



(1) Extrait du registre VI du Consistoire de TEglise reTorm6e de Nimes 
folio 21 , par mon confrere M. Dardier , auquel j'adresse ici toua me8 re- 
merclments. 

5 
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nous contenterons pas (T6num6rer les noms de ces ma- 
gistrats ; nous donnerons en m6me temps sur eux les 
quelques details biographiques qui ont pu £tre recueillis. 



Presidial. 



Juge-mage et premier president au presidial. — 
Louis de Rochemore . 

Fils de Frangois, juge-viguier de Lunel, et de Madeleine 
de Bozene, dame de Saint-Laurent, il fut tout d'abord con- 
seiller et general en la cour des Aides a Montpellier. Peu 
apres son mariage avec Anne, fille ainee de Francois 
Barriere (7 juillet 1587), il acquit de Jean de Montcalm, 
seigneur de Tresques, les charges de pr6sident et de juge- 
mage au pr6sidial de Nimes, et s'en fit pourvoirlell juin 
1589. Cinq ans plus tard, il futnomme maitre des requites 
et choisi par Henri IV pour faire ex6cuter l'edit de Folem- 
brai. Enfin, en 1611, il devint intendant du Languedoc et 
testa en cette quality, le 15 aout 1626. 

De sa femme qu'ii perdit, le 19 septembre 1618, il avait 
eu : 1° Francois ; 2° Charles, « presente sur les fonts, le 
21 septembre 1596, en Tabsence de son parin etmarrine,par 
Pierre Blisson et Jeanne Bourdin, fame (sic) de M. de la 
Baume » ; 3 d Anne, tenue, le 26 mars 1601, par Charles de 
Rochemore, seigneur de la Deveze et par demoiselle de 
la Motte ; 4° Louis, tenu, le 25 mai 1602, par Henri de 
Rochemore, pour Francois Escudier, seigneur de Saint-Just, 
et par Catherine de la Baume, pour Isabeau de Barriere, 
dame de Boucoiran. 

Pendant les premieres annees de son s6jour a Nimes, 
Louis de Rochemore logeait chez son beau-pere et n'acquit- 
tait d'autre imp6t qu'une capitation de deux livres. 

Lieutenant criminel. — Daniel Calviere. 

Contrairement a ce que dit Mdnard, ilfut pourvu de cette 
charge en 1590, et 6pousa Marie, fille de Denis de Brueis, 
seigneur de Saint-Chapte, son pr6d6cesseur dans Temploi . 
Sans vouloir contester ses qualites privies, on est fond6 k 
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supposer que la haute position de son p6re, Nicolas 
Calviere, gouverneur de la ville, ne fut pas 6trang6re k Tun 
et k l'autre 6v6nement. 

Aprks la mort de sa femme, qui advint le 28 d6cembre 
1605, ilseremaria k Jeanne de Rochemaure.il eut des 
enfants de Tun et de Tautre lit, et notamment Charles, qui 
lui succ6da. 

On lit, dans le livre des fun6railles de Saint- Castor : 
€ Messire Daniel de Calviere, conseiller du Roy et juge 
criminel au pr6sidial, a est6 enterr6 le 16 mars 1636. » 
D'ou la conclusion qu'il. avait fait retour au catholicisme 
et avait gard6 les fonctions de lieutenant criminel jusqu'& 
son d£c6s. 

Lieutenant principal. — Rozel Pierre. 

Fils d'autre Pierre et de Bernardine Barrtere, il 6pousa, 
par contrat pass6 a Nimes, le 6 mai 1554, Frangoise de 
Sarras, fille de Jacques de Sarras, seigneur de Bernis, et de 
Fran^oise de Jonas, dame de Colias, pour lors remari6e a 
Jean d'Albenas, seigneur d'Alberges, lieutenant principal 
au pr6sidial de Nimes. II en eut : 

1° Charles, mort le 25 aout 1600, conseiller au parle- 
ment de Toulouse ; 

2° Francois, dont il est parte k la page suivante ; 

3° Fran^oise, qui 6pousa Guillaume Bouquet, seigneur 
de Poux ; 

4° Suzanne, femme de Pierre Le Blanc, seigneur de la 
Rouvtere ; 

5° Tiphaine, marine en premieres noces k Valernod et en 
deuxtemes k Jean des Beaux- Hostes ; 

6° Marie, femme de Fermineau. 

A titre de curiosity, nous rel^verons la note suivante con- 
signee a la date du 18 avril 1577 dans les baptistaires pro- 
testants : « Magdeleine, filhe k M. Pierre Rozel, lieutenant 
> particulier, et & demoiselle Fanny de Saviac ; l'ayeul de 
» ladite fille l'a fait presenter k M. Pierre Rozel, pr6sent6e 
» au baptfcme par Pierre Mai trait, docteur et avocat, 
* premier consul. » 

Pierre Rozel, docteur et avocat, entra dans la magistra- 
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ture et en parcourut tous les degr6s. D'aprfcs un acte du 
23septembre 1561, il 6tait alors simple conseiller au pr6- 
sidial. D'apres M6nard, il devint lieutenant particulier en 
1571 et remplaea, comme lieutenant principal, Robert 
d'Albenas. II occupait cette position Jorsque, le 5 Mars 
1590, le roi Henri IV le nomma en remplacement de 
Mathurin Chef-de bien, premier president a la cour des 
Aides de Montpellier. II prit possession de son stege le 
15 octobre 1592, et obtint la permission, le 23 avril 1599, 
de continuer a entrer, malgr6 la r6signation qu'il avait faite 
de son office en faveur de son fils ain'6. 

En 1595, il acheta la seigneurie de la Clotte, du com- 
missaire du Domaine du greffe de la ville de Sommteres. 
11 perdit sa femme en 1603, fit son testament le 12 Janvier 
1604, et mourut peu apr6s (notes manuscrites de Siguier, 
B. N., 13,858.) 

Rozbl Francois. — Fils du pr6c6dent, il lui succ6da, en 
1592, comme lieutenant principal. Il6pousa, le 29 juin 1596, 
Louise de Sautel, fille de Claude de Sautel, seigneur de la 
Bastide de Virac et en partie de Barjac, et de Louise de 
Bane-Avejan, et en eut entre autres enfants : 

1° Frangois, qui lui succ6da comme lieutenant ; 

2° Marguerite, baptist le 8 juin 1600, et qui eut pour 
parrain Pierre de Rozel, son grand-p6re et pour marraine 
Marguerite Reyne. Elle 6pousa, le 6 Janvier 1627, Gilbert 
de Griffy, seigneur de Saint-Georges, president de la cour 
des Aides de Montpellier ; 

3° Charles, baptis6 le 12 novembre 1600, et qui eut pour 
parrain son grand-pere maternel, et pour marraine 
sa grand'mere paternelle ; 

4° Tiphaine, baptis6e, le 9 aout 1602. Le parrain fut 
Tristan de la Croix, conseiller ; la marraine sa tante, 
Tiphaine de Rozel. Elle 6pousa, le 30 dGcembre 1632, 
J.-Jac. de Plantade, conseiller en la cour des Aides de 
Montpellier ; 

5° Frangoise, baptis6e le 5 mars 1606. Le parrain fut 
Jean de la Croix , conseiller ; la marraine, Isabeau de 
la Croix ; 

6° Jacques, baptis6 le 29 juillet 1607. Le parrain fut 
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M. Jacques de Beauvoir ; la marraine, Frangoise Daugtere, 
femme de J. Jaussaud, conseiller au prGsidial. 

D'apres S6guier, Frangois Rozel aurait 6t6, par suite de 
la demission de son pfcre faite en sa faveur, premier presi- 
dent en la cour des Aides de Montpellier, et en aurait 
obtenu les provisions qui furent enregistr6es le 3 juillet 
1604. Loin de moi la pens6e de contredire cette autoritG. 
Je me borne simplement k remarquer que Francois Rozel, 
dans les baptistaires ci dessus indiqu6s, est qualifte tout 
simplement lieutenant principal en la Senichausste de 
Nimes. 

II mourut le 2 septembre 1626 et fut enterr6 k l'6glise 
vieille du Chapitre. 

Lieutenant particulier. — Claude Favier. 

Nomm6 en 1583, en remplacement de P. Rozel, devenu 
lieutenant principal, il 6tait fils de Leonard Favier et de 
Marie Guionne de Rozel. Son pere, qui 6tait avocat, fut 
pourvu en 1579, par Henri III, d'une place de conseiller a la 
chambre de l'Edit de Castres, a la nomination du roi de Na- 
varre, etpar Intercession des Eglises R6formees de France. 

De son manage avec Bernardine d'Airebaudouze, fille de 
Francois, pr6sident k la cour des Aides de Montpellier, 
Claude, eutentre autres enfants : 1° Pierre, pr6sent6, le 
28 Janvier 1584, par Pierre Favier, seigneur de Vestric, 
sononcle; 2° Bernardine, pr6sent6e,' 23 d^cembre. 1584, 
par Francois d'Airebaudouze, baron d'Anduze ; 3<> Florence, 
pr6sent£e, 29octobre 1585, par M. de Foissan, d'Anduze ; 
4° Jacob, presents, 26 fevrier 1587, par Jacob Favier; 
5° Claude, pr6sente, 24 fevrier 1588, par Pierre Favier dit 
Fourniguet ; 5° Antoine, 10 mai 1589; 6° Jean, 9 mars 1592 ; 
7° Alix,22 mars 1593, par Le Blanc, seigneur de la Rou- 
vtere. 

Claude avait une grande fortune et aimait k recevoir. 
Ayant, pour divertir la soci6t6, fait jouer la com6die, il 
s'attira les r6primandes du Consistoire. 

11 mourut le 5 fevrier 1597. 

m Conseillers au pr&sidial. — Ces charges, bien 



Digitized by 



Googl* 



— 74 — 

qu'ayant une moindre importance que les pr6c6dentes, 
etaient grandement recherchees et entrainaient une 
depense moyenne de dix a douze mille livres, soit 
environ cinquante a soixante mille francs. On ne sait 
au juste ce qu'elles rapportaient : tout, cependant, 
autorise k croire que le produit des dpices devait 6tre 
en proportion duprix d'achat. Quant aux magistrate 
qui en etaient rev&tus, il est difficile de dire quelles 
6taient leurs capacity juridiques : on est seulement 
fonde a affirmer qu'ils avaient assez de fortune pour 
r ester inaccessibles aux sollicitations des plaideurs. 
Si on depouille, a ce point de vue, le compoix, on 
trouve que la magistrature avait k payer une cotisa- 
tion de 2.387 livres. Six magistrats, il est vrai. n'ont a 
payer que la capitation ; mais cela n'implique pas 
Tabsence de fortune, car ils pouvaient 6tre proprte- 
taires en d'autres localites, 

Les conseillers, ranges par ordre d , anciennet6, 
6taient : 

Jean Guy cTAirebaudouze , seigneur db Clairan. — 
H6ritier de Nicolas d'Airebaudouze, seigneur et baron 
d'Anduze, co-seigneur de Clairan, a la charge de porter les 
armes et le nom d*Airebaudouze, il fut nomm6 conseiller 
en 1566. De son mariage avec Jeanne de Damian, il eut, 
entre autres enfants : 

1° Elisabeth, presentee le 29 aout 1574, par Pierre de 
Fons ; 

2° Jeanne, presentee le 27 juin 1576, par Louis de Mont- 
calm, seigneur de Saint- V6ran ; 

3° Bernardino, qui 6pousa, le 3 Janvier 1606, Louis de 
Jaussaud, baron de Tarabel ; 

4° Jean, qui 6pousa Marie de Girard. 

II mourut le 12 novembre 1603. 

Tristan de la Croix. — Fils d'Arnaud, avocat, et de 
Tiphaine de Pav6e, il fut noram6 conseiller en 1572 et 
6pousa (22 d6cembre 1578, Jacques Ursi, notaire) Jeanne, 
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fille de Pierre Rozel, docteur, et de Bernardine de Barrfere. 
On lit dans les baptistaires protestants : « Henry, fils k . de 
la Croix, conseiller, et a demoiselle J. de Rozel, a est6 
baptist le 16 juin 1582, et pr6sent6, par M. de la Huguerie 
de Sarrazin, au nom de Monseigneur le prince de Condyle 
dit sieur de la Croix, comrae catholique, ayant d6clar6 per- 
mettre que son fils fit instruction en la Religion r6form6e. » 
Tristan fut parrain k Saint-Castor, le 9 avril 1602, de 
Tuph6ne Rozel : il dut mourir peu apr6s ; car son fils Jean, 
qualifte conseiller, est, le 5 mars 1606, parrain d'une soeur 
dela prec6dente. 

Pour ne pas r6p6ter ce que dit M6nard, de ce conseiller, 
je renvoie au tome v de YHcstoire de Nimes, et en particu- 
lier, au livre dix-huitteme, paragraphe CHI. 

Jean de Mellet . — D'apr^s les successions chronologi- 
ques, il aurait 6t6 nomm6 conseiller en 1585, tandis que, 
dans les baptistaires protestants, il porte cette qualit6 d6s 
4571. Quoique ces registresne soient pastoujours bien ren- 
seign6s, il me semble que dans l'esp^ce ils m6ritent 
s6rieuse cr^ance. 

De son mariage avec Catherine Biourdonne, il eut, entre 
autres enfants : 1° Marie, pr6sent6e le 7 d6cembre 1571, 
par Reynaud de Biourdon, 6cuyer ; 2° Jean, qu'ilfit presenter 
le 7 aout 1574, par son collogue Ant. de Malmont. II 
paralt s'fctre marie une seconde fois ; du moins les mor- 
tuaires parlent, au 7 mars 1616, de Leonard de Marc, dite 
de Sargas, veuve du conseiller de Mellet. 

Quant a J. de Mellet, sieur de Montmiral, il 6tait mort 
le 7 juin 1598. 

La maison qu'il habitait porte actuellement le n° 29 de 
la rue des Lombards ; mais elle a perdu en partie le cachet 
du temps. Elle a 6t6 remani6e vers 1680, et par sa cour, 
son escalier, elle constitue un des rares specimens de 
l'architecture du grand stecle. 

Antoine de Malmont. — Suivant toute vraisemblance, 
il 6tait fils de Pierre, qui fut conseiller lors de la cr6ation 
du pr^sidial. Quoi qu'il en soit, il avait 6pous6 Tuph&ne de 
Ruomis et en eut, entre autres enfants : 1° Theodore, 
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pr6sent6 Ie5mail571, par Antoine Mirman ; 2° Daniel, 
presents le 17 septembre 1573, par Guerin de Lozteres, 
docteur et conseiller du Roy, corame A. de Malmont ; 
3° Pierre, present6 le 27 octobre 1574, par Bernard Arnaud, 
seigneur de la Cassagne ; 4° Antoine, pr6sent6 le21 juillet 
1578, par Pierre Bompar, avocatdu Roi. A ces renseigne- 
ments, fournis par les registres protestants, nous devons 
ajouter le suivant, qui se rapporte a un autre enfant de ce 
magistrat : « Le 29 novembre 1571, a est6 baptizG Arnaud 
Malemonte, filz de Anthoine de Malemonte, docteur. A 
este parrin M. Arnaud du Goy, provost en la presente 
eglize (1), et la marrine doumaizele Pierret^ de* Bordin. » 
Cet enfant succ6da a son pere et est qualifie conseiller 
dans le baptistaire &' Arnaud Millet, a la date du 25 f6vrier 
1601. 

Antoine de Malmont 6tait tout a la fois le plus riche 
des magistrats et un des plus fortement imposes (4 e rang) 
de la cit6. II habitait la place de la Salamandre. 

Pierre Rogier. — II est un des rares magistrats qui, 
6tranger a Nimes, ri'y paie que la capitation. II est locataire 
de Francois Brun, seigneur de Castanet, et habite la Boca- 
ri6 haute. On lit dans le registre de Saint-Castor : « Le 
23 aoust 1596, a este baptizee Marie, filhe a M. leconselier 
Pierre Rougier, et a damoizelle Daulphine de Capeau. Le 
parrin, M. Pierre de Valernod, esleu, et la marrine damoi- 
zelle Marie de Galepin. » 

Honors Gevaudan. — A Tinverse du precedent, il est 
nimois pur sang. On lit, en effet. dans le registre curial : 
« Le 21 novembre 1571, a este baptist Jehan, fils de 
Honorat Gevaudan, adeces (sic) de la presente ville. Perin : 
M. Jehan d'Albenas, lieutenant principal en la sGnechaus- 
see de Beaucaire et Nismes, seigneur de Colhias ; marine, 
domeiz^lle Anthonie de Richer, fame a M. le Procureur 
Valete. » Devenu conseiller en 1585, il est, le 24 juillet 1598, 



(1) D'aprds Menard , Arnaud du Goy n'aurait et£ nomm4 prevdt 
qu'en 1578. 
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parrain de sa petite-fille Marie, issue d'Honor6 de Gevau- 
dan, avocat du Roi, et de Franchise de Monteils. II mourut 
le 8 juillet 1608 et fut enterrG dans la chapelle. Un de 
ses petits-fils, qui portait le m6me prGnom, devint « president 
en la cour Souveraine des Comptes, Aydes et finances de 
Montpellier. » 

Louis Recolin. — D'apr6s les successions chronologi- 
ques, il aurait 6t6 nomm6 en 1585, et pourtant le 19 septem- 
bre 1578, lorsqu'il pr6sente au bapteme un enfant de 
M. de la Boussiere (sic) et de Claudine de Jaussaud,. il est 
qualifi6 conseiller. II avait Spouse Pierrette de La Baul- 
me, et en eut entre autres enfants : Frangois, pr6sent6 le 
29 avril 1588, par M. de Boyssiere (sic) ; Guillaume, pre- 
sents le 25 avril 1590, par M. le pr6sident de Clausonne. 
Sa veuve est le 25 mars 1613, marraine d'une fille d'AndrS 
Peyremales, et son fils ain6, qui se contenta d'etre avocat, 
fait baptiser, le 23 mars 1618, un enfant. 

Pierre du Port. — NommS en 1585, il Stait stranger a la 
cit6 et y avait trSs peu de relations ; car il n'est pas une 
seule fois parrain. II Stait locataire des hoirs de Pierre 
Serre (BocariS haute) et n'Stait inscrit sur le compoix que 
pour sa capitation . 

N„ de Roux. — Etait-il fils ou neveu de Frangois de Roux, 
qui fut nomm6 conseiller lors de la creation du prSsidial? On 
ne sait. Ce qu'il y a de sur, c'est qu'il habitait le m6me 
quartier que le pr6c6dent et n'Stait pas plus impost. En 
1596, il acquit une petite maison rue dela Rozarte. 

Claude Deydier. — II remplaga Jean de Fons en qualit6 
de conseiller-garde des Sceaux et dut avoir, en 1611, 
Jacob Favier pour successeur. II avait 6pous6 Marguerite 
de Roquefeuil, eten eut, entre autres enfants : Catherine, 
pr6sent6e le 22 septembre 1594, par Claude Girard, sei- 
gneur du Pin, et par Catherine Deydier, Spouse de Bernard 
Laval. II habitait, a la place de la Salamandre, une maison 
de 96 Cannes carries. Sa femme qui etait rest6e catholique, 
figure souvent corame marraine dans les baptistaires 
curiaux de l'6poque. 
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Guilhaume des Martins. — Nomm6 en 1587, il ne resta 
pas longtemps en fonction et dut c6der sa charge & Payan. 
On n'a pusavoir les motifs de cette determination ; on sait 
qu'il habitait la Bocarie basse et payait 124 livres de cotisa- 
tion. Ajoutons qu'il est qualifie ecuyer, qu'il maria sa fille 
a Pierre de Possac, et nous aurons dit tout ce que nous 
connaissons de ce magistrat. 

Pierre Durand. — Nomm6 en 1587, comme le precedent, 
il habitait le m6me quartier et payait 90 livres de cotisa- 
tion. II mourut le l er septembre 1604. Dans quelques docu- 
ments il est d^signe sous le nom de Duranty. 

Antoine Rocques. — Guillaume Rocques, seigneur de 
Clausonne, ayant6te nommc president a la chambre mi- 
partie, s6ant pour lors a Lisle, c6da sa charge de conseiller 
k son fils aine Antoine, au sujet duquel nous n'avons pas 
trouvegrandsrenseignements.il dut se retirer de bonne 
heure dans son chateau, et se consacrer tout entier a 
l'education des enfants de son frere, qu'une mortprematu- 
ree avait laisses & sa charge. II possexiait deux maisons 
dans la rue du Campnou (Chapitre), Tune petite, l'autre 
tres-etendue, avec cour et jardin. II est appel6 assez sou- 
vent Rocquezy. (V. Avocats, Paul Rocques). 

De son mariage avec Francoise de Georges, il eut entre 
autres enfants, Catherine, nee lelO juin 1611. 

Jacques Saurin. — Fils de Pierre, qui fut nomme con- 
seiller en 1552, lors de la creation du presidial, il avait 
vingt-trois ans en 1568, lors de sa deposition pour Taffaire 
de la Michelade (Menard, t. V, preuoes, p. 31). II etait 
encore simple 6colier ; mais devenu avocat, il succeda un 
peu plus tard k son pere. On lit dans le baptistaire de 
Saint-Castor : « Le 30 novembre 1596, a este baptizee 
Gillete, filhe k M . le conselier Jaques Saurin et a Marie 
de Galepin. Le parrin, Jehan de Galepin, conselier ; la 
marrine, damoizelle Gillete Saurine. » Enfin, le 14 fevrier 
1599, bapt&ne de Jean, dont Jean de Besserie, « conselier 
et provost », est parrain. 

Jacques habitait rue du Chapitre (Grand'Rue) et payait 
37 livres de capitation. 
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On ignore la date de son d6ces, mais il dut mourir avant 
1608 ; quant a sa femme, elle quitta ce monde le 20 novem- 
bre 1610. 

Jean Jossaud. — Fils d'autre Jean et d'Etiennette de 
Laudun, il epousa, le 16 juillet 1564, Frangoise de Caiviere, 
et fut pourvu, en 1575, d'une charge de conseiller au pr6- 
sidial. D'apres son testament en date du 19 juin 1617, il eut 
pour heritiers ^Pierre et Pons. Menard no parle point de ce 
conseiller, quoiqu'il ait servi d'otageaux r6form6senl577 ; 
mais il parle de son fils ain6, qui avait ete pourvu, en 1587, 
de la survivance de son pere. 

Pierre, fils du pr6cedent fut conseiller au presidial de 1587 
a 1624 : il 6pousa, le 21 fevrier 1605, Bernafdine d'Augier, 
et fit son testament le 20 Janvier 1624. De son mariage, il 
eut Jean, qui fut tenu sur les fonts baptismaux, le 7 fevrier 
1606, par son grand-pere J. Jaussaud (sic), et Jean Simon, 
qui fut tenu, le 24 juin 160S, par J. de Galepin, conseiller 
au presidial, et Catherine de Favier. 

Jean Besserie. — Fils de Tannegui, qui fut nomm6 con- 
seiller en 1552, il habitait a la rue Neuve (rue des Fourbis- 
seurs) une modeste maison de 64 cannes carr6es et payait 
une cotisation de 50 livres. S'il avait herit6 de la charge 
de son pere, il n'avait pas herite de ses gouts pour les ins- 
criptions antiques et n6gligeait de les collectionner. 

Ce conseiller, avait, en effet, d'autres occupations. 

A la mort de Jean de Boissieres, survenue en 1596, il fut 
nomme pr6v6t de l'Eglise. II dut mourir en 1601, car, cette 
ann6e-la , il est remplac6 en cette derntere qualit6, par 
Pierre de la Croix. 

Gens du Roi. 

Sous cette designation, on comprenait Tavocat et le 
procureur du roi. Ces magistrats, qui avaient une moin- 
dre importance que de nos jours, avaient un r61e assez 
mal defini. On les voit, en effet, instruire les affaires et 
m6me prononcer en juges sur les litiges d'interfit secon- 
claire. On les voit quelquefois verifier les poids et mesu- 
res, reglementer les corporations industrielles et m6me 
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intervenir dans les differends survenus entre membres 
d'une corporation reconnue. Entre autres exemples, 
nous pouvons titer la presence du procureur du roi au 
sein de la communaute des chirurgiens. 

Avocat du Roi. 

Ce magistrat, qui avait, dans lesc6r6monies, le pas sur le 
procureur, s'appelait Pierre Bompar. On ignore la date de 
sa naissance ; on est seulement fond6 a supposer qu'il 6tait 
fils d'autre Pierre, qui figure, en qualit6 d'avocat, dans un 
Conseil, tenu le 14 octobre 1560. Suivant toute vraisem- 
blance, r.e Pierre I, aurait acquis la charge de Robert 
Brueis, seigneur de La Calmette, et serait Tauteur du Jour- 
nal des Sve'nements qui se sont passes de 1561 a 1581. 
(Menard, preuves, t. IV, p. 9). D'apresles successions chro- 
nologlquesy ce Pierre n'aurait conserve ces fonctions que 
cinq ans ; mais cette enonciation est contredite par une 
foule de temoignages, et en particulier, par les baptistaires 
protestants, quilui donnent cette quailit6 k plusieurs repri- 
ses, et notamment le 18 septembre 1571, le 18 d6cem- 
bre 1573, le 10 octobre 1577 et le 21 juillet 1578. M6me 
apres la derniere date, il dut rester en fonctions, car son 
fils, qui fait baptiser safille Marguerite le 14decembre 1581, 
ne porte encore aucun titre, tandis qu'il n'en est plus de 
mime deux ou trois ans plus tard. 

Quoiqu'il fut m6diocrement riche [il 6tait cotise 15 li- 
vres], il avait epous6 Marguerite ou Catherine Barjetton, 
fille ou soeurde Nicolas Barjetton, seigneur de Valabrix et 
coseigneur de Cabrieres. II en eut Henri, pr6sent6 lelO avril 
1585 par Pierre de Faret, seigneur de Saint-Privat ; Louis, 
pr6sent6 le 18f6vrier 1592, par noble Louis de Barjetton, 
etc., etc. 

Son fils ain6, qualify sieur de Mirabel, fut regu avocat, 
le 23 mai 1606. Quant a lui, il 6tait mort le 9 septem- 
bre 1597 et avait 6t6 remplac6 par Honor6 de Gevaudan. 

Jean Valette, procureur du Roi. 
Fils de Pierre, qui fut procureur du Roi de 1566 k 1590, 
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et d'Antonie de Richier, fille d'Honor6, conseiller au pr6si- 
dial, il fut tenu sur les fonts baptismaux, le 13 fevrier 1569, 
par Jean Roveri6, seigneur de Cabrteres, etpar Jeanne d'A- 
gulhonet, femme de son oncle paternel Arnaud. Corame son 
p6re, qui eut beaucoup a souffrir pendant les troubles reli- 
gieux, il resta attache au catholicisme, et, chose digne de 
remarque, exerga les fonctions de procureur du Roi pendant 
le meme laps de temps. II les c6da a son gendre, Louis de 
La Baume, en Tann6e 1624. 

De son mariage avec Madeleine de Tierri, qui 6tait 6tran- 
g&re a la cit6, il eut : 1° Pierre, n6 le 28 Janvier 1601 et tenu 
au bapt6me par P. de Tierri et Diane d'Albenas. II 6pousa, 
vers 1630, Marguerite de Bimard; 2° Catherine, pr6sentee au 
baptfeme le 3 mai 1602, par Pierre de Porcelet et Catherine 
de Blisson ; 3° Francois, pr6sent6 au bapteme le 30 Janvier 
1605, par Fr. de Marman (sic) et Andr6 de Tierri, mort le 
23d6cembre 1616 ; 4° Jean, pr6sent6 au bapt6me le 7 mars 
1606 , par Antoine Thierri et Marguerite de Valette ; 
5° Louise, pr6sent6e au bapteme le 19 avril 1608, par Louis 
Brueys, bourgeois d'Avignon et Louise de Valette, sa tante 
paternelle. Elle 6pousa L. de La Baume et mourut le 20 
d^cembre 1626. Jean Valette habitait le quartier des Garri- 
gues et payait 51 livres de.cotisation. 

Tel etait le personnel du presidial dont les attribu- 
tions etaient complexes. C'6tait, toutklafois, un tribu- 
nal de premiere instance et une veritable cour d'assises 
sans jury. 11 connaissait, en effet, des proces criminels 
et des affaires simplement litigieuses, et avait pour ju- 
ridiction superieure et immediate le Parlement de Tou- 
louse. 

Quant aux audiences, elles se tenaient avec solennit6. 
Trois huissiers etaient charges de la police de la salle et 
du service int&ieur. C'etaient M M Georges Chazal, dit 
la Graine, Jacques Faure et Augier Clidon (1). Sile pre- 

(1) Ce dernier, etant venu k mourir, fut remplace* par Raymond Saba- 
tery. 
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mier et le dernier 6taient sans avoir, le second qui habi- 
tait tout pr6s de Tavocat des pauvres, jouissait d'une 
certaine aisance. Au reste, les uns et les autres avaient 
une haute idee de leur r61e, et se donnant un air im- 
portant, se flguraient dans leur orgueil6tre de v6ritables 
personnages. 

Viguerie. 

Au dessous du pr6sidial, venait la viguerie, dont les 
attributions, k en juger par les quelques proces qu'il" 
m'a 6t6 donne de lire, avaient de serieuses analogies 
avec celles de nos justices de paix. Toutes les petites 
affaires venaient de droit devant cette juridiction et 
6taientjug6esavec une bonhomie toute paternelle. A 
parleren toute franchise, on ne sait si le viguier, son 
lieutenant, et le sous-viguier, Charles Aleaume, 6taient 
profond6ment verses dans la connaissance des coutu- 
mes locales ; mais il est certain qu'ils 6taient inspires 
des meilleures intentions et puisaient souvent dans 
la droiture de leur esprit les consid6rants de leurs sen- 
tences. 

Viguier. — Jacques de Vernier, conseiller du Roi. 

D'apr^s les Successions chronologiques, il aurait succ6d6, 
en 1587, & Pierra de Varie. A en croire le document sui- 
vant, il aurait 6t6 nomm6 beaucoup plus t6t. On lit, en effet, 
dans les baptistaires de Saint- Castor : « Le 4 mars 1572, a 
est6 baptis^e Suzanne, fille de Pierre de Laye. A est6 pa- 
rain : Jacques de Vernier, escuyer, viguier de Nismes, et 
maraine damoizelle Suzanne de Roverte, fille de M e Jehan de 
Roverie, seigneur de Cabrteres ». D'apres un autre docu- 
ment de la m6me epoque, il aurait 6pous6 Spirite de Varie, 
fille de son pr6d6cesseur. « Le 4 fevrier 1572 a est6 baptist 
Pierre, fils de Jehan Daufes; le parain, M. Pierre de Fa- 
brique, consul de Nimes ; la marraine doumeizelle Spirite de 
Varie, vigutere de Nismes »• On ignore s'il naquit des en- 
fants de cette union ; on sait seulement que, le 3 novembre 
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1608, Frangoise de Vernier Gpousa en la Cath^drale noble 
Jacques de Guirement , seigneur d'Antrachaux, en pr6- 
sence de Messeigneurs et reverends Pons Bouchard, archi- 
diacre, et de Jacques Cavalesi, diacre et secristain (sic). 
C'6tait sans doute la fille de Jacques de Vernier ; mais, 
faute d'autres details, le fait ne saurait 6tre affirm^. 

Jacques de Vernier servit, en 1577, d'otage aux protes- 
tants avecle conseiller J. Jossaud, Pierre Rozel et Louis 
Caussargues. 

Enfin, lors de sa mort, survenue vers 1598, un poete ni- 
mois, Timoth6e de Chillac (I), consacra plusieurs pieces de 
vers k celebrer ses mGrites. Notre regrette confrere, M. Ger- 
mer-Durand (Academie du Gard, 1875, p. 208), les ayant 
fait connaitre, je me borne & citer la plus courte : 

PASSANT, ARRESTE ICY TES PAS, 

OU LES VERTUS FONT LEUR DEMEURE. 

VERNIER Y GIST PAR LE TREPAS. 

ET COMB1EN QUE SA VIE MEURE. 

SES BEAUX EFFECTS NE MEURENT PAS. 

La charge de viguier , acquise par Paul d'Albenas vers 
1596, etait naturellement moins recherchee qu'un office de 
conseiller au presidial. Elle valait moins et 6tait estim6e 
seulement mille 6cus en 1565. 

Lieutenant de viguier. — Cette position, qui jouis- 
sait de prerogatives encore plus modestes, etait cepen- 
dant loin d'etre dedaignee. Sans vouloir medire du 
present, on souhaiterait que les equivalents actuels de 
cette charge, c'est-a-dire les suppleances de la justice 



(1) T'tnoth^e de Chillac, fils de Claude, marchand, et d'Antonie Ber- 
narde, fut pr^sente* au bapteme le 26 aout 1577, par son oncle, Guillaume 
Chillac, notaire. Devenu docteur en droit, il publia, a Page de vingt-deux 
ans, un volume de poesies, imprim6 a Lyon en 1599. Ce volume in-12, 
introuvable aujourd'hui, contient : Les amours d* Angeline — Les amours 
de Lauriphile — La Liliade frangaise (en l'honneur de Henri IV) — 
Bouquets, tumbeaux et e'pitaphes, etc., etc. A en juger par les pieces 
qui sont parvenues jusqu'a nous, la perte de ce volume ne saurait dtre vi- 
vement regrettee. Quant au pere de l'auteur, il habitait le quartier Me- 
jan et pay ait 29 livres de cotisation. 
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de paix, fussent occupies par des personnes -aussi con- 
siderables, au point de vue de l'instruction et de la for- 
tune. 

Pierre Robert. — Epoux de Louise des Martins, il en a, 
entre autres enfants, Claude, 29 octobre 1574, et Jeanne , 
pr6sent6e le 5 mars 1576 , par Pierre Bompar , avocat du 
Roy. A ces renseignements, emprunt6s aux baptistaires pro- 
testants , il convient d'ajouter le suivant , extrait d'une 
verification faite par M. Novy , cur6 de Saint-Castor , des 
tombes qui se trouvaient dans la vieille 6glise paroissiale, 
sise pres la place de la Belle-Croix (8 juillet 1699). Sous le 
num6ro 72 est decrite une pierre tombale sur laquelle on 
lisait : « Puleherrima indoles et patris Roberti consiliaHi 
Regis , locumtenentis principalis in curia Prxsidiali Ne- 
mausi, am , proavi, atavi, etiam locumtenentium princi- 
paliv/m in dicta curia et cxterorum cum togatoe, turn 
armatx militix viriutum cestigiis inhcerenti ex antiquis- 
simd et nobilissimd etiamnum Elbenentium Florentix fa* 
milix xxx xtatis sux anno summo cum omnium mar ore et 
lacrymis ex hac vita sublati die quinta Decembris 1591 
affect issima mater , mxrensfrater sibi et suts in monumen- 
tum po$uere. » (1) 

Qu$ique les grandes douleurs soient muettes , Robert res- 
sentit vivement la perte de son fils ain6 et abandonna peu 
apr6s son office. Quand le temps eut 6mouss6 son chagrin , 
il consentit a reprendre ses fonctions , t^moin le cannage 
de 1596 ou il est d6sign6 comme lieutenant de mguier. 

D'apres ce document , il habitait a la rue Neuve , de la 
place de la Couronne a la Tr6sorerie (rue des Fourbisseurs), 
une modeste maison, et, d'apr&s le compoix, 6tait cotis6 
1461ivres. Comme son chef imm6diat , J. de Vernier, il 



(1) Si, & titre de renseignement biographique, j'ai du donner cette 4pi- 
taphe, empruntee au proces-verbal (Arch, mun., II, 6), je me garderai 
de faire re"loge de sa latinite\ Elle a sans doute 6t6 mal copiee, cap il y a 
lieu de croire que l'auteur savait un peu mieux la langue latine que cela 
ne ressort de ce document. 
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6tait riche et pouvait sans pr6occupation aucune faire le 
bien. 

Paul cI'Albenas. — Petit-fils de Jacques et de Louise 
Girarde , il 6tait fils de Vidal et de Jaumette Favier , et par- 
tant, fr6re ain6 de Cephas , qui devait lui succ6der comme 
viguier. — Pour le moment, il 6tait Theureux 6poux d'Es- 
ther de Barrtere et savourait les joies de la famille. 

Son bonheur fut de courte dur6e , car sa vie fut courte. 

II mourut le 22 septembre 1603 , aprfcs avoir 6t6 successi- 
ment avocat, lieutenant (1592) et viguier (lf>96). D'apr^s le 
testament de sa veuve (J. Guiran, notaire . acte du l er Jan- 
vier 1614 ) , il avait laiss6 un fils , Pierre , et cinq fllles , 
Jeanne, Marguerite, Fran^oise, Gabrielle et Antoinette. 

Remarquons-le en passant, Menard, d' ordinaire si 
bien renseign6, ne parle nullement de Paul d'Albenas. 
II designe Pierre Calvifere, seigneur de Saint-Cesaire, 
comme ayant succ6de, en 1602, k J. de Vernier, alors 
qu'il a pris la place de P. d'Albenas ; enfm il oublie le 
frfere de celui-ci, Cephas d'Albenas, seigneur de Monta- 
ren, qui, apr6s avoir 6t6 tr6sorier du domaine, devint vi- 
guier de Nimes et laissa deux fils, Claude et Jean, qui 
occupferent successivement ce poste honorable. 

Cour royale ordinaire et des Conventions royaux. 

Cre6e aussitdt aprfes la reunion du Languedoc k la 
France, la Cour royale ordinaire ne tarda pas a voir 
s'accroitre ses attributions. Ayant delaiss6 Montpellier 
pour venir s'6tablir k Nimes, les marchands italiens sol- 
licit&rent la faveur royale, et, en vue de favoriser le 
commerce, qui 6tait k l'6tat naissant, Philippe le Hardi 
leur accorda les privileges les plus etendus. Nous ne 
nous arr6terons pas k les exposer ; nous nous borne- 
ronsk dire que les' marchands italiens, par le fait de 
l'ordonnance de fevrier 1277 (1278), devinrent justicia- 
bles de la Cour royale. C'est le juge royal de Nimes 
qui connait de tous les dififerends ou proems qui concer- 
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nent leur commerce : aussi il fut appete k Tavenir juge 
des Conventions royaux, judex Conventionum re- 
giarum. 

Telle fut l'origine de cet Stablissement, qui ne tarda 
pas k grandir avec le temps. Cette Cour, d'abord insti- 
tute pour les seuls marchands italiens, devint insensi- 
blementun tribunal de rigueur, qui connut de Pex6- 
cution de tous les contrats obligatoires dans lesquels 
les parties sesont soumises a sa juridiction, de quelque 
6tat que puissent 6tre les contractants. En d'autres 
termes, apr6s avoir 6t6 un tribunal proprekune cat6go- 
rie particuliere de marchands, il se transforma et de- 
vint en fait, sinon en droit, un veritable tribunal de 
commerce. 

Quoique amoindrie par la stagnation du commerce 
et la creation du pr6sidial en 1552, la Cour royale ordi- 
naire et des Conventions royauxavait conserve une s6- 
rieuse importance. Cependant, des cette 6poque, quel- 
ques indices permettaient aux esprits clairvoyants de 
pronostiquer sa future et inevitable disparition. Malgre 
ces tristes pr6sages, elle luttera plus de cent ans, et ne 
se laissera absorber par le presidial que dans les pre- 
mieres ann6es du xvm e siecle. 

Juge royal ordinaire et des Conventions royaux K 

Pierre Le Blanc, seigneur de la Rouvtere. — Fils de 
Robert Le Blanc, seigneur de la Rouvtere, Fourniguet et de 
Gajans, juge des Conventions royaux, et de Magdeleine de 
Pav6e, il 6tait orphelin lorsqu'il 6pousa (8 aout 1583, Fr. M6- 
nard) Suzanne, fille de M e Pierre Rozel, lieutenant princi- 
pal au pr6sidial de Nimes, et de Frangoise de Sarras. Dot : 
2.000 6cus d'or, valeur de 60 sols ptece, constitution de six 
mille livres ; 600 en bagues, douze cents en augment, trois 
cents livres de pension k la future. Presents : Jean de 
Montcalm, juge mage ; Pierre Valette, procureur du roi ; 
Tristan de la Croix et J. Jaussaud, conseillers ; Frangois 
Pav6e, seigneur de Servas ; Francois Barrtere, seigneur de 
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Nages ; Jean de Tremolet de Bauly, seigneur et baron de 
Montpezat ; Jean Bonnaud, Pierre des Porcelets de Mailla- 
nes, Rostan Rozel et Pierre Lansard, docteurs et avocats. 
Bernardine Barriere, aieule paternelle de la future, a dit ne 
savoir signer (1). » 

De ce mariage naquirent : 1° Jacques, (2) qui 6pousa Marie 
de Masclary ; 2° Pierre, seigneur de Fourniguet, qui de- 
vint colonel d'infanterie ; 3° Jean , qui fut chevalier de 
Malte ; 4° Charles, qui fut. capitaine dans le regiment de 
Champagne ; 5° Louise, baptis6e le 15 juin 1597. 

Pierre testa le 31 aotit 1599 et mourut le l er octobre de 
cette ann6e ; il 6tait alors premier consul, etavait eu pour 
successeur dans sa charge Pierre de Vignoles, seigneur 
de Prades. 

II poss6dait, rue R6gale, une maison avec cour et jardin 
occupant 340 Cannes de terrain, et payait 328 livres de co- 
tisation. Jean, son fr6re cadet, seigneur de Fourniguet, ha- 
bitait avec lui et acquittait seulement 11 livres de cotisa- 
tion. 

Lieutenant de juge. 

Francois de Bonnail. — Fils de Barth61emy et de He- 
lix (sic) de Recuzel, fille du baron de Tresques, il epousa 
Estiennette de Campagnan, fille de Mathias, docteur es 
droits, lieutenant de juge des Conventions royaux, et de 
Dauphine de Freton. De ce mariage naquirent : 1° Marie, 
pr6sent£e au bapt^me le 21 aoftt 1576, par Estienne Por- 
tallier ; 2° Frangois, pr6sent6 le 20 septembre 1578, par Guy 
de Campagnan, son oncle. II 6pousa (Monteil, notaire, 
28 mai 1624) Marguerite, fille de Rostan Rozel, et de Sara 
de Barth&emy ; 3° Jacques, pr6sent6 le 7 mars 1580, par 



(1) J'ai releve* cette particularity parce qu'elle est exceptionnelle chez 
les persounes de cette classe. I/instruction 6tait, a cette 6poque, plus re*- 
panduequ'on necroit ge'ne'ralement. Un de mes homonymes, je n'ose dire 
an de mes anc£tres, signe tres lisiblement uu acte public, et cependant 
il ne payait que deux livres de cotisation . 

(2) II fut pr&ente au bapteme le 10 mai 1587, par M. le comte de 
Montgommery. 
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Jean de Salleles de Saulne, docteur es droits ; 4° Louise et 
Jeanne, jumelles, pr6sent6es le 8 mars 1582, la premiere, 
par Louis de Montcalm, seigneur de Saint- Veran, et la se- 
coryie par son oncle, Jean Coston, marchand. 

Francois de Bonnail qui, suivant toute vraisemblance, 
avait remplac6 dans Femploi son beau-pere, eut pour suc-^ 
cesseur imm^diat Pierre de Vignoles, et quand celui-ci fut 
devenu juge, Thomas de Martinon. 

II habitait, rue de la Colonne, une maison de 57 Cannes 
carrees. 

Pr6vdt6. 

Privdt des marichaux. — Le prev6t des mar6- 
chaux, dont Temploi 6tait occup6 par Pierre Le Blanc, 
dontila 6t6 parte pr6cedemment, etait un juge d'6p6e 
etabli par Francois I er , pour faire le proc&s a tous les 
vagabonds et gens sans aveu et sans domicile. Les cri- 
mes ou delits commis par les gens de guerre ; les vols 
sur les grands chemins, d6sertions ou assemblies illi- 
cites avec port d'armes ; la fabrication de la fausse 
monnaie, la levee de troupes sans autorisation du 
roi, etaient 6galement de la competence du pr6v6t. 
Quant k ses sentences, elles 6taient rendues en dernier 
ressort et n'6taient pas susceptibles d'appel. 

Cet offlcier d'6p6e, qui avait le titre d'6cuyer et de 
conseiller du roi, siegeait au presidial, a c6t6 du lieute- 
nant criminel. II 6tait assists dans sa t&che par un lieu- 
tenant depr6vdt, qui 6tait pour lors M e Pierre Rouvtere, 
et avait sous ses ordres les archers et les sergents. 
Quoique ils eussent fort k faire k une 6poque oil la vie 
des citoyens 6tait k chaque instant menac6e, oil le port 
d'armes&ait unesorte de n6cessit6 sociale, oil les pas- 
sions n'6taient pas temp6r6es par l'dducation et les 
moeurs, les uns et les autres 6taient tres peu nom- 
breux. Bref, le siege d'une s6nechauss6e importante 
comptait moins de repr6sentants de la loi que la plus 
modeste de nos sous-pr6fectures. 
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Les attributions sp6ciales des sergents, qui etaient 
aunombre de qua tre (1), ne nous sont pas tr&s-nette- 
ment connues. Suivant toute vraisemblance, ils de- 
vaient cumuler, et 6tre tout a la fois pr6pos6s au recou- 
vrement des tailles, a la lev6e des amendes et charges 
de faire les. ajournements et d'emprisonner les malfai- 
teurs. Les archers, au nombre de deux (2), paraissent 
avoir eu un caractfere moins odieux et avoir 6t6 les v6- 
ritables ancetres de notre gendarmerie. S'ils poursui- 
vent a outrance les criminels, s'ils donnent la chasse 
aux vagabonds, ils respectent les citoyens honn6tes et 
s'abstiennent de pressurer les ouvriers ou tenanciers 
qui sont en retard pour le paiement de leur cotisation. 

De cette difference dans les attributions d6coule une 
difference de traitement. Le citoyen honnfite redoute le 
sergent, car il peut, a un moment donn6, 6tre Tobjet de 
ses poursuites, tandis qu'il ne craint point l'archer, 
agent de la vindicte publique. Ce dernier ne traque que 
des gens indignes de toute piti6, tandis que le premier 
a souvent affaire & des personnes dignes de toute com- 
miseration. 

O/ftciers du bureau du Domaine de la 
s6nechauss6e. 

Autant le gouvernement central est represents au- 
jourd'hui par une armee de fonctiohnaires, autant, au 
temps jadis, il avait des repr&sentants peu nombreux 
au sein de notre cite. Assuremenl, ce n'6tait point par 
economie, puisqu'il se gardait generalement de leur as- 

(1) Ce sont Pierre Billanges, Antoine Hose, Pierre Rabte et Antoine 
Solie\ 

(2) Ce sont Baptiste Egilhac et Jacques Andre\ dit le Mignon. Ce 
dernier 6tait concurremment aubergiste et fut, trois ans plus tard, au- 
torise* a prendre l'enseigne de TEp^e-Dor^e. Les deux archers du pr6- 
v6t habitaient le quartier des Garrigues . 
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signer un traitement ; mais tf&ait en vue d'un principe 
arr6t6 auquel il ne devait pas toujours rester fid61e. 

Ce n'est qu'en matiere d'impdts que la monarchie 
s'etait complu a multiplier lcs serviteurs de son auto- 
rite. Avait-elle pressenti que, en pareille occurrence, la 
multiplicity des agents est la condition essentielle d'une 
bonne perception ? II est difficile de se prononcer k cet 
6gard ; mais il n'est pas moins digne de remarque qu'il 
existait sous ce rapport un veritable luxe, qui contraste 
avec Tindigence des autres services. 

Quant. aux fonctionnaires, representants de TEtat, ils 
sont, k une exception prfes, des Nimois pur sang, qui 
r6vent de rester Nimois quand m6me. Tout entiers a 
cette pens6e, ils ne sont pas avides d'avancement, et 
ne cherchent point a s en rendre Pobjet par un exces de 
zele. Loin de la : ils montrent de la ttedeur, parfois 
m6me une certaine resistance, a l'applioation de mesu- 
res qu'ils d6sapprouvent. 

A ce dernier point de vue, ils ne sont pas des fonc- 
tionnaires modules ; mais quel motif auraient-ils d'ab- 
jurer toute ind6pendance ? Pourquoi faire montre d'un 
servilisme qui aflligerait leurs consciences ? Sans 
doute, par cette conduite, ils se condamnent a passer 
toute leur existence dans une position modeste ; mais 
les honneurs importent peu k ceux qui ne sont point 
hantes par l'ambition. Ce sont Ik des hochets dont font 
facilement litiere les &mes fortes et vigoureuses. 

TrSsorier du Domaine.— D'apr6s M6nard, Joseph De- 
Ion, seigneur de Ners, aurait exerc6 cette fonction jus- 
qu'en 1597, d'aprfcs mes recherches, au contraire, il n'en 
serai t rien. Deux inexactitudes ont 6t6 commises a Ten- 
droit de cet officier, qui a jou6 un r6le dans notre histoire 
locale ; aussi, avant de parler de son successeur, m'attache- 
rai-je a les rectifier. Joseph, fils de Barth61emy et d'Estien- 
nette de Boileau, acquit, moyennant neufmille livres, non 
en 1563, mais le 4 juin 1560, la charge de trteorier que pos- 
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86dait son oncle Jean Boileau, seigneur de Castelnau. 
Apr6s en avoir 6t6 investi, il 6pousa Bernardino Teissier, 
et en eut entre autres enfants : 1° Marguerite, pr6sent6e 
le 19 aotit 1571, par M. de Castelnau ; 2° Suzanne, presen- 
tee le 10 octobre 1572, par Robert de la Croix, 6poux de 
Guilhaumette Boileau : « Le27 juillet 1572, a est6 baptiz^e 
Catarine, filhe de noble Jean de Combes. Le parrin, mos- 
sur Dolon (sic), tr6zorier du Roy ; la marrine, doumeizelle 
Catarine de Reber. » Quant &Tepoque de la mort de Delon, 
elle doit 6tre fix6e aux premiers mois de Tann6e 1589. C'est, 
en effet, cette ann£e, que ce nom est b&tonne sur la liste 
des notables, et que sa veuve est inscrite en t6te des addenda 
de cette ann6e. 

Jacques Cassagnes. — C^tait un cadet de famille qui, 
suivant Tusage du temps, avait £t£ r6duit k la portion con- 
grue. Habitant le quartier du Prat, il ne figurait sur le r61e 
que pour la modeste somme de seize livres. De son mariage 
avec Marie Tuffan, fille de Tancien principal du College, il 
eut : 1° Anne, pr6sent£e le 18 mai 1589, par M. de Nages. 
(C'est la premiere fois qu'il est qualifi6 tr£sorier) ; 2° Estien- 
nette, pr£sent6e lel 6r mars 1591, par Guillaume Baudan, 
etc., etc. II mourut le 13 mai 1609. Sur la liste des nota- 
bles pour Tann6e 1592, est signal^ apr6s « de Cassaignes, 
tr^sorier », M. le tr6sorier Grangier. Avait-on, a cette 
6poque, cr66 un nouvel emploi de ce genre ? II m'est impos- 
sible de le dire : mais, en tous cas, cet officier n'a pas dA 
rester longtemps dans la cit£, car c'est le seul document oil 
il soit mentionn6. 

Receveurs des failles.— Philibert Bon.— On ignore son 
origine ; on sait qu'il avait alors vingt-neuf ans. A sen r6- 
ferer aux baptistaires curiaux, il 6tait « noble, conseillerdu 
Roy, recepveur g6n6ral des Domaines en la g£n6ralit6 de 
Montpellier et des tailhes du dioceze de Nismes. » De son 
mariage avec Louise de Tremolet, il eut entre autres 
enfants : 1° Diane, tenue le 2 f&vrier 1598, sur les fonts 
baptismaux, par Louis de Rochemore et par Diane d'Albe- 
nas ; 2° Francois, n6 le 29 mai 1599, et tenu par son oncle, 
noble Francois Bon, secretaire du Roi, et dame Frangoise 
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de Sarras, sa tante, femme de sire Pierre de Rozel, conseil- 
ler du Roi en Son conseil d'Etat et premier president de la 
cour des Aydes a Montpellier, au lieu des quels Francois de 
Tremolet, chevalier de Malte, et dame Tiph^ne de Rozel, 
veuve de M . de Valernod ; 3° Jean-Louis, n6 le 9 septem- 
bre 1600, et tenu par son oncle Jean de Tremolet, baron de 
Montpezat, et par sa tante Louise d'Albenas, veuve de no- 
ble Antoine de Serret, seigneur de Fabr6gues ; 4° Gaspard, 
n6 le 24 juillet 3602, et tenu parson oncle, noble Gaspard, 
Frangois de la Croix, sieur de Meirargues, et par sa tante 
Louise de Buys, veuve de noble Robert d'Albenas, seigneur 
de Val6rargues et lieutenant principal au pr6sidial de Ni- 
mes. Chose digne d'etre consign6e : les trois derniers en- 
fants furent baptises le m6me jour (8 septembre 1602). Enfin, 
le 8 mars 1606, une fille, Louise, %t un gargon, Jean Pierre, 
sont baptises. 

Quoique Philibert Bon ait eu une vie bien remplie et 
n'ait pay6 sa dette a la nature, que le 14 mars 1639, on 
a relev6 de m^diocres renseignements sur ses actes. II 
faut cependant signaler la part qu'il prit au r6tablisse- 
ment de la confrGrie des chirurgiens , confr6rie dont il 
accepta d'etre le premier prieur. (1) 

Antoine de Barth£lemy. — Doyen des receveurs, il se 
qualifiait, d6s 1580, conseiller du Roy de Navarre , et 6tait 
inscrit sur la liste des gentilshommes. Quoique je n'aie pas 
de motifs de suspecter sa noblesse, j'ai du, k raison de 
ses fonctions, en parler ici. De son mariage avec Madelei- 
ne de Fayet, il avait eu entre autres enfants : Sara, qui 
6pousa (19 aout 1584, Malhan, notaire) Rostan Rozel. Dans 
le contrat de mariage, il est qualifte contr61eur et secr6tai- 
re du Roy de Navarre et receveur du diocese de Nimes. 
Son fils Jean, qui habitait avec lui, 6tait, en 1592, docteur 
ez droit et avocat (2). 

Francois de Turgis. — Voici le document dans lequel 

(1) Les chirurgiens d autrefois . Paris, 1880, p. 81. 

(2) Antoine Melin , commis a la recette des deniers du Roi , et inscrit 
parmi les bourgeois , habitait le quartier du Prat et payait vingt-deux li- 
vres d'impdt. II devint plus tard receveur, et mourut le 2 novembre 1615. 
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ce nom a 6t6 rencontr6 pour la premiere fois t Le 23 avril 
1572, es estat (sic) baptiz6e Loyse, filhe de M. Loys du 
Chappel , praticien de Nisraes et de Gilhe Meret, mari£s . 
En ont esl6 parrain, M. Je^ian Turgis, secr6terede Monsei- 
gneur de Joyeuse, et marainne damoyzelle Loyse Valette, 
filhe du procureur du Roy. > Suivant toute vraisemblance 
ce Turgis s^tablit dans notre cit6. Quoi qu'il en soit de 
cette hypoth^se, suscit6e par la similitude du nom patrony- 
mique, Francois Turgis devint, en 1591, receveur des d6ci- 
mes et poss6dait , en 1596, une maison sise rue de la 
Colonne ou des Espies, ayant 45 Cannes carries de super- 
ficie. II payait pour cet immeuble , car e'est la seule pro- 
priet6 que je lui connaisse, 14 livres de cotisation. II eut 
pour successeur Louis Lacoste, t6moin le baptistaire sui- 
vant : « Le 25 novembre 1602 a est6 baptist Jean , filz k 
L. Lacoste, receveur des d6cymes , et a damoizelle Jeanne 
Thomasse. Le parrain M. Jean de Lacoste, lieutenant en 
la prGvoste g6n6rale du Languedoc, et la marraine Loyse 
Moline, m6re de ladite Thomasse. » 

Contrdleurs, Grdnetiers et Commis. — Ces officiers, 
au nombre de six , sont repr6sent6s de nos jours 
par l'administration des contributions indirectes. Les 
contrdleurs peuvent 6tre assimil6s aux inspecteurs ; 
les grenetiers, aux entreposeurs de tabac, avec cette 
difference que le produit imports par le nimois 
Nicot (1) 6tait remplac6par le sel, une des substances 
les plus precieuses pour Thomme. Cette marine dont 9 
suivant ^expression de Vauban, Dieu a gratifte le 
genre humain, 6tait non-seulement surveill6e dans 
sa fabrication, mais encore frapp6e de la gabelle , 
impdt odieux et 6crasant tout k la fois. 

Sous peine de confiscation, tout le sel fabriqu6 dans 
les marais salants devait Stre porte sans la moindre 



(l) Jean Nicot , qui habitait rue des Espies , Stait mort , et ses des- 
cendants payaient 72 livres. Les hoirs d'Antoine Nicot , moins riches 
payaient vingt-quatre sous seulemeat. 
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distraction au grenier royal. L&, aprfes avoir 6t6 reconnu 
par le commis Jacques d'Agulhonet (1), il 6tait mar- 
qu6 par une estampille particultere que Ton designait 
sous le nom de gabelage. Le grenier k sel de notre 
cit6 devait avoir une grande importance, car il etait ad- 
ministr6 par deux grenetiers : Antoine Cheyron, 
et Louis Deydier. C'6taient eux qui debattaient le 
prix du sel avec les proprietaires des marais salants, 
et c'etaient encore eux qui le revendaient aux sau- 
nters , c'est-&-dire aux acheteurs en gros. Quant k la 
vente de detail , elle 6tait confine k des regratiers et 
6tait faite d'aprfes un tarif convenu. 

A en juger par ces details, la vente du sel edt ressem- 
bl6 a la vente du tabac corame elle se pratique aujour- 
d'hui , si leconsomnfateur edt toujours conserve sa li- 
berty d'action. Or, en ces temps , c'etait la l'excep- 
tion. A bout de ressources, le pouvoir recourait a des 
pratiques arbitraires et cherchait k accroitre ses be- 
nefices en for^ant le peuple de renouveler tous les trois 
mois une provision de sel qu'on lui imposait. Cette 
r6partition etait faite par les contrdleurs ; mais nous 
n'avons pu connaitre les bases sur lesquelles elle 6tait 
6tablie. 

Les contrdleurs avaient encore pour mission de v6ri- 
fier les recettes et les d6penses et d'inspecter les salines 
dont ils avaient la haute direction. C'6tait , on le voit, 
une tache assez vaste pour qu'elle fCit au-dessus des 
forces d'un homme ; aussi l'office , primitivement sim- 
ple, avait6t6, une dizaine d'ann6es auparavant, di- 
vis6. Bref, il y avait trois contrdleurs au lieu d'un seul , 
tant les attributions de la charge avaient 6te successi- 
vement Vendues. 

Enfin , quoique cet imp6t fdt souverainement impo- 



(1) Voir , aux avocats, la notice relative aux Agulhonet. 
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pulaire , — le mot gabelous , sous lequel on designait 
les percepteurs de cette contribution , est reste dans le 
angage comme un sobriquet injurieux — ; il convienl de 
remarquer que les fonctions de contr61eurs et de gre- 
netiers etaient k cette epoque tenues en estime et gran- 
dement recherch6es. Du moins ceux qui les remplis- 
saient n'etaient pas les premiers venus. 

Citons quelques exemples : 

Jacques le Vellais, nomm6 contr61eur en 1561, est 
fils de « noble, venerable et 6grege » Tannequin (1.) 
Son successeur imm6diat, Pierre Bourdet, «contrerolleur 
du grenier k sel » est , il est vrai, d'origine plus mo- 
deste ; mais , neanmoins, son fils Jean est tenu , le 6 
juin 1572, sur les fonts baptismaux , par J. d'Albenas, 
seigneur de Colhias , lieutenant principal en la sene- 
chauss6e, et par Fran^oise Sarras, 6pouse de Pierre 
RozeJ, conseiller au pr6sidial. Enfin, Jean de Combes, 
« grenetier pour le Roy du grenier k sel » en 1558 , est 
d'origine noble , et , ce qui vaut mieux , se recommande 
a la posterite pour le zfele qu'il apporta dans F6tablis- 
sement de TUniversit6 nimoise. 

A la fin du xvi e stecle , tous ces fonctionnaires ont 
disparu ; mais ceux qui tiennent actuellement Temploi 
ne sont nullement indignes de leurs pr6d6cesseurs. Vu 
la mis6re du temps , la position est encore plus difficile ; 
mais ils se conduisent avec de tels managements , qu'ils 
arrivent k se faire pardonner le caractfere f&cheux de 
certaines mesures. 

Contrdleurs. — Bernard Laval en 6tait le doyen. De Ca 
therine Deydier, sa femme, il avait eu : 1° Nicolas, pr6sent6 
le 22 d6cembre 1575, par M. de Saint-Cosme ; 2* Estien- 

(1) O'apr^s son testament , en date du 13 mai 1546 (Jacques Ursi , 
Dotaire), il avait eu de sa femme Catherine Gleiryne, outre Jacques, 
trois filles . Antoynette , Colombette et Antonie. La derniere avait 
Spouse* Pons Finor , bourgeois de Nimes . 
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nette, pr6sent6e le 21 mars 1577, par Guilhaume Deydier, 
docteur et avocat; 3° Jean, pr6sent6 le 25 octobre 1587, par 
J. Payan ; 4° Marguerite, pr6sent6e le 13 juin 1591, par 
Guillaume Deydier, garde de Pecays [marais salant], etc., 
etc. 

II poss6dait, rue de la Rozarte, une maison de 168 Cannes 
et 6tait cotis6 109 livres. 

Lors de son d6c&s, qui eut lieu le 1 CT juin 1605, il est qua- 
lifi6 contr61eur et viguier du salin. 

Maurice Baudan. — Fils ain6 de Pierre, seigneur de Saint- 
Denis et de Barth61emieRibeirolles, il 6pousa, en septerabre 
1574, Estiennette Tutelle, et mourut le 13 avril 1602. De 
cette union naquirent treize enfants, parmi lesquels nous 
citerons : 

1° Pierre, pr6sent6 le 14 Janvier 1576, par son grand-p6re. 
II devint maitre des comptes k Montpellier ; 2° Jacques,. n6 
en octobre 1579. II devint grand-voyer en la g6neralit6 de 
Languedoc, et intendant des gabelles ; 3° Jean, pr6sent6 le 
17 septembre 1581, par M. Payan, ministre de la Parole de 
Dieu. II devint conseiller du pr6sidial, 6pousa Marthe de 
Montcalm-Goyon, et raourut le 8 mai 1654, laissant neuf 
enfants ; 4* Guillaume, pr6sent6 le 12 mars 1589, par Guil- 
laume Baudan ; 5° Daniel, n6 en 1595, 6poux de Rose de 
Tournier, et mort en 1568. 

Maurice, qui fut ancien du Consistoire en 1580, poss^dait 
des maisons rues de la Rozarii, de la Ferrage, de la Lorn* 
barderie, et un moulin d'huile au marcM des Fedes. II 
payait 119 livres de cotisation . 

Pierre Malian. — Moins riche que ses collegues, (il 
payait seulement dix-huit livres de contribution et poss6- 
dait une petite maison, rue du Sauze), il avait 6pous6 Su- 
zanne Dumas, fille de Matthieu, et en eut Jean, pr6sent6 le 
7 avril 1594, par J. Granon, son oncle, qui 6tait en ce 
temps le plus riche laboureur de Nimes. 

Devenu veuf, il 6pousa Jeanne de Folhaquier et en eut 
Madeleine, (23 aout 1606) ; Francois, (25 mars 1608). Dans 
son mortuaire, a la date du 13 mars 1621, il est qualifi6 
escuyer. 
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Orinetiers du grenier dsel. — Louis Deydier.— II 6tait 
fils d'Antoine Deydier, seigneur de Puechmejan, et fr6re 
cadet de Claude, conseiller au pr^sidial et garde des sceaux. 
II habitait chez son p6re, rue de la Colonne, et n'acquittait 
d'autre contribution qu'un capage de deux livres. 

De son mariage avec Marie de Mercier, il eut entre au- 
tres enfants : Louise, qui fut pr6sent6e le 5 septembre 1597, 
par Guillaume Le Chantre , seigneur de Saint-Pons, et 
Louise de La Rouvtere, femme deM. le conseiller Pa^an. 

Antoine Cheyron. — I16taitfils de Guillaume, laboureur, 
et de Marguerite Razosse. II 6tait simple marchand lors- 
qu'il6pousa, le 13 novembre4568 [J. Menard, notaire], Ma- 
deleine, fille de sire Jacques Agulhonet, bourgeois, et de 
Jeanne Robert. II en eut entre autres enfants : 

Pierre, pr6sent6 le 18 juillet 1580, par Tannequin Pisto- 
ris, maitre apothicaire; Paul, pr6sent6 lel9 aout 3583, par 
Firmin Raspal. 

Ayant acquis quelque aisance, (il 6tait cotis6 soixante- 
trois livres), Antoine acheta, deshoirs de Lansard, la char- 
ge de gr^netier. 

On lit dans les mortuaires protestants : « Pierre Cheyron, 
» grenetter du sel du Roy, est desc6d6 (sic) le 17 septem- 
j> bre 1608 ». S'agit-il de son fils qui lui aurait succ6d6 ? 
Cela parait assez probable, 6tant donnGes les habitudes de 
T6poque ; mais jl en ressort que les jours du fils auraient 6t6 
vite interrompus. 

Maitre des ceuvres et bdtiments du Roy. 

Les fonctions de cette charge sont confiees aujour- 
d'hui a plusieurs fonctionnaires, dont les principaux 
sont : l'architecte du departement, les architectes dio- 
c6sains et des monuments historiques et les ing6nieurs 
des ponts et chaussees. Malgre P6tendue de ces attribu- 
tions, le maitre des ceuvres n'avait, en r6alit6, pas 
grand'ehose h faire, car T6poque n'6tait pas propice 
aux grandes constructions. Tout au plus avait-il a 
s'occuper de la refection des routes ! et encore. on est 
en droit de se demander s'il existait des credits k cet 
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effet. Je n'oserais dire cependant que cet emploi fCit une 
v6ritable sinecure ; mais il est certain qu'un seul offl- 
cier pouvait amplement suffire a la t&che qui lui 6tait 
ctevolue. 

Guichard Baudan,. qui avait succ6d6 a Guillaume de la 
Baume, n'6tait nullement, comme l'a dit la France protes- 
tante (article Baudan), frere du contr61eur Maurice Bau- 
dan; mais, comme cela a 6t6 dit aille x urs (les Chirurgiens 
d' autrefois, Paris, 1880, p. 95), fils de Jean Baudan et de 
Jeanne de Brana ou Brenna. D'apr^s le testament de son 
p&re, regu le 8 aoCit 1573, par Jean M6nard, il avait pour 
fibres Guillaume, Blaise et Claude ; mais, quoiqu'il soit, 
dans cet acte, qualifi6 un des deux h^ritiers, il poss6dait 
une modeste fortune et payait seulement 34 livres de coti- 
sation. 

De son mariage avec Claudine de Brueis, fille d'Antoine 
et de Rose de Falcon, il eut huit enfants, parmi lesquels 
nous citerons : 

1° Antoine, pr6sent6 le 9 mars 1584 par son grand-p6re, 
M. de Sauvignargues, conseiller au pr^sidial ; 2° Guillau- 
me, pr6sent6 le 16 mars 1587, par son oncle Guillaume Bau- 
dan ; 3° Anne, pr6sent£e le 27 juin 4589, par Jacques Cas- 
sagne, tr^sorier ; 4° Jean, pr6sent6 le 2 mai 1592, par Ce- 
phas d'Albenas ; 5° Denis, pr6sent6 le 28 d^cdmbre 1593, par 
Denis Brueis, seigneur de la Calmette. 

Apr6s la mort de sa femme, qui eut lieu le 19 mai 1604, 
Guichard 6pousa Honorade de Villages et mourut le 4 juil- 
let 1620. 

Guichard 6tait un esprit large et ind^pendant ; aussi il eut 
de nombreux d6m616s avec le Consistoire, dont il ne se g6- 
nait pas pour critiquer les actes. Ce n'est pas qu'il dut aller 
aussi loin que Tauteur des Salmonies (1) ; mais il trouvait 



(1) Guilhaume de Reboul n'etait point origin aire de Nimes, et n'habi- 
tait point encore cette ville. Ce gentilhomme ne tarda pas du reate a y 
venir ; car le 9 juillet 1594, il est par rain de Marie Rulman, fille du 
premier regent du college. Pour le dire en passant, c'est la premiere fois 
qu'il figure dans les baptietairea. 
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ses rigueurs tyranniques, et, pour marquer son opposition, 
refusait, en 1597, de prendre place parmi les membres de 
cette assemble. i 

Quelques ann6es apr6s, il alia plus loin dans cette voie. 

M6diocrement satisfait de„ Education qui avait &6 don- 
n6e k son fils aine, il le retira du college de la cit6 et le mij 
au college de Tournon, qui 6tait dirig6 par des J6suites. 

Pas n'est besoin de dire Amotion excit6e par cette con- 
duite. On suspecta ses intentions, on cria k la d6fection, et 
onallajusqu'& le traiter de catholique.il n'en 6tait rien. 
L'6l6ve des JGsuites se borna k profiter des lemons scientifi- 
ques qu'il re$ut de ses maitres. II succ^da 6* son p6re et de- 
vint un ing£nieur de m6rite. D'apr6s£a France protest ante, 
il aurait eu Tid6e de Riquet, t6moin la brochure suivante, 
dont le titre indique suffisamment Tobjet. « Avis au cardinal 
» de Richelieu pour la jonction de T0c6an avec la M6diter- 
» ranee ». Paris, 1633, in-8<>. 

Tel etait, dans son integrality, le personnel judi- 
ciaire et administratif. A la distance oil nous sommes, 
il est difficile d'appr6cier le mSrite de ces divers offi- 
ciers ; mais il nous est permis de faire remarquer qu'ils 
6taient, pour la plupart, originaires de la cite. A une 
6poque ou le principe de la decentralisation 6tait en 
pleine prosperity, ce n'6tait pas un mal pour les cito- 
yens qu'il en filt ainsi ; mais il est facile de compren- 
dre que, lorsque le pouvoir central devint plus 6nergi- 
que, cet 6tat de choses devait changer. 
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CHAPITRE IV. 
G-entUshommes. — Avocats. 

D'aprfes la charte de 1476 , qui r6glemente la nomi- 
nation des magistrats consulaires , le premier consul 
de la cit6 ne pouvait 6tre pris que parmi les avocats 
gradu6s et versus dans le droit , tandis que le second 
consul pouvait 6tre choisi parmi les bourgeois , mar- 
chands et ra6d£cins gradu6s. Par suite de ce rfeglement , 
qui mit fin k des dissensions rep6t6es , les magistrats, 
les officiers du Domaine et les gentilshommes se trou- 
vaient exclus du consulat : les premiers , k raison de 
la nature de leurs fonctions ; les derniers , on ne sait 
pour quels motifs. II y eut cependant accord complet sur 
ce point , puisque les nobles ont sign6 cet acte imme- 
diatement apr6s les officiers royaux de la s6n6chauss6e. 

Ce r6glement , qui donnait la supr&natie aux avo- 
cats , fut tout d'abord ponctuel lenient suivi. Mais, a la 
longue , il donna lieu k de vives r6criminations.Lcs no- 
bles ou soit-disant tels — car je n'ai point la pr6tentioft 
de verifier les titres de noblesse de chacun — furent 
les premiers a s'insurger conlre Texclusion dont ils 
Staient l'objet. Un d'eux , ayant et6 nomm6 au second 
rang , n'accepta qu'a la condition expresse qu'il serai t 
T6gal du premier consul et jouirait des m6mes prero- 
gatives. 

D'autres protestations suivirent celle-l& ; mais elles 
ne changerent rien a T6tat de choses. Ce fut seule- 
ment en 1588 que les 6v6nements prirent une tournure 
favorable aux d6sirs de la noblesse. A la suite d'une 
requSte presentee au due de Montmorency , gou- 
verneur de la province de Languedoc , un conseil de 
ville g6n6ral fut convoqu6 pour d61ib6rer sur cette 
demande. Le Conseil , assemble le 20 novembre , sous 
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la presidency d'Antoine de Malmont, conseiller au 
pr6sidial , d6cida , k la pluralite des voix , « que les 
gentilshommes tiendroient le premier rang et degr6 au 
consulat et a THOtel de Ville alternativement avec les 
avocats. » 

Malgr6 l'opposition motivee des avocats , cette deli- 
beration ressortit a efTet. Le gouverneur de la province 
rendit une ordonnance qui l'autorisait provisoirement , 
et, gr&ce au credit de la noblesse , le provisoire se pro- 
longea jusqu'a la Revolution. II n'entre pas dans notre 
cadre de rechercher si ce fut la un bien ou un mal 
pour la cite ; mais il est certain qu'il en r6sulta , du 
moins pour quelques annees , une louable emulation. 

Quoique les gentishommes (sic) n'aient eu qu'a partir 
de 15891a possession du premier consulat — ce fut Louis 
de Montcalm , sieur de Saint- Veran, qui obtint le pre- 
mier cet honneur — ils avaient, depuis longues annees, 
au point de vue des pr6s6ances , le pas sur les avocats. 
D6s ses debuts, la liste des notables , qui continue k 
fitre mon guide , les inscrit imm6diatement apr6s les 
magistrats et les 6numere d'apres l'ordre que je suis 
scrupuleusement. Je n'ai , du reste , aucune raison de 
les classer difleremment , ne possSdant pas sur tous des 
renseignements biographiques suffisamment circons- 
tancies. 

A regard de leur fortune , de leur situation 6conomi- 
que, nous satisferons encore moins la curiosite. Nous . 
connaissons seulement le chiffre de l'imp6t qu'ils 
avaient k payer ; mais nous ignorons la valeur des fiefs 
dont ils 6taient nantis , et qui , pou-* certains , 6taient 
en r6alit6 leurs seuls titres de noblesse. 

Gentilshommes. — Denis de Brueis, seigneur de Saint- 
Chapte. — II 6tait de noblesse de robe. Un de ses aleux , 
Pierre, bachelier es droits, avait 6t6 tour a tour notaire et 
avocat du Roy (1466-1499). II 6tait premier consul en 1466 et 
prit en cette quality part a la Charte relative au r^glement 

7 
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du Consulat. II savait tenir une plume et a laiss6 un r^cit 
de la peste en 1459 que Menard a relat6 in-extenso dans 
ses Preuoes. Son petit-fils Tristan fut egalement avocat 
du Roy de 1525 a 1561. II epousa Marguerite de la Croix et 
eutde son manage : 1° Robert , qui eut la survivance de son 
pere et 6pousa Anne de Varadier ; 2° Denis , qui est l'objet 
de cette notice ; 3° Antoine , seigneur de Sauvignargues et 
conseiller au presidial ; 4° Gui , docteur en droit , seigneur 
de Claret et de Poulx . 

Denis , dont la grand-mere maternelle s'appelait Pier- 
rette Fabresse , etait seigneur de Sieurre ; mais, a la mort 
de son pere, ii devint seigneur de Saint-Chapto. II acquit , 
en 1570 , de Jean Robert , la charge de lieutenant criminel 
et la conserva jusqu'en 1590 , epoque oii il la cexla a son 
gendre , Daniel Calviere. 

De son manage avec Claudinede Buys ii eut, entre autres 
enfants , Tristan , pr6sent6, le 31 decembre 1575 , par Tris 
tan de Brueis. 

Denis babitait la rue Campnou ou Laurade 9 oii il pos— 
sedait deux maisons, et payait 197 livres de cotisation. 

Louis de Montcalm, seigneur de Saint -Veran. — Fils 
de Francois, seigneur de Saint- Veran, Candiac, Tourne- 
mire, Castellet, et de Louise de Porcelet de Maillannes, il 
epousa, le 4 mai 1583, Marthe de Gozon, heritiere de la 
branche aln6e de cette maison, qui apporta en dot les sei- 
gneuries de Melac et de Saint- Victor, a condition de pren- 
dre le nom et les armes de Gozon (De la Roque, Armorial 
du Languedoc, t. I, p. 352). 

De ce manage naquirent : 1° Louis, qui devint conseiller 
en la chambre de l'Edit de Castres et epousa, le 27 tnars 
1610, Suzanne de Raspal ; 2° Anne, pr6sent£e le 13 juiilet 
1589, par le lieutenant de Bonail ; 3° Marthe, qui 6pousa 
Jean Baudan, conseiller au presidial . 

Louis de Montcalm etait de noblesse de robe. II habitait, 
rue de THorloge, la maison qui porte le n° 13, et etait cotis6 
59 livres. 

Lenom de Montcalm estdevenu historiquepar la conduite 
et la bravoure du d6fenseur de Quebec, qui appartenait a 
cette ancicnne famille. 
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Francois Barriere , seigneur de Nages. — Cette famille , 
qui s'est eteinte apres deux generations, a trop marqu6 
dans les fastes de la cite pour que je ne mentionne pas tout 
ce qui a 6t6 recueilli a son endroit. 

I. <r V£n6rable , egrege , Monseigneur Jehan Barriere » , 
teste le 24 decembre 1546 (Jac. Ursi , notaire). II etait doc- 
teur es-droits , licencie et seigneur de Vestric. De Jeanne 
Pavee , son epouse , il avait eu quatre fils : Bernard , 
Frangois, Jacques (l)et Robert, (2)et quatre filles: 1° Cathe- 
rine, 2° Claudine, qui epousa en premieres noces (31 Janvier 
156G) Frangois Blanchon, seigneur d'Airans et de Flaux , 
et, en secondes noces (11 fevrier 1366), Jean de Belcastel , 
seigneur de Montvaillant et de Pradelles ; 3° Tiphaine, qui 
6pousa en premieres noces Guip'ojol, et en secondes (2 aout 
1548) Guillaume Robert, capitaine de Roquemaure; (3) 
4° Bernardine , femme de noble Pierre Rozel. 

II. Bernard Barriere , qualifie des 1548 licencie es-droits 
et procureur du roi en la senechaussee de Nimes , epousa 
Marthe de Villages. Sa fille Jeanne epousa , apres le deces 
de sonpere (l er aout 1574, J. M6nard), Jacques, fils de sire 
Pierre Baudan. Marguerite de Sarras , dame de Bernis , 
son aieule materuelle ; F. de Barriere , ecuyer, seigneur de 
Nages , son oncle paternel ; Louis de Villages, ecuyer , sei- 
gneur de Bernis et de Fontareches, son oncle maternei , as- 
sisterent au contrat. 

Quant a sa mere, elie mourut a huit heures* dn soir, le 
26 aout 1605. 

III. Francois Barriere , ecuyer , du consentement de sa 
mere, epouse (17 juillet 1559 , J. Menard) Catherine d'Ar- 
lier , du consentement de sa mere , Jeanne de Laye, jugesse 
criminelle en la senechaussee de Nimes , en presence de 



(1) Jacques , qui devint conseiller au pr&idial , fut assas3ine en sa 
terre de Nages , lors des troubles de la Michelade. 

(2) Robert mourut d'une apoplexie ceVebrale. On trouve la relation de 
son autopsie parmi les observations (Ob. vn) recueillies par le mede- 
cin anonyme (Lasari Riterii. Lugduni, 1672, in-fol., p. 135). 

(3) Tiphaine de Barriere consent une obligation en faveur de Francois© 
de Sarras, (Jacques Ursy, 7 novembre lb68) 
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Pierre Robert, viguier ; de Pierre et Francois Rozel p6re et 
fils , de Francois Pav6e , 6cuyer , seigneur de Servas ; de 
Jacques Ferrand , docteur en m6decine , et d'Arnaud Bon- 
net , docteur es- droits, 

De ce mariage naquirent plusieurs enfants ; mais , par 
une sorte de fatali!6 , les males moururent en bas age . Tel 
fut , en particulier , le cas de Jehan , qui avait et6 pr6sent6 
au bapt6me le 8 juin 1572, par M. de Montvaillant. 

Quant aux filles, elles furent marines : Isabeau (6 juillet 
1591 ) a Guiliaume , fils de Robert Calvi&re et de Claudine 
de Leatiga ; Bernardino a Francois de Sandre , seigneur de 
Saint-Just. II fut donn6* k cette derntere en dot 12,000 li- 
vres tournois et des biens dans le terroir d'Aiguesvives dont 
la valeur n'est pas sp6cifi6e". En outre , le jour des noces , la 
m&re donna a sa fille 1000 livres en bagues et joyaux , et le 
p6re , quatre robes de soie, deux dessus et deux coties. 

Quoique le seigneur de Nages ait jou6 un r61e capital 
dans les affaires de la cit6, et ait pris une part active aux 
deliberations les plus importantes, il ne fut que deux fois 
consul, en 1571 et en 1591 . 

Noble Frangois Barrtere mourut un dimanche, (14 mai 
1606), et fut enterr6 le lendemain. Quant k sa veuve, elle 
mourut dixans plus tard, (3 mai 1616). Sasoeur Claudine, 
veuve de Montvaillant, mourut seulement le 17 novembre 
1617. 

Daniel Arnaud, seigneur de la Cassagne. — Bernard 
Arnaud, fr6re de Tiphaine, qui 6pousa, le 12 Janvier 1554, 
Baptiste de la Baume de Casteljau, 6pousa, le 18 mai 1556, 
Marguerite de Choisinet (Louis de la Roque, Armorial de 
la noblesse du Languedoe, 1860, t. I, p. 25). D'apr^s des 
papiers qui se trouvent en possession de M. le comte Jules 
de Bernis, le contrat de mariage aurait 6t6 pass6 le 27 mai 
1556, par devant M e Cbrtalhac, notaire au lieu du Cailar- 
TEv^que, ressort de Nimes, et T6pouse s'appellerait Mar- 
guerite de Chaumes, fille de noble Balthazar de Chaumes, 
6cuyer, seigneur de Chaumes en G6vaudan, et de Fran^oise 
du Gois. 

Daniel, issu de ce mariage — car Bernard convola k de 
nouvelles noces apr6s la mort de sa femme, et mourut intes- 
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tat seulement le 7 decembre 1580 — epousa, le 18 decern- 
bre 1593, Anne Boileau, fille de Jean, seigneur de Castel- 
nau, et d'Honorade Le Blanc. 

Daniel fut consul en 1593 et mouru{ le 13 mai 1609, lais- 
sant pour heritier Paul, qui devint capitaine de chevau- 
legers, et epousa Louise Troupel. 

Jacques de Lageret, seigneur de Caissargues.— Fils 
d'autre Jacques et d'Anne Andronne, il epousa, le 13 d6cem- 
bre 1554, Claudine, fille de Jean Boileau, seigneur de Cas- 
telnau, et d'Anne de Montcalm. 

II en eut plusieurs enfants, parrai Jesquels nous citerons : 
1° Catherine, pr6sentee le 10 octobre 1577, par Pierre Bom- 
par, avocat du roi ; 2° Catherine, presentee le 30 septembre 
1578, par Jacques Rozel, avocat; 3° Artie, presentee le 11 
Janvier 1580, par Fr. de Bonnail; 4° Pierre, presente le 
15 Janvier 1584, par Jacques des Martins, premier Consul. 

II possedait deux maisons, Tune, rue Caguensol (Guizot), 
Tautre, rue de la Colonne, et etait cotise 323 livres. 

II mourut le 4 mars 1601, laissant deux fils : Jean, qui 
herita de la seigneurie ; Jacques, qui fut avocat, et epousa 
Jeanne de Plantavit de la Bastide. 

Jean Boileau, seigneur de Castelnau et de Sainte-Croix. — 
Ne le 22 aoilt 1545, d'autre Jean, tresorier du domaine en la 
senechaussee de Beaucaire et Nimes, et d'Anne de Mont- 
calm, il epousa, le 26 juillet 1571 (M6nard, notaire), Hono- 
rade, fille de Robert Le Blanc, chevalier, seigneur de la 
Rouviere, juge des Conventions royaux de Nimes, et de Ma- 
deleine de Pavee. II en eut, le 15 octobre 1572, Anne, qu'il 
maria vingt et un ans plus tard a Daniel Arnaujl, sieur de la 
Cassagne. 

11 epousa en secondes noces Rose, fille de Nicolas Cal- 
viere, seigneur de Saint-Cosme (15 octobre 1576), et en eut : 

1° Nicolas, ne le 21 decembre 1578, qui epousa, le 17 mars 
1619, Anne, fille de Guillaume Calviere, seigneur de Bou- 
coiran ; 2° Claude, n6 le 22 septembre 1580, qui epousa, a 
dix-huit ans, Etiennette de Monteils ; 3° Guillaume, ne le 
15 Janvier 1582 ; il fut avocat et epousa Rose de Faucon ; 
4° Louise, nee le 21 octobre 1583, qui epousa Pierre Four- 
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nier ; 5° Jacques, n6 le 3 mars 1585, qui, le 20 fevrier 1616, 
prit pour femme Arnaude Rossel ; 6° Claudine, n6e le 2 juin 
1586, qui, le 11 fevrier 1612, epousa Antoine Ahgelras ; 
7* Jean, n6 le 24 septembre 1587 : 8° Marguerite, n6e le 
l ,r aoiit 1589, morte le 15 f6vrier 1592 ; 9° Claude, n6 le" 
29 d6cembre 1591. II fut capitaine au regiment de Montpe- 
zat et fut tu6 au stege de Cerisolles. 10° Pierre, n6 le 24 oc- 
tobre 1593 ; 11° Suzanne, n6e le 7 septembre 1595 ; 12° Da- 
niel, n6 le 8 Janvier 1600, tue a vingt ans k la bataille de 
Prague. 

Jean Boileau mourut le 10 mai 1618. (B. N., 13.858, 
p. 100). 

Francois Brun, seigneur de Castanet. — II 6tait petit-fils 
de noble Robert, et fils ain6 de M6raud. Ce dernier, qui a. 
jou6 un r61e tr6s actif dans les guerres de religion, Epousa 
en premieres noces Louise d'Albenas, et en secondes Fran- 
goise Firiotte ou Finor. 

Fran^oi?, qui 6tait fils de la premiere femme, n'a pas 
imit6 son p6re et a tr6s peu fait parler de lui. Peut-6tre 
s'6tait~il retire dans sa gentilhommtere ? 

II poss6dait un immeuble dans la rue de la Bocari6 et 6tait 
cotis6 150 livres. 

Jacques Baudan, seigneur de Vestric. - Fils de sire 
Pierre Baudan et de Barth61emie Riveirolles, il 6pousa (l er 
aotit 1574, J. Menard, notaire), Jeanne, fille de Bernard 
Barri6re, procureur du roi, alors dec6d6, et de Marthe de 
Villages, qui mourut seulement le 28 aotit 1605. 

De ce mariage, naquirent : 

1° Pierre, pr6sent6 le 28 fevrier 1576, par l'aleul, Pierre 
Baudan ; 2° Maurice, pr6sent6 le 24 septembre 1578, par son 
oncle, Maurice. II 6pousa Gabrieile de Montcalm et devint 
conseiller au pr6sidial, en 1622 ; 3° Marguerite, presentee 
le 4 septembre 1580, par Jacques Rozel, avocat ; elle mou- 
rut le 15 d6cembre 1596; 4° Esther, presentee le 21 fevrier 
1585, par Robert Payan, avocat a Montpellier ; 5° Francois, 
pr6sent6 le 22 aoilt 1587, par Girard, seigrteur du Pin, avo- 
cat ; 6° Guilhaume, pr6sent6 le 30 avril 1592, par M. de 
Saint Etienne. 
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Jacques Baudan poss6dait la plus grande maison de la 
rue de la Lombarderie (268 Cannes), et 6tait cotis6 174 li- 
vres. 

II mourut le 5 septembre 1618. 

Pierre Favier, seigneur de Vestric. — Fils ain6 de L6on 
Favier et de Marie Guyonne de Rozei, il 6pousa Marie alias 
Marguerite de Barriere et devint, par suite, beau-fr&re du 
pr6c6dent. 

De ce mariage naquirent entre autres enfants : 

1° Marthe, pr6sent6e le 25 septembre 1587, par Pierre 
Baudan ; 2° Pierre, pr6sent6 le 12 avril 1589, par P. Le 
Blanc , seigneur de La Rouvi&re ; 3° Pierre, pr6sente le 
17 mars 1591, par P. Favier de Fourniguet ; 4° Jacques, pr6- 
sent6 le 13 mars 1594, par Jacques Baudan, coseigneur de 
Vestric. 

Pierre Favier ne poss6dait pas la moindre propria dans 
la cit6. 

II mourut le 22 juin 1618. 

Sa veuve mourut seulement le 4 fevrier 1652 et fut ense- 
velie, dit le mortuaire « dans la tombe de feu Catarine de 
Favier, ma tante paternelle, dans le cimettere de la Cou- 
ronne *. 

Pierre Favier, sieur de Fourniguet. — A raison de la simi- 
litude du nom patronymique, j'ai cru devoir rapprocher ces 
deux seigneurs, qui n'avaient de la. noblesse que Tappa- 
rence. 

Pierre 6tait fils do Maurice et de Catherine de Galhiard. 
D'anres les baptistaires suivants,,son pere avait ete. greffier. 
a Catherine, fille a M le greffier Favier, presentee le 17 fe- 
vrier 1572, par Jehan do Masmejcan ; Elisabeth, fille de 
Maurice Favier et de Catherine de Gaillard, presentee le 6 
octobre 1573, par Jacques Davin, avocat ; Jeanne, fille k feu 
M. Favier, greffier, et a Catherine de Galhiard, pr6sent6e 
le 3 abut 1583, par Pierre Favier, son fr6re » . 

Maurice Favier ay ant achete, vers 1568 (J. Ursy, notaire 
de Nimes), le dornaine de Fourniguet, son fils ain&, Pierre, 
en prit le titreet le transmit a ses descendants ; pourtant, 
ce fief, qui n'etait autre chose qu'une ferrae situ6e dans la 
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commune de Saint-Gilles, dut 6tre ali6n6 en partie ou en 
totality, car Pierre Le Blanc, seigneur de la Rouvtere, juge. 
royal ordinaire de Nimes, en portait, en 1592, ie nom. 

Pierre Favier portait aussi le titre de seigneur de Saint- 
Privat ; il est du moins ainsi qualifi6 dans Facte de baptGme 
de sa fille Anne, n6eaSaint-Privat, et dont M. le prince de 
Cond6 fut parrain, le 29 Janvier 1581. 

Pierre Favier avait 6pous6 Diane de Georges, et en eut 
encore Claude, pr6sent6 le 20 septembre 1594, par CI. Fa- 
vier, lieutenant, et par Isabeau de Georges. 

II poss6dait plusieurs immeubles dans la cit6 [maison, rue 
de l'Espisserie, maison et moulin d'huile a la rue du Mar- 
che" des redes'], et 6tait cotis6 153 livres. 

II mourut le l er mars 1599, laissant plusieurs enfants, et 
notamment Pierre, 6poux de Diane Verchan. 

Jean Le Blanc, sieur de Fourniguet . — Ce fr6re cadet de 
Pierre portait 6galement cette qualification . II dut quitter 
peu apres la ville, car il ne figure que sur le compoix et la 
liste des notables. Or, il n'en eilt pas 6t6 ainsi, s'il eftt fix6 
sa residence k Nimes. Le fr6redu premier consul, qui mou- 
rut le 1* octobre 1599, k Montpellier, et auquei il fut rendu 
les honneurs fan6bres les plus grands, se trouvait, en effet, 
dans les meilleures conditions pour ne pas 6tre pass6 sous 
silence, s'il eht fini ses jours dans notre cit6. 

Frangois de la Baume. — Fils de Guillaume, qui fut 
nomm6, en 1560, « mestre des oeuvres etbastiments du Roy » 
et de Gaspare Maurine, il 6tait seigneur de S6nilhac. 

II 6pousa, le 17 juin 1595, Jeanne de Bourdin, fille de 
Pierre, seigneur de Brussard, baron du Puget et gouverneur 
de Sommi6re, testa le 2 octobre 1606, et sa femme, ie 6 
mars 1623. 

De ce mariage naquirent : 1° Louis, tenu sur les fonts 
baptismaux, le 18 d^cembre 1596, par Louis de Rochemaure 
II fut procureur du Roi k Nimes, et fut nomm6, le 18 aoilt 
1654, conseiller d'Etat. II fut mari6 a Louise Valette, a 
Claire de Mercier, et enfin, en 1644, k Lucr^ce de Galian, 
fille de Jean, juge criminel & Montpellier; 2° G6d6on, tenu 
le 26 d6cembre 1599, par G6d6on de Roys, seigneur et baron 
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de LGdenon, et par Angeline de Bus, femme de Jean d'An- 
dron ; 3° Isabeau, tenue le 25 novembre 1604, par « Mgr le 
Reverendissime Evesque de Nimes », Pierre de Valernod, et 
par Isabeau de Ricard ; 4° Olivier, tenu le 25 septembre 1606, 
par Olivier de Fans. II devint lieutenant du Roy a Mont- 
peilier. 

Frangois de La Baume habitait la rue Corcomaires (rue 
B&t-d' Argent, n° 31), et 6tait cotis6 43 livres. II dut mourir 
avant.1625. Sa soeur, Pierrette, avait 6pous6 le conseiller 
Recolin. 

N. . . , seigneur de la Motte — Voisin par ses immeubles 
du precedent, il^i'habitait pas Nimes, et, par suite, ne figure 
dans aucun baptistaire de l'6poque. De la mon ignorance 
k regard de ses nom et pr6noms. Peut-6tre s'appelait-il 
Teste. Du moins il y a eu, en 1632, un seigneur de la Motte 
qui portait ce nom . 

II 6tait cotis6 112 livres. 

N.^. , seigneur de Cenamy. — Fief et personnage in- 
connus. 

Florimond de Voluntat, seigneur de Vaqueirolles. — 
Suivant toute probability, il 6tait fils de Jean de Voluntat, 
seigneur de Vaqueirolles, qui fut second consul en 1569, et 
de Fazendtere [le pr6nom est laiss6 en blanc], qui fut, le 
11 novembre de la m6me ann6e, marraine d'un enfant d'Ar- 
naud Valete. 

II 6pousa, en premieres noces, V6n6raire Barjetine [sans 
doute Barjetton], et en eut entre autres enfants : Madeleine, 
tenue sur les fonts baptismaux, le 23 septembre 1606, par 
Antoine de Langlade et par Madeleine de Langlois. D'un 
second mariage avec Catherine Gelianne, il eut Jeanne, 
tenue le 29 septembre 1607, par Pons Bouchard, troisteme 
archidiacre, et par Louise de Buys, dame de Valerargues. 

Florimond 6tait cotis6 168 livres. 

Antoine Deydier, seigneur de Puechm6jan. — Voisin du 
pr6c6dent, il se livrait comme lui k T6l6ve du b6tail et payait 
179 livres de cotisation . D'aprfcs M6nard (tome VII, p. 711), 
il 6tait fils d'Etienne Deydier, qualifi6 noble dans son testa- 
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merit du 16 aout 1548. On sait peu dechoses sur la vie d\An- 
toine ; on sait seulement que sa veuve, Emeric des Issards, 
paya son tribut a la nature le 20 septembre 1604. 

Antoine laissait trois fils : 1° Claude, qui 6pousa,le24 mai 
1585, Marguerite de Roquefeuil, et qui fut conseiller (V. au 
prGsidial); 2° Louis, qui fut grfcnetier; 3° Guillaume, qui, 
Gtabli a Aiguesmortes, acquit un office de garde du Roy 
ua salin de Peccais et maria sa fille Fran^oise a Jean Fau- 
cher, ministre. 

Francois Pavee, seigneur de Servas. — Petit-fils de 
Pierre, bourgeois, qui fut second consul en 1525 et en 1534, 
et acheta la seigneurie de Servas ; fils de» Robert, connu 
dans les guerres de religion sous \e nom de capitaine Ser- 
vas, Francois a tr6s peu fait parler de lui. II figure rare- 
ment dans les baptistaires , et jamais pour son propre 
compte, de sorte qu'on ne sait rien, a Tendroit de sa famille 
et de ses liens, avec la branche Pavee de Villevieilie. On 
ignore semblablement la date de sa mort ; on sait seulement 
que sa fille, Jeanne de Pav6e-Servas mourut le l er sefhem- 
bre 1628, et que, par suite du mariage d'Isabelle de Pav6e 
avec Domergue Rozel, ce dernier prit le titre de seigneur de 
Servas. 

Francois habitait la Bocarte et avait le troisteme rang 
parmi les plus imposes. 

Pierre de Vignoles, seigneur de Prades. — Fils de Jean 
et de Gauzide de Parades, il 6pousa, le 24 fevrier 1593, Anne 
de Calviere, fille de Robert, baron deBoucoiran, et de Cathe- 
rine de Leauga, et le30 octobre 1600, Gabrielle de Villages, 
fille de Louis, seigneur de Fontar^ches et de Bernis, et da 
Bernardine de Fons. Lors de ce dernier mariage, il 6tait juge 
royal ordinaire de Nimes et des Conventions royaux ; car, 
depuis plusieurs ann6es, il avait acquis cette charge de 
Pierre Le Blanc. 

De son dernier mariage, il eut : 1° Emmanuel, tenu sur 
les fonts baptismaux, le 15 juin 1602, par Jacques de Fons, 
6cuyer, et par Catherine de Roveri6, femme a M. le conseil- 
ler Jean de Fabrique ; 2° Bernardine , tenue le 7 octo- 
bre 1603, par Jean de Roveri6, seigneur de Cabrteres, et par 
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Bernardino de Fons, dame de Bernis, k laquelle fut substi- 
tute Marguerite de Roquefeuil, femme& M. le garde sceaux 
Deydier ; 3° Louis, tenu le 25 decembre 1605, par Louis de 
Rochemore, president, et par Thiphaine de Rozel ; 4° Fran- 
chise, tenue par Marc de Calviere, conseiller au Parlement 
de Toulouse, et par Francoise de Rochemore. Elle mourut le 
12 avril 1608 ; 5° Jacques, tenu le 18 juin 1610, par Jacques 
de Fons et par Gabrielle de Saint-Paulet. 

Gabrielle de Villages d6c6da le 20 avril 1613 et « fust en • 
sepultures dans la chapelle de l'esglise, icelle ayant abjur6 
Ph6r6sie oti elleavoit vescudepuisses premiers ans » ; quant 
a son mari, *il mourut peu apres (26 aoftt). D'apres les 
Successions chronologiques, Pierre de Vignoles aurait et6 
nomme juge en 1608, et n'aurait 6t6 remplace qu'en 1624, 
ce qui est une double inexactitude. 

Theophile Sarrazin. — 11 est qualiftepar les baptistaires 
gentilhomme de la chambre iu Roy de Navarre. 
II habitait le quartier du Prat et etait cotise 128 livres. 

Louis d'Ahbaud, seigneur de Blauzac. — II avait 6pous6 
Marguerite de Brueis et en eut Claude, presente au bapteme 
le 15 juillet 1592, par Fa vier, lieutenant particulier. Un de 
ses fils, Tristan, 6pousa Francoise Le Blanc, et mourut le 
20 avril 1671. 

N. de la Rousselle. — Pas de renseignements. II habi- 
tait la Bocarie basse et payait 4 livres. C'6tait, suivant toute 
vraisemblance, un parent de Jacques des Porcelets, dont il 
sera parle aux avocats, car cette famille possedait avec le 
fief de Maillanes celui de la Rousselle ou Rosselle. 

Firmin Chabaud, seigneur de Polverieres. — L'histoire de 
cette famille, connue dans ses moindres details, par suite 
d'un proces survenu en 1782, est curieuse, en ce qu'elle 
montre la facility avec laquelle les usurpations d'6tat pou- 
vaient se pratiquer. Aencroire ce document (B. N., 13,858), 
le chef de cette famille, Simond Chabaud, habitait La Cal- 
mette et« n'y tenoit pas un etat distingue *. Antoine, son 
fils, qui6pousa, vers 1542, Antoinette Tinelli, de Nimes, 
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n'eut pas tout d'abord une position plus relev6e que son 
p6re(l) ; mais ayant acquis, en 1571, au prix de 5,500 livres, 
des creanciers de Frangois Robert, le domaine de Polverie- 
res, avec la justice sur les fonds en dependant, il ajouta des 
lors a son nom la qualite de seigneur de Polverieres et fut 
apr&s sa mort, imite par ses deux fils. 

L'alnG, Firmin, qui est inscritsurla liste des gentiUhom- 
mes, se maria, le 9 avril 1584, avec Catherine de Brueis, 
fille d'Antoine, conseiller au presidial, -seigneur de Sauvi- 
gnargues, et de Rose de Faucon. De cette union naquirent : 

1° Antoinette, presentee le 21 mars 1585, par Tristan de 
Brueis*, seigneur de Saint- Chapte. Elle mourut en bas &ge. 
2° Marguerite, presentee le 5 aout 1586, par Paul Chabaud. 
Elle epousa lecapitaine Poitrin, seigneur de Florencourt, et 
mourut le 9 aoiit 1658 ; 3° Anne, presentee le 21 juin 1588, 
par noble Denis de Brueis. Elle epousa, le 10 juin 1615, 
Jacques Chabert, avocat ; 4° Gabrielle, presentee le 13 sep • 
tembre 1589. Elle epousa, le 23 avril 1620, Guillaume Rous- 
sel, contr61eur de Sommiere ; 5° Raymond, qui fut Ph&ritier 
de son p6re, et se maria k Pierrette Pav6e de Villevielle. 

Noble (sic) Firmin de Chabaud fit retour au catholicisme 
et fut enterre dans Teglise vieille du chapitre, le 29 novem- 
bre 1620. Sur sa tombe, on mit Inscription suivante : « Hie 
» jacet nobilis vir, Dominus Firminus de Chabaud, dominus 
» de Polverieres , eatholicce et apostolica romance ecclesice 
» fide, in vita et in morte confessor fir missimus ; vita func- 
» tusy anno salutis 1620 die 28 a novembris, cetatis suae 73> 
» pie et religiose de resurrectione cogitans, moriens dixit : 
» etcaro mea requiescat in spe . Psalm: cap. 15. Scioenim 
» quod redemptor mens vivit et in novissimo die de terra 
» surrecturus sum et rursum circumdabor pelle mea et in 
» came mea videbo salvatorem meum. Reposita est hcec 
» spes in sinu meo (Job, 19) » . Sur la pierre tumulaire, 
ajoute Tinventaire (Arch, mun., II, 4), 6taient gravies les 
armes de cette famille. Le pr6sidial de Nimes a compte dans 
son sein deux membres de cette famille : Firmin Chabaud, 



(1) II fut re$u habitant de Nimes en 1533. KK, 2. 
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qui fut nomm6 cOnseiller en 1650, et Pierre-Joseph Chabaud, 
seigneur des Isles, qui resta en fonctions jusqu'en 1717. 

D'aprfes ce relev6 authentique, on voit combien 
6taient peu nombreux les gentilshommes r6sidant k 
Nimes ; d'aprfes ces g6n6alogies, faites avec conscience 
et scrupule, on comprend quelle reduction aurait eu a 
faire un d'Hozier. M6me en examinant les yeux fermes 
leurs parchemins, la moitie tout au plus de ces gen- 
tilshommes edt ete en 6tat de faire ses preuves de no- 
blesse, et parmices derniers, ceux qui se prevalaient de 
plusieurs qiiartiers etaient en nombre encore plus petit. 

Les ancGtres de ces basjusticiers, car aucun n'exer- 
(jait sur ses terres le droit de haute justice, apparte- 
naient k la noblesse de robe. A s'en referer k Tauteur 
de V Armorial du Languedoc, un seul, Le Blanc 
de la Rouviere, avait et6 cr66 chevalier sur le champ 
de bataille. Quant aux autres, c'6taient des bour- 
geois anoblis par les charges qu'ils avaient poss6d6es. 
La noblesse avait 6t6 la recompense de leurs bons et 
loyaux services, et ils l'av&ient transmise k leurs des- 
cendants au m6me titre que leurs biens. 

A c6t6 de celte noblesse, qui rappelait les services 
rendus au pays, se placait, qu'on me passe le mot, la 
noblesse acquise k prix d'argent. Les bourgeois, enri- 
chis par le commerce ou par des heritages successifs, 
acqu6raient les fiefs mis en vente par le domaine et 
laiss6s vacants, soit par la mort, soit par les dissipa- 
tions du possesseur. Tout d'abord, ils faisaient acte 
de proprtetaires ; puis, et peu a peu, ils se cr&tient, de 
leur initiative priv6e, gentilshommes. En d6pit de leurs 
pretentions et au point de vue legal, la possession du fief 
ne changeait rien k leur condition, et pourtant person- 
ne ne trouvait a redire k leurs usurpations, tant dans 
les pays d'6tat 6taient minimes les privileges inh6rents 
k la noblesse. 

Pour toutes ces raisons, les gentilshommes nimois 



Digitized by 



Google 



— 114 — 

n'avaient pas l'esprit de caste tifes prononc6. Vivant 
noblement , mais avec une extreme simplicity, ils 
n'6blouissaient pas de leur faste les voisins et entrete- 
naient avec eux de bonnes relations. Quant a la bour- 
geoisie, an lieu de la regarder du haut de leur grandeur, 
ils vivaient avec elle sur le pied de l'intimite, et allaient 
chercher dans son sein des maris pour leurs filles, et 
m6me, k Foccasion, des heritieres pour leurs fils ain6s. 

Est-ce largeur de vues ? est-ce tactique reflechie ? 
Tous les nobles sans exception adoptent cette conduite. 
Ayant de nombreux enfants a pour voir et un mediocre 
heritage a leur laisser, ils g'attachent k choisir ceux ou 
celles qui possedent les douceurs de Taisance. Parfois 
m£me on dirait qu'ils visent k se faire des allies, qu'ils 
cherchent a ramasser des recrues. Ignorant le luxe, 
les d6pensessuperflues, ils n'ont aucuns des d6fauLs qui 
seront plus tard la cause de biendes ruines. En bons 
peres de famille, ils s'occupent a economiser la dot de 
leurs filles, et s'ing6nient a laisser a leurs ain6s un heri- 
tage exempt de toutes charges. 

Avec de semblables moeurs, pas n'est besoin d'ajou- 
ter qu'ils sont mediocrement orgueilleux. Accessibles 
k tous, ils ne restent pas indififerents aux sollicitations 
des petits. Ils les obligent quelquefois, les couvrent de 
leur protection, etservent de parrains k leurs nouveau- 
n6s. En un mot, ils recherchent la popularity, et mettent 
souvent leur ambition a Tacqu^rir. 

Apres les gentilshommes venaient les 6cuyers. 
Etaient ainsi qualifies : 

Pierre Robert, seigneur de Caveirac. — II poss6dait une 
maison rue de la Bocari6 et 6tait cotis6 271ivres. 

Thomas Besserie. — Fils de Tannegui conseiller, et fr6- 
re de Jean, conseiller au prGsidial, il avait 6pous6 Isabeau 
de Ricard, alias Riquard. II eut, entre autres enfants : 
!• Olivier, tenu sur les fonts le 31 d6cembre 1597, par 
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Olivier de Georges et par Marie de Marsons ; 2° Jean , 
tenu par J. Saurin et Jeanne de Georges; 3° Marguerite, 
tenue le 4 dGcembre 1603, par Jean Dandron et par Claude 
Guarde. Thomas, habitait la rue de la Colonne et etait 
cotis6 79 livres. Par suite de la passion de son pere pour 
l'antiquit6, sa maison etait un veritable mus6e, maintes 
fois mentionne par Gruter et Rulman. 
Thomas mourut le30 novembre 1614. 

Jean Percet, alias Perret, seigneur des Apelles. — Sa 
socur Catherine avait epous6 Mathieu Balazuc, docteur en 
m6decine, et en eut un enfant le 9 aout 1585, dont il fut 
parrain. Quant a lui, il epousa Catherine de Malmont et en 
eut: 1° Thiphaine, pr6sent6e le 3 septembre 1585, par Antoi - 
ne de Malmont, son grand-pere, etqui devint (19 novembre 
1603, Jean Ursy le jeune) la femme de noble Jacques 
Gineste, fils de feu Guillaume, ecuyer, et de Franchise des 
Martins ; 2° Louise, pr6sent6e le 11 novembre 1586, par le 
conseiller de Mirmand ; 3° Marie, presentee le l er octobre 
1588, par Daniel Arnaud de la Cassagne ; 4° Antoine, pre- 
sents le 5 mars 1590, par Antoine de Malmont ; 5° Louise, 
pr6sent6e par le lieutenant Paul d'Albenas; 6° Jean, qui 
epousa, le 5 mai 1630, Jeanne d'Agulhonet. 

Jean de Bouillargues. — Epoux de Catherine Finotte ou 
Finor, il en eut entre autres enfants : Jacques, presents le 
20 juin 1577 > par Pierre Solignac; et Marie Spouse de Paul 
Chabaud, frere deFirmin, seigneur de PolveriSres. 

A la suite, etaicnt 6num6r6s par ordre alphabetique 
les capitaines qui avaient commande pendant les trou- 
L!es des compagnies franches, et qui, en recompense 
de leurs services, attendaient la noblesse. C'6taient 
Charles d'Ardouin, Cephas d'Albenas, Ducros jeune et 
vieux, Fazendier, Balthazar Fournier, Fizes, qui avait 
marie sa fille au capitaine Cartier de Saint-Remy, 
Granon, Pierre de Possac, Jean Soulet et Guilhaume 
Veyras, epoux de Dimfete Maillane. 

Ces capitaines, celibataires pour la plupart, strangers 
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souventala cit6ou nepossedant que la capeet T6p6e, 
nous sont peu connus ; aussi, malgre notre d6sir d'&tre 
complet nous ne parlerons que de ceux qui out fourni 
lign6e. Par un fait inexplicable, ce sont du reste les 
seuls dont Fhistoire locale ait conserve le souvenir. 

Cephas cTAlbenas. — Fils de Vidal et de Jaumette 
Favier, il 6tait par suite fr6re de Paul, lieutenant de 
viguier. II avait 6pous6, le 16 mars 1590, Suzanne de Pav6e 
et en eut : Madon, 6pouse de Denis Maltret, avocat k la 
chambre de FEdit de Castres ; Madeleine, 6pouse de Claude 
Masmejean, 6cuyer ; Claude, qui 6pousa Marguerite 
d'Icard, le 13 Janvier 1018, et lui succGda comme viguier ; 
Pierre, qui 6pousa, le 5 avrii 1031, Catherine de Jouin ; 
C6phas, qui mourut dans la Valteline, en Janvier 1020 ; 
Jean, qui 6pousa Blanche de Genas et succMa a son frere 
Claude dans la charge de viguier (B. N., 13.858, p. 50). 

Noble Cephas d'Albenas, seigneur de Montaren 6tait sim- 
ple tr^sorier du Domaine en 1003. II devint capitaine 
viguier de la viile de Nimes a la mort de Pierre de Caivtere. 

Charles d'ARDOuiN, seigneur de la Calmette. — « Le 
l er d6cembre 1571 es estado baptisado Louiso Aegrieu, filho 
as Antoni. Le perrin, M. Charles, seignieur delaCaumeto, 
et m6rino, domaizello Louiso de Bois (Buys). Sign6 Barran- 
don » . Charles, dont le pr6nom est quelquefois transform6 
en Matthieu, avait 6pous6Claudine de Leuzteres, alias Lau- 
zteres. II en eut entre autres enfants : Jean, pr6sent6 le 
23 Janvier 1575, par M. de Saint-Romain ; Denis, le 29 Jan- 
vier 1570, par D. Brueys, juge criminel. 

II 6tait mort k cette 6poque et avait institu6 son h6- 
ritier noble Henri d'Ardouin. 

De son mariage avec Claire de Calvi&re, Henri eut entre 
autres enfants : 1° Claudine, pr6sent6e par son aleuie pater- 
nelle le 14 mars 1000 ; 2° Marc, pr6sent6 le 2 juillet 1007, 
par Pierre de Calvi&re, seigneur de Saint- C6saire, viguier de 
Nimes, et par Frangoise de Lauztere. II 6pousa, en Janvier 
1027, Madeleine de Fabrique. 

Henri d'Ardouin, seigneur de la Calmette, mourut le 
6 octobre 1014. 
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Pierre de Possac. — Ce capitaine, c616bre dans Thistoire 
des guerres de religion, n'6tait point nimois. On trouve, il 
est vrai, des Possac a Niraes, et notarament un Jacques, 
marchand drapier, qui 6pousa, le 6 fevrier 1557 (Jacques 
•Ursi, notaire), « honneste fille Bernardino, fille de sire Jean 
Morier, marchand et de Jeanne Dandeze ; » mais cette simili- 
tude de nom n'autorise pas k attribuer a cefameux capitai- 
ne semblable origine. D'apres des papiers en possession de 
M. le comte Jules de Bernis, Pierre Possac 6tait ne a Alais ; 
mais il habitait Nimes lorsqu'il 6pousa Jeanne des Martins, 
fille de Guilhaume Martin (sic), avocat de Nimes, et veuve 
en premieres noces de Faulquet Duclap. Je relive comme 
particularity que la conjointe apportait en dot six mille 
livres. 

De ce mariage naquirent : 1° Marthe, qui 6pousa (13 mai 
1598, Jacques Ursy le jeune) Pierre Serres, marchand ; 
2° Francois, pr6sent6 le 3 aotit 1577, par Francois Calvtere, 
fils du gouverneur de Nimes ; 3° Marie, pr6sent6e le l er aotit 
1582, par Jean Martin, avocat. 

Pierre de Possac perdit sa femme le 27 novembre 1612, 
et mourut seulement le 5 novembre 1627. 

Son fils Guillaume 6pousa Barth616mie d'AndrG, et en 
eut: Pierre, (17 mai 1614) ; Antoine (4 d6cembre 3615). 

Balthazar Fournier.— II est douteux pour moi que ce 
capitaine ait reellement commands une compagnie ; mais il 
est certain qu'il a donn6 un bel exemple k ses concitoyens, 
et qu'il s'est honor6 par son d^vouement k la chose pu- 
blique. 

II appartenait k la quatr&me 6chelle et fut, en quality de 
laboureur, nomm6, en 1579, quatri&me consul. Le p6ril 
6tait plus grand que Thonneur, car la peste r^gnait aux 
alentours. Elle ne tarda pas k envahir la cit6 et y fit de tels 
ravages que la plupart des habitants abandonn^rent leurs 
foyers. Ainsi, tandis que, au mois de Janvier, il est adminis- 
tr6 39 baptemes, en f&vrier 26, en mar3 20, en avril 25, on 
n'en relive plus que 5 pour le mois de mai, 3 en juin et pas 
un seul pour les mois de juillet et d'aoftt. 

Malgr6 Texemple donn6 par ses collogues, Fournier resta 

8 
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k son poste. Aide par quelques citoyens d6vou6s, dont il 
donne les noms dans un manuscrit qui a 6te public par Me- 
nard (Preuves, t. IV, p. 10-12), ii veilla a l'enterrement des 
cadavres et k l'assainissement des maisons infectees. Sui- 
vant la pratique du temps, il fit allumer de grands feux et 
bruler des parfuras dans les rues pour en chasser le mau- 
vais air. 

Le z&le et la vigilance de Fournier ne furent pas sans re- 
compense. 

Le conseil de ville, extraordinairement assemble le 14 juin 
1580, lui donna le droit de bourgeoisie et une exemption de 
capage sa vie durant, « et ce, en consideration des bons 
services par lui faits durant Tann£e pass£e et durant la 
grand contagion de peste, ayant il seul, comme quatri&me 
consul, garde la dicte cite ». 

Quoique les registres n'en disent rien, Fournier dut re- 
fuser Tune et Tautre faveur. Ce qu'il y a de positif, c'est 
qu'en 1591 et en 1600, il est nomme consul au quatrieme 
rang et acquitte un capage de vingt sous*. Neanmoins il faut 
reconnaitre que, dans le compoix, son nom est precede de 
la formule de politesse reserv£e generalement aux bour- 
geois. # 

De son mariage avec Fanny Raymonde, il eut plusieurs 
enfants. Nous citerons en particulier Marie , presentee le 
23 Janvier 1578, par Benoit Fournier, et Balthazar, pr6sen- 
teie23 septembrel592, par Claude Favier. A la date du 
27 Janvier 1591 , les baptistaires protestants lui attribuent 
une faiblesse, c'est-k-dire unebatarde. 

Fournier habitait la rue Rozarie et etait cotis6 79 livres. 

Jean Granon.— On ignore les faits et gestesdece capi- 
taine ; on sait seulement qu'il habitait ' la Bocarie basse, 
qu'il etait cotise 211 livres et etait frere du plus riche te- 
boureur de la cite. 

Avocats. 

Cette profession a 6t6, en tous temps et en tous 
lieux , tenue en s6rieuse estime et en grande conside- 
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ration. Bouteiller, dans sa Somme rurale, n'h&site pas 
k la mettre au rang de la chevalerie. « Et pour ce, dit- 
il , sont appetes les avocats chevaliers es lots , et doi- 
vent porter d'or comme les chevaliers ». D'aprfes Sainte- 
Palaye (Dictionnaire des antiquites fran^aises) ( V. 
advocats), ils n'6taient point soumis aux taxes et parais- 
saient au Parlement et au presidial avec des manteaux 
et des chaperons fourr6s. Les nobles qui exer^aient cette 
belle profession ne d6rogeaient point , et ceux qui ne 
T6taient pas , trouvaient dans l'exercice de cet art, des 
occasions nombreuses d'acqu6rir la noblesse. 

Les privileges des avocats n'6taient pas moindres 
dans notre cit6; aussi cette profession 6tait encore 
plus recherch6e que denos jours. Elle constituait une 
sorte d'aristocratie et donnait acces & toutes les carrife- 
res. Elle ouvrait > pour ainsi parler , toutes les portes : 
aussi, avoir un fils avocat 6tait fideal des bourgeois et 
des marchands. C'etait le but de leur ambition , et , 
pour y atteindre , il n'etait sorte de sacrifices qu'ils ne 
fussent disposes a faire. 

A la distance ou nous sommes , il est difficile de dire 
si les sacrifices paternels recevaient toujours satisfac- 
tion ; mais il est certain que les docteurs en droits pul- 
lulaient & Nimes. Sans doute , pour quelques-uns , ce 
devait 6tre un titre purement honorifique ; mais il n'est 
pas douteux que, pour beaucoap , ce devait "6tre un 
acheminement vers la fortune. Par suite de T6tendue du 
ressort de la sen6chaussee , les affaires devaient affluer 
au presidial et donner aux avocats de fr6quentes occa- 
sions d'exercer leurs talents. 

Nous n'avons, sans doute, h cet 6gard, aucun 616ment 
s6rieux d'appr6ciation ; nous poss6dons seulement quel- 
ques indices qui ne sont pas d6nu6s de valeur. En 
effet , si on d6pouille k ce point de vue le compoix , 
on est frappe du contraste existant entre les chiffres 
61ev6s de quelques cotes et le chiffre insigniflant de 
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quelques autres. Quelle est la raison d'etre de cet 6cart? 
(Test ce qu'il est tout d'abord malaise d'expliquer; mais, 
en se renseignant sur les antecedents des personnes , 
on arrive & conclure que les moins riches sont ceux qui 
debutent dans la carriere. Quant aux exceptions , elles 
conflrment la rfegle, puisqu'elles concernent des avocats 
enrichis par des pferes ayant exerce cette profession. 

En r6sum6, le corps des avocats, comptant qijarante- 
trois membres, est cotise trois mille quatre cent dix 
livres, donMa majeure part incombe k vingt-quatre. En 
effet , dix-neuf avocats, riches seulement d'espGrances, 
ne paient reunis que cent trente livres. On ne saurait 
cependant les plaindre , car la plupart ne font qu'entrer 
dans la carriere et ont, par suite, devant eux , un 
vaste horizon. 

Conformement a notre programme , nous allons don- 
ner sur chaque avocat une petite notice. Pour simplifier, 
nous suivrons Tordre alphabetique, et non Pordre d'ins- 
cription. 

Les Agulhonnbt. — Le chef de cette famille fut Jean ; 
il 6tait marchand et fut second consul de Nimes en 1494 et 
en 1501. 11 laissadeux fils : 1° Jacques, qui se contenta d'6tre 
bourgeois et fut, en cette quality, consul en 1544. II avait 
6pous6 Jeanne Robert et en eut, entre autres enfants, Made- 
leine, qui devint la femme d'Antoine Cheyron. Le 29 
octobre 1560, il assiste a une reunion du Conseil. 

2° Jean, qui fut commis a l'Universit6 des causes ou 
lieutenant particulier , de 1522a 1546, etnon lf>66, comme 
le.dit Menard. De son mariage avec Jacquette de la Croix , 
ileut: 

1° Jeanne, 6pouse d'Arnaud Valette , et, par suite, 
belle-soeur du procureur du roi ; 

2° Jacquette , 6pouse d'Arnaud Billanges , avocat du 
* Vigan , lequel fut parrain du dernier n6 de Robert Agulhon- 
net (15 aotit 1584) : 
} 3° Isabeau , 6pouse de noble Antoine de Lageret ; 

4° Arnaud, docteur es droits et avocat , qui 6poiisa , le 
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27 novembre 1546 9 demoiselle de Ruomis , fille de Guy , 
avocat, etde Jeanne Gauttere. D'aprfcsle contrat, dress6 par 
Jacques Ursi , les m6res des deux conjoints 6taient alors 
veuves , et l'oncle de T6pouse , Antoine de Ruomis, de Por- 
dre de Saint- Jean de Jerusalem , 6tait commandeur en la 
commanderie de Nimes. 

5° Robert , Ggalement docteur es droits et avocat , Spouse, 
le 22 fevrier 1557 (Alirand, notaire), Jeanne, fille de M e Pierre 
de Malmont, docteur et conseiller du Roy au stege pr6sidial 
de Nime3, et de N. . . d'Albin. De ce mariage, entre autres 
enfants, Marthe, pr6sent6e le 15 mars 1574, par Antoine de 
Malmont, conseiller au pre3idial. 

Robert 6tait avocat des pauvres. II 6tait cotis6 cent 
soixante-quinze .livres et avait 6t6 premier consul en 1578. 
Ilfut parrain, le 29 fevrier 1594, d'Abraham de Saint-Etienne, 
et mourut le 12 mai 1604. 

A la mtoie 6poque vivaient : 1° Andr6 , 6poux de sa cou- 
sine Marie de Ruomis, et, suivant toute vraisemblance, fils 
d'Arnaud. Avocat comme sonp^re, il fut, par deux fois, 
premier consul , en 3585 et en 1592. II avait 6t6 , en 1589 , 
d6put6 par les 6glises r6form6es du Languedoc a l'assem- 
bl6e g6n6rale tenue & la Rochelle. II devint conseiller au 
presidial ; il porte du moins cette quality le 17 juin 1594, 
lors du bapteme de sa fille Marguerite. II perdit sa femme 
le 4 juillet 1616 et mourut seulement le 13 avril 1622. 

2° Jacques, frere du pr6c6dent , qualifi6 commis , 6pousa, 
vers 1590, Suzanne de Pelet ; en eut, le 15 juin 1591 , Jac- 
queline , dont Andr6 fut le parrain , et Pierre , baptist le 22 
a rut 1594. II fut, comme bourgeois, second consul en 1607. 

3° Jean , le plus jeune des fibres , n'6tait pas encore doc- 
teur es droits , mais il ne tarda pas & le devenir. II 6pousa 
Jeanne de Lansard et en eut , entre autres enfants , Isabeau, 
pr6sentce le 31 juillet 1594 , par Andr6 Agulhonnet, conseil- 
ler au pr^sidiaL Son oncle Robert se d6mit en sa faveur de 
la charge d'avocat des pauvres. Apres avoir 6t6 premier 

consul en 1604 , il mourut le l er novembre 1606. 

• 

Astier Claude . — Le nom de cet avocat fait d6faut dans 
le registre des contributions et les baptistaires de cette 6po- 
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que ; mais, corame il est inscrit sur la liste des notables , il 
a dii 6tre mentionne. Dans les premi6res annGes du xvn e 
stecle , il devint lieutenant de Viguier. Anne Rulman lui a 
consacr6 une harangue. 

Barnier Antoine. — Fils d'autre Antoine , qui testa le 
10 mai 1541 ; il 6pousa, le 2 aotit 1562 , Gabrielle de Boileau 
de Castelnau , testa le 5 octobre 1618 et mourut le l er mai 
1622. Dans son enthousiasme pour la R6forme , il se fit 
recevoir ministre ; mais il parait avoir peu pratique les 
fonctions de pasteur. II se consacra & Education de ses 
enfants, et aux sains de sa fortune , qui 6tait des plus con- 
siderables . 

II eut pour enfants : 1° Jean , qui fut conseiller au pr6si- 
dial et fut le p6re du po6te; 2° Claudine, pr6seirt6e aubapteme 
le 27 decembre 1575. Elle 6pousa Gilles d'Aldebert, avocat , 
juge de la baronnie de Sauve ; 3° Guillaome, pr£sent6 au 
baptfcme le 31 d6cembre 1580 , par Guillaume Calvtere ; 
4° Louise, qui 6pousa le conseiller Pierre de Villar, seigneur 
de Vallongue , et mourut le 16 mars 1636 ; 5° ThGophile , 
pr6sent6 le 26 f6vrier 1584 , par Th6ophile Sarrazin ; 6° 
Antoine , qui 6pousa, en 1616, Gaspare de Villar, et eut un 
fils , baptist sous le nom de David, le 27 d6cembre 1617. 

Cette famille , qui a fourni trois conseillers au prGsidial , 
a fait Tobjet d'une notice de notre regrets confrere M. Ger- 
mer-Durand , a laquelle je renvoie ( Aeadimie du Oard x 
1876, p. 313). 

Blisson Claude. — II epousa Suzanne de la Cassagne et 
en eut : 

1° Francois , pr6sent6 le 31 d6cembre 1585 , par Daniel 
Arnaud , seigneur de la Cassagne ; 2° Jean , pr6sent6 le 20 
juillet 1588 , par J. Guy de Clairan. 

Ayant perdu sa femme , le 8 avril 1598, il Gpousa en 
secondes noces Suzanne de Lageret , qui 6tait veuve d'un 
de ses confreres, Paul Roques. II en eut des enfants et mou- 
rut le 6 f6vrier 1616. Quant a sa seconde femme, elle Tavait 
pr6c6d6 dans la tombe (17 septembre 1614). 

Barthelemy Jean, fils d' Antoine, receveur, il avail 
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6pous6 Marguerite Delon, et en avait eu Antoine, pr6sent6 
le 24octobre 1591 par son grand-pece patemel. 

Les Bonaud. — Le chef de cette famille d'avocats fut 
Jacques et , pour le dire en passant , il en fut le membre le 
plus illustre. Ne a Sauzet (canton de Saint-Chapte T arron- 
dissement d'Uzes) , il prit a Montpellier, en 1520, son grade 
de licencie in utroquejure et devint 1'editeur du traite, j us- 
que-la inedit, de Jean de Terre-Vermeille. 

Se trouvant au car6me de l'annee 1521 k Montpellier, 
dans la boutique ou le libraire lyonnais, Constantin Fradin , 
etalait les ouvrages qu'il mettait en vente , Bonaud se plai- 
gnait de Finterruption des cours, provoqu6e par les ravages 
de la peste, et de Ian6cessit6 de se refugier dans un village, 
oti il faudrait vivre dans un milieu tout occup6 de danses , 
de chasses et autres plaisirs sensuels. Fradin, qui se trouvait 
la au milieu d'un groupede lettr6s , Tentendit et vint& lui : 

« Laissez Ik les plaisirs, lui dit il, et toutes les preoccu- 
pations mondaines. Je puis vous procurer, si vous voulez, 
les tranquilles loisirs de l'etude, et m6me avec profit pour 
vous. Je possede un fameux traite, non encore imprime, et 
cependant bien digne de l'etre, au dire des personnes ins- 
truites auxquelles je Pai montre. Je vous le donnerai a exa- 
miner ; vous corrigerez les passages corrompus par la 
faute des copistes, vous le commenterez, et en retour de 
vos peines, je vous promets bonne et convenable recom- 
pense. » 

« C'est ainsi, chers lecteurs, ajoute Bonaud dans son 
Ailocutio ad lectores, que je fus determine a entreprendre 
cet ouvrage, d'abord par les instances reiter6es dudit 
Fradin et celles de beaucoup de mes amis de FUniversite, 
et aussi, (je ne vous le cacherai pas), par Papp&t du prix 
oflfert a mon labeur ; ca.vf6taispauvre y manquant de tout 
et surtout de liores. J'ai pu des lors, gr&ce a la generosite 
de ce libraire, me pourvoir a mon gre d'un excellent choix 
de livres, presque en tout genre de connaissances, de ma- 
nure k n'avoir rien k enviera qui que ce soit. » 

Cette revision fut. k ce qu'il paralt, une rude tache ; car 
l'ouvrage parut seulement dans les derniers jours de Fann6e 
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1526. En voici le titre : t 1. Joannes de Terra-Rubea contra 
Rebello8 suorum regum, etc... cum Postillis Jacobi Bonaudi 
de SausetOy in utroque jure licentiati inter omnes minimi, 
ad opus suis locis opportune add it is. II. Item Panegyricus 
ejusdemi acobi, ad Franciam Francieque regem — Cumpri- 
vilegio. Constantin Fradin (avec la marque de ce libraire). 

Les vingt-trois feuillets liminaires non chiffres contien- 
nent : 1° Au revers du titre le privilege de la r£gente 
Louise, m6re du Roi ; 2° Epitre de Jean Bonaud au chan- 
celier Antoine du Prat, folio 1 verso et 2 recto ; 3° Uni- 
versi operis Elenchus, fol. 2 verso ; 4° J. Bonaudi ad lec- 
tores allocutio, fol. 2 verso et 3 recto ; 5° Tabula Alpha- 
betica, fol. 4 recto — fol 23. A la suite il y a 121 feuillets 
num6rot6s. Au verso du dernier on lit : Lugduni, in edibus 
Joannis Crespin. Anno virginei partus M.CCCCC.XXVI, 
die vero III decembris . 

Nous ne suivrons pas Jacques Bonaud dans le cours de 
sa vie laborieuse ; nous nous bornerons seulement k ajouter 
k sa notice (Acaddmie du Card, 1869-70, p. 75), qu'il est 
parl6 de lui dans les observations publiees & la fin des oeu- 
vres de Lazare Riviere. Dans ce document (obs. XI), 
il est qualifte Nemausensis Caustdtcus clarissimus (4). 
A en juger paries habitudes de sa jeunesse, ce n'6tait point 
\k un compliment, mais un hommage rendu aux talents 
de Tavocat. 

On ignore la date de la mort de J. Bonaud ; on est port6 
k pr6sumer quecet 6v6nement survint avant 1552. 

Les descendants de J . Bonaud furent avocats comme lui; 
mais soit exc&s de modestie, soit torpeur intellectuelle, ils 
ne marchfcrent point sur les traces de leur p&re et ont fait 
m6diocrement parler d'eux . L'aln6, Yves, n'est cit£ qu'une 
fois dans les Preuves de M6nard (t. V. p. 83). Il ne figure 
dans les baptistaires qu'exceptionnellement et a titre de 
parrain, et semble avoir consacr6 son activit6 & g6rer sa 
fortune qui est desplus considerables. Quant au cadet, Jean, 



(1) Lazari Riverii, Opera medica universa. Lugduni, 1 672, in- 

lin. nncTA ISA. 



folio, page 136. 
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il est moins effac6 ; il est premier consul en 1573 et 1580. 
Le nom de Bonaud se continue au xvn* stecle, et le 4 mars 
1628, Yves Bonaud, t docteur et advocat au siege pr6al de 
Nimes », Spouse Claudine de Langlade. 

Bonhomme Jacques. — De son mariage avec Catherine 
Surre, il eut Dauphine, pr6sent£e le 2 juin 1585, par Jacques 
de la Farelle. De son second mariage avec Jeanne de Ta- 
ction, qu'il perdit le26 mars 1610, il eut Jacques, pr6sent6 le 
17 d6cembre 1592, par Jacques Veyras, docteur en m6de- 
cine. II fut premier consul en 1606 et en 1614, et mourut 
peu apr6s la derntere date. 

Les Bosquier. — lis 6taient deux fibres qui habitaient 
ensemble. L'ain6 ou, comme en disait en ce temps, le vieux 
n'avait pas prosp6r6 et avait du demander hospitality a son 
fr6re cadet, que Ton appelait le jeune. Ce dernier payait 
75 livres de cotisation et avait son domicile dans la rue de 
la Corrigerie (Etoile). De son mariage avec " Pierrette 
Martine, il avait eu entre autres enfants : 1° Jeanne, pr6- 
sent6e le 3 Janvier 1576, par Jean Deyron ; 2° Jeanne, pre- 
sentee le 7 d6cembre 1578, par A. Barth&emy, receveur ; 
3° Magdeleine, presentee le 8 d6cembre 1580, par Antoine 
Chalas, avocat. Jean — tel 6tait son pr6nom — 6pousa 
en secondes noces Marguerite Bourdette, qui mourut le 

10 Janvier 1605. 

Calviere Guilhaume, seigneur de Saint- C6saire-de-Gau- 
zignan. — Fils du president du pr^sidial qui portait le m6me. 
pr6nom, il 6pousa Isabeau de Daffis, fille d'un pr6sident k 
la cour de Toulouse. II en eut : 1° Francois, pr6sent6 le 

11 f&vrier 1575, par Ant. Brueys, seigneur de Sauvignar- 
gues ; 2° Guilhaume, pr6sent6 le 15 avril 1577, par Robert 
Calviere, Baron de Boucoiran ; 3° Louise, pr6sent6e le 
13 juillet 1578, par Guilhaume Roques le fils, qui 6tait 
pour lors avocat ; 4° Anne, pr6sent£e le 30 Janvier 1581, 
par Claude Gerard, sieur du Pin, etc., etc. 

II fut consul, en 1574 et en 1594. 

II habitait la rue Campnou (Dor6e) et 6tait cotis6 
226 livres. 
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Chalas Antoine. — Quoiqu'il n'ait 6t6 consul qu'en Tan- 
n6e 1596 , il 6tait contemporain du pr6c6dent. II habi- 
tait la mfcme rue et £tait cotis6 72 livres. On n'a pu trou- 
ver le nom de safemme; on sait seulement qu'il avait un 
fils, Jean , qui , avocat comme son p6re, fut premier con- 
sul en 1612. 

Quant a Antoine, il mourut en bonne vieillesse (sic), le 
4 juillet 1608 [V. M6nard, tome V, page 251-254]. 

D'apres le Journal des savants , juillet 1861, p. 452, Jean 
Chalas fut, en 1620, nomm6 d6put6 par Tassemblee de Lou- 
dun. C'est sans doute a cette occasion qu'il 6crivit une 
ptece qui se trouve a la Biblioth&que nationale L b ^ 2330, 
intitule : « Sincere et libre discours, par supplications et 
remontrances tr^s humbles au Roy (par Chalas). — S. L., 
1625, in-8°. 

Anterieurement, il avait edit6 l'ouvrage suivant : 

Francisci Petrarcho?, philosophic oratoris et poetoe Claris- 
simi, epislolarum • familiar ium variarum sine tifulo, ad 
quosdam exveteribus illustriores, librixw ; opus non paucis 
mendis repurgatum, et multis epistolis auctum, ex vetusto 
codice bibliothecce J. Chalasii, quce ut a cceteris dignosci 
possint ex epistola ad lectorem proefixa intelligitur. Lug- 
duni, apud Samuelum Crispinum. M. D C, in-8°, de 683 pa- 
ges. — Ouvrage achev6 d'imprimer le l' r dGcembre 1601. 

Enfin, dans les Medecins d'autrefois (Paris, 1879, in-8°, 
p. 59), et sur le ^moignage de Gaillard Guiran, j'ai attri- 
bue a cet avocat un pamphlet qui, s'il fait honneur au 
lettr6, prouve la violence de ses passions . 

Clerici Firmin. — Originaire d'Uzes, il vint s'6tablir a 
Nimes vers 1578, et y Gpousa Claudine Boyssonne. II en 
eut : 1° Denis, pr6sent6 le 3 mars 1580, par Denis Brueis, 
seigneur de Saint- Chapte ; 2° Sara, pr6sent6e le 11 octo- 
bre 1584, par Rostan Rozel, avocat; 3° Marguerite, presen- 
t6e le 20 octobre 1586, par Claude Girard, seigneur du Pin 

II habitait lequartier M6jan, payait 64 livres de cotisation 
et avait, duchef de sa femme, deux maisons : l'ur.eau mar- 
ch6 du Bled [place du March6], I'autre a la rue Corrigerie 
[Etoile]. 
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Les Davin. — Arnaud Davin, que M. Gaufrfes traite 
assez mal, dans son 6tude int^ressante sur Claude Baduel, 
laissa deux fils, Antoine et Jacques, qui, tous les deux, ont 
tenu une place honorable dans lebarreau nimois. 

L'afn6, Jacques, qui a 6crit un journal de 1559 k 1574, 
imprim6 dans les preuves du tome V, de M6nard, 6pousa 
Dauphine de Maimazet, et en eut entre autres enfants : 

1° Theodore, pr6sent6 le JO mai 1571 , par Jacques de 
Plantavit, seigneur de la Bastide ; 2° Marc, pr6sent6 le 
23 aout 1573, par Bernard Arnaud, seigneur de la Cassa- 
gne ; 3° Marie, presentee le 27 mars 1575, par J. Guy d'Ai- 
rebaudouze, conseiller ; 4° Paul* pr6sent6 le 23 septembre 
1576, par Antoine Chalas, avocat ;5° Daniel, pr6sent6 le 

21 avril 1578, par Pierre Le Blanc, seigneur de La Rou- 
vtere; 6° Jean, pr6sent6 le 2 juillet 1581, par Pons de Bri- 
gnon, avocat; 7° Louis, pr6sent6 le 13 fevrier 1583, par 
Jean Lansard, avocat et consul ; 8° Charles, pr6sent6 le 11 
mai 1586, par Antoine Davin, premier consul ; 9° Marie, pr6- 
sentee le 26 mars 1588, par Nathaniel Chabaud, avocat; 10° 
Fran^oise, pr6sent6e le 7 octobre 1591, par Jean Serran, 
avocat et 6poux d'une soeur aln6e de la susdite fille. 

Davin habitait la rue Regale et payait 156 livres. 

II avait 6t6 consul en 1570 et 1579, et mourut seulement le 

22 mai 1616. 

Un de ses fils, Charles, qualifte noble, 6pousa, le 8 Jan- 
vier 1631 (J. Guiran, Arch, dtpart., E. 26^, Dauphine d'A- 
gulhonet , fille de Jacques et de Suzanne de Pellet, en pr6- 
sence de son beau-fr&re Jean de Sarran, conseiller du roi et 
juge-mage au s6n6chal, et de son neveu Francois de Para- 
des, avocat. 

Antoine Davin qui , suivant la tradition, avait 6t6 r6duit 
k la portion congrue — il payait seulement 19 livres d'imp6t 
et habitait une petite maison rue du College (Grand'Rue) •— 
fut parrain pour la premiere fois le 7 d6cembre 1576. Ayant 
6pous6 peu apr&s Marie de Georges , il en eut : 1° Arnaud , 
pr6sent6 le 26 d6cembre 1581 , par Jacques de la Farelle , 
avocat ; 2° Francois, pr6sent6 le 11 mai 1583 , par Jacques 
de Plantavit , seigneur de la Bastide ; 3° Madeleine , pr6- 
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sentee , le 9 mars 1586 , par Antoine de Mirmand , con- 
seiller au pr6sidial ; 4° Gabrielle, presentee le 7 Janvier 1589, 
par Yves Bonaud , avocat, ; 5° Bernardine , presentee le 3 
octobre 1591, par Jean Boileau, seigneur de Castelnau , 
etc., etc. • 

Comme son frere , il fut consul & deux reprises , en 1586 
et en 1608, et, quoique plus jeune, le suivit de pr6s dans la 
tombe. II mourut, en effet, le 14 juillet 1618. 

Un Antoine Davin a public un « Traite de la preservation 
et curation de la peste (Grenoble, 1629, in-8° , catalogue 
Falconet, n° 6548 ».) Est-ce un fils du precedent ou bien 
de celui-ci ? C'est ce qu'en l'absence de l'ouvrage il est diffi- 
cile de dire ; mais, du moins , il a paru utile de consigner 
cette particularity. 

Deyron Jacques. — Gr&ce k Tauteur des Anciens basti- 
ments de Nismes, (Nismes, Jean Plasses, in-4°, 1656), et a 
la g6n6alogie qu'il a laissee de sa famille (B. N., 13,855, p. 
460 et suiv.) , cet avocat est trop connu pour que nous rele- 
vions les details renfermes dans les baptistaires. En conse- 
quence, nous nous bornerons k dire qu'il 6pousa Jane Fa- 
vier et mourut le 24 Janvier 1622. 

Jacques habitaiit la rue des Lombards et payait 91 livres 
d'impot. 

Donadieu Jacques. — Moins riche que le precedent , 
puisqu'il etait cotise 32 livres , il poss6dait une maison rue 
R£gale. 

II avait 6pous6 Marie Garniere et en eut , entre autres 
en f ants , Pierre , qu'il fit presenter au bapteme le 7 mai 
1588, par son coll&gue Pierre de Monteils. 

II mourut le 16 decembre 1622. 

Falcon Charles. — Inscrit sur la liste des avocats en 
1591, il 6pousa une riche heritiere, Louise d'Escoroffis, 
qu'il eut le malheur de perdre le l er juin 1605. II en eut , 
entre autres enfants , Rose , qui epousa Guillaume de Boi- 
leau , docteur et avocat. Quant & lui, il mourut le 29 oc- 
tobre 1618. 

Fazendier Jean. — Fils d' Antoine, il habitait avec sa 
mere le quartier M6jan et etait cotise 30 livres. 
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Defenseur de la ville dans le proces Dempster ( 5 aotit 
1605). 

Forment Jean. — Quelquefois d6sign6 Froment et m6me 
Formenty ; il ne paie que la capitation. 

Gally Antoine. — Un peu plus riche que le precedent, 
puisqu'il paie 31 livres, il habitait le quartier de la Grande- 
Maison. De son mariage avec M ,,e Chab^d , dont le pr6- 
nom est tant6t Anne, tant6t Pierrette et tant6t Frangoise, 
il a entreautres enfants : 1° Marguerite, presentee le 15 aoitt 
1581 , par M. le president de Clausonne ; 2° Marie , presen- 
tee le 9juin 1583 , par Claude Girard ; 3° Jacques, pr6sent6 
le 15 juin 1592, par noble J. de Lageret ; 4° Louis, pre- 
sents le 5 aotit 4594 , par Rostan Rozel. 

Les descendants d'Antoine , avocats comme lui^ se quali- 
fied sieurs de Gaujac. 

Girard Claude , sieur du Pin . — Le nom patronymique 
est quelquefois G£rard. Habitant rue de la Couronne et 
payant 155 livres, il avait 6t6 premier consul deux ann£es 
auparavant. 

II etait , k cette epoque, un des plus anciens dans la pro- 
fession, et mourutpeu apres (13 septembre 1597). 

Son dernier n6, Marc, fut presente, le 25 Janvier 1581, 
par Marc de Valette , seigneur de Cardet ; mais , par suite 
d'une negligence assez commune , le nom de la femme est 
occup£ par un blanc. • 

Grangeac David. — Epoux de Blandine de Porcelet, il 
en a Jean, presente le 13 aoilt 1592, par Ardouin de Porce- 
let, seigneur de Maillannes . * 

La Farelle Jacques (de), — D'apr&s un testament regu 
le 5 decembre 1577, par Jacques Ursi, notaire , Jacques, 
docteur es droits avait 6pous6 Guillaumette de Malmazet 
et en avait eu plusieurs enfants , parmi lesquels Jacques , 
Theophile , Pierre, Isabeau et Marie etaient vivants. D'a- 
pr6s ce document, dont je dois Panalyse k mon jeune con- 
frere, M . Charles Sagnier , il etait beau-frere de Jacques 
Davin , docteur et avocat comme lui et frere de Gilles, habi- 
tant le lieu de la Farelle, ferme faisant actuellementpartie de 
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la commune de Saint-Bonnet-de-Salendrenque , canton de 
Lasalle, et dependant pour lors de la viguerie d'Anduze. 

D'autres enfants vinrent au monde apr6s ce testament. 
Nous citerong entre autres : 1° Jeanne, pr6sent6e le 15 d6- 
cembre 1577 , par Raymond de la Farelle , marchand d'An- 
duze ; 2° Barth6leray, pr6sent6 le 15 aoiit 1581, par Antoine 
Barth6lemy , receveur ; 3° Denis , pr6sent6 le 25 mars 
1583, par Denis* Brueys, seigneur de Saint-Chapte , juge 
criminel. 

Jacques avait 6t6 consul en 1582. 

II dut mourir peu aprfcs, car sa femme est inscrite,* en 
1587, parmi les veuves. 

Son h&ritier, qui portait le m6me pr6nom, avait 6pous6 
Isabeau de Combes, et en eut entre autres enfants, Louis, 
pr6sent6ie 18 novembre 1602. II habitait la rue Regale, 
6tait cotis6232 livres et mourut le 13 fevrier 1605. 

Lansard Pierre. — Fils d'autre Pierre, 6galement docteur 
et avocat. II 6pousa Marie Robert , fille aln6e du lieutenant 
de viguier. II en eut : 1° Bernardine, pr6sent6e le 27 avril 

1574, par Jacques Lansard ; 2° L6on, pr6sent6 le 7 aotit 

1575, par L6on Favier , avocat ; 3° Jean, pr6sent6 le 5 Jan- 
vier 1577 , par Jean Rozel, 6cuyer ; 4° Louise , l e ' d6cembre 
1579 ; 5° Marie, pr6sent6e le 22 octobre 1581 , par Guil- 
laume Roques, conseiller ; 6° Marguerite, 3 novembre 1582 ; 
7° Marie, presentee le 19 octobre 1590 , par Claude Girard; 
8° Andr6 , pr6sent6 le 13 septembre 1592, par Andr6 d'A- 
gulhonet, consul. 

Lansard poss6dait une belle maison rue de la Salaman- 
dre (82 Cannes) ; il 6tait cotis6 266 livres. II fut nomm6 
consul pour Pann6e 1600. 

Maltret Pierre. — Fils d'Antoine et de Florette 
H6railhe, il 6pousa Dauphine de Rozel, et en eut entre 
autres enfants : 1° Pierrette, pr6sent6e le 23 septembre 

1576, par Pierre Rozel ; 2° Denis, pr6sent6 le 12 juin 
1580, par Denis Brueis. II devint avocat et 6pousa, le 
l er novembre 1611, Madeleine, fille de Cephas d'Albenas et 
de Suzanne de Pav6e ; 3° Henri, presents le 29 octo- 
bre 1582, par Pierre de Faret, seigneur de Saint- Pri vat; 
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4° Pierre, present6 le 14 avril 1585, par Ant. Barth&emy, 
receveur ; 5° Francois, pr6sent6 le 8 avril 1590, par 
Monseigneur de Chastilhon. 

II habitait la rue de la Lombarderie et payait seulement 
53 livres. 

II fut consul en 1577, 1588 et 1610, et mourut le 17 sep- 
tembre 1617. D'apres le testament de sa mere, (20 juin 
1558, Monbel, not.,) il^taitdescette 6poque docteur es droits. 

Martin Guilhaume, sieur d'Arenes. — Frere de Jacques 
des Martins, docteur es droits, il fut conseiller au pr6sidial; 
mais ayant vendu cette annee lasa charge, a Robert Payan, 
il se fit inscrire parmi les avocats. 

Mazaudier Jacques. — Locataire des hoirs de Bernard 
Barrtere, il avait epous6 Catherine Menonville et en eut 
une douzaine d'enfants. Nous citerons en particulier : Jac- 
ques, pr6sent6le 2 juillet 1574, par Antoine de Menonville ; 
Marje, presentee le 14 novembre 1578, par D. Brueis ; 
Marc, present6 le 14 Janvier 1580, par M. de Saint-Cesari ; 
Pierre, pr6sent6 le 10 juin 1582, par Pierre Menonville, 
capitaine ; Pierre, present6 le 6 mars 1584, par Jacques 
Veyras, docteur en m6decine, etc., etc. 

S'il avait une nombreuse lignee, Jacques 6tait sans la 
moindre fortune et ne payait que la capitation. 

II mourut le 9 octobre 1623. 

Monteils Pierre (de). — II parvintdeux fois au consu- 
lat, en 1576 et en 1587, et possedait, rue de l'Espic, une 
maison qui devint, en 1596, la propriete de noble Jacques 
de Boileau. C'est du moins ce qui ressort d'une note du 
Cannage. On ignore s'il eut des enfants ainsi que la date de 
son deces. On sait que sa veuve, Blanche de la Croix, fut 
inhumee le 11 juin 1595. D'apres le mortuaire protestant, 
un Etienne de Monteils serait mort le 3 juin 1595. N'y a-t-il 
pas eu erreur de pr6nom ? 

Nicolas Paul. — Moins riche que le pr6c6dent, qui 6tait 
cotis6 135 livres, M e Paul habitait la rue de la Bocarie et 
ne payait que treize livres. II est vrai qu'il n^tait inscrit sur 
la liste que depuis quatre ans. 
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II 6pousa Frangoise de Fabrica et en eut : 1° Annibal, 
tenu sur les fonts le II juillet 1603, par Annibal Daymin, 
(chanoine), et par demoiselle Catherine de Roverte; 2° Louis, 
tenu le 24 d6cembre 1605 par M. Claude de Bane, sei- 
gneur de Cabiac, conseiller au pr6sidial, et par demoiselle 
Diane de Georges ; 3° Marc-Antoine, tenu le 25 novembre 
1607, par M e Anthoine, garde du port de Saint-Gilles et par 
demoiselle Isabel de Ricard. 

Comme dans ce dernier acte il est qualifie juge de Cal- 
visson, il y a lieu de pr6sumer qu'il finit ses jours en cette 
petite ville. 

A la date du 22 fevrier 1622, on trouve le d£c6s d'un avo- 
cat, qui porte ces nom et pr6nom. 

Parades Jean (de), sieur de Gajans . — II habitait, a la rue 
des Fourbisseurs, la maison qui porte le n° 14, et ou se trou- 
vent encore aujourd'hui des constructions remontant a la fin 
du xv e stecle ou tout au moins au commencement du xvi e . 
II 6tait riche, car ind6pendamment de son fief de Gajan, il 
etait cotis6 250 livres. 

De son mariage avec Jeanne Bellonne, soeur ou ni&ce de 
Tarchidiacre Guillaume Bellon, il eut entre autres enfants : 
1° Magdeleine, pr6sent6e le 1 1 novembre 1578, par Jean 
de Parades, sieur d'Arbousse ; 2° Pierre, pr6sent6 le 11 
octobre 1579, par Pierre Rozel ; 3° Catherine, pr6sent6e le 
25 fevrier 1581, par Claude Blisson ; 4° Francois, pr6sent6 
le 24 avril 1582, par Gu6rin de Loztere, conseiller du Roy , 
5° Charles, pr6sent6 le 22 aout 1584, par Louis Deydier, 
gr6netier ; 6° Guillaume, pr6sent6 le 31 mars 1586, par 
Guillaume Calviere ; 7° Francois, pr6sent6 le 27 octobre 
1592, par Pierre de Vignoles, lieutenant de juge ; 8° Clau- 
de, qui mourut le 12 juin 1595. 

Francois 6pousa le 7 aout 1613 [Francois M6nard, not.], 
Marguerite de Sarran, fille de Jean, conseiller du Roy et 
juge magistrat au s6n6chal de Nimes, et de Jeanne de 
Davin . 

Jean de Parades mourut le 11 Janvier 1618. 

Pons db Brignon, sieur de Saint-Th6odorit. — II habi- 
bitait la Grande -Place (place aux Herbes) et avait 6pous6 
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Marguerite d'Airebaudouze. De cette union, naquirent de 
nombreux enfants, dont l'ain^e Jane, fut pr6sent6e le 4 no- 
vembre 1586, par Claude Girard, avocat. 
Pons de Brignon, mourut le 1" juin 1628. 

Jacques de Porcellet ou Pourcellet, sieur de la Rous- 
selle et de Maillannes. — Fils de noble Robert de Porcellet et 
de Claudine de Taulignan, il 6pousa Magdeleine de Laval, 
fille de Bernard Laval, contr6leur. De cette union naquirent : 
1° Catherine, pr£senl6e le 10 juin 1591, par Ardouin de 
Porcellet, seigneur de Maillannes ; 2° Pierre, pr6sent6 le 3 
Janvier 1593, par son grand-p6re maternel. Ce Pierre, qui 
fut h^ritier de son pere, mort le 8 novembre 1600, parait 
Tavoir 6t6 de son oncle, Charles, seigneur de Maillannes 
[testament du 9 Janvier 1602, regu par Jean Ursi, le jeune]. 

Roques Paul. — Fils cadet du president de Clauzonne, 
Guillaume Roques, il donna lieu par sa conduite k de nom- 
breuses remontrances et fut, au sein du Consistoire, Tobjet 
de vertes semonces, dont nous ne nous ferons pas l'6cho. 
Qu'il suffise de dire qu'il avait rendu enceinte une demoi- 
selle, et qu'il se refusait a l'6pouser. 

De son union avec Suzanne de Lageret, il eut Claudine, 
pr6sent6ele 10 Janvier 1591, par Jean Roques ; Paul, pr6- 
sent6 le 3 septembre 4592, et Jeanne, pr6sent6e le 7 aotit 
1594, par son oncle, le conseiiler de Clauzonne. A ce mo- 
ment, Paul Roques 6tait d6ced6. Quant k sa veuve, elle ne 
tarda pas a se remarier avec Claude Blisson, avocat. 

Roveri£ Jean , seigneur de Cabri&res. — Fils d'autre 
Jean et de Catherine de Parades, il etait docteur en droit 
comrae son p6re et avait 6ppus6 Marie de Galepin. 

II en eut : 1° Jean-Antoine, tenu sur les fonts baptismaux, 
le 26 mai 1596, par M. Jean Darmenon et demoiselle 
Catherine de Favier ; 2° Pierre, tenu le 20 mars 1601, par 
Pierre de Vignoles et Delphine de Capeau , femme du 
conseiiler Pierre Rougier. 

II habitait rue de Camphou (Dor6e) line maison de 113 
Cannes carries et 6tait cotis6 k la somme de douze livres. 
Sa soeur Catherine 6pousa, en 1596, le conseiiler Jean de 
Fabrica. 
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Rozbl Rostan. — II 6tait fils de Charles, docteur en droit, 
et de Jeanne Puget. Sa m6re avait eu en dot [28 septembre 
1550, Jacques Ursi, notaire, Arch. Depart., E. 348J mille 
livres tournoiset • quatre robbes(aic), sgavoir .deuxrobbes 
dessus, une drap, doubl6es les manches de velours et le 
bas de satin ; l'autre dechostade de lisle (sic), doubles 
les manches de satin et le bas de taffetas arnassan ; et deux 
robbes, Tune de damas et l'autre de taffetas arnassan ». 

Les notaires auraient, de nos jours, fort a faire, s'ils 6nu- 
m6raient toutes les toilettes, tous les joyaux donn6s en pre- 
sent ; aussi, k titre de curiosity, ai-je cru devoir relever ces 
d6tails. 

De son mariage avec Sara Barth61emy [19 Aotlt 1584, 
Malian, notaire], Rostan eut eotre autres enfants : 1° An- 
toine, pr6sent6 le 11 mai 1586, par Antoine Barth6lemy, 
receveur, son grand-p&re maternel ; 2° Magdeleine, pr6- 
sent6e le 13 mai 4587, par Francois Rozel, avocat, son 
oncle ; 3° Jean, pr6sent6 le 9 avril 1589, par Jean Barthe- 
lemy, avocat, son oncle maternel ; 4° Dauphine, pr6sent6e 
le 6 mai 1590, par Francois Rozel ; 5° Antoine, pr6sent6 le 
3 novembre 1591, par Antoine Barth61emy. 

Rostan Rozel fut premier consul en 1598 et mourut le 
9 decembre de Tann6e suivante. 

Quant k son fr6re Frangois, dont il 6tait charge de payer 
la cotisation, il n'habitait plus Nimes depuis huit ans, et 
6tait devenu conseiller en la Cour de PEdit. 

II vint mourir k Nimes le 14 d6cembre 1599. 

Unal Pierre. — Habitant le quartier M6jan et ne payant 
que sa capitation, il parait avoir 6pous6 Suzanne de Mon- 
teils et en eut Suzanne le 12 f6vrier 1593, et Marie le 27 
mars 1603. 

II mourut le 9 mai 1616. 

Valetb.— II d6butait comme le pr6c6dent, ne payait que 
la capitation et habitait le quartier Corcomaires. 

Le compoix ne donne pas le pr6nom de cet avocat ; 
mais s'il portait rGellement celui de Guillaume, il serait 
mort seulement le 14 decembre 1641. 

Villar Guilhaume. —Doyen du corps des avocats d6s 
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1587, il dut mourir avant restitution de mortuaires, car il 
n'y figure point. 

De son manage avec Antonie du Clap, fille d'un greffier 
alaCour, qui avait eu en 1542 les honneurs du consulat, 
naquirent de nombreux enfants dont nous connaissons 
seulement : Marguerite, pr6sent6e le 27 juin 1577, par 
Antoine de Malmont, cdhseiller ; Suzanne, pr6sent6e le 24 
juin 1581, par Claude Favier. 

G. Villar, qui avait 6t6 consul en 1572, habitait la rue 
Campnou et payaitl54 livres de cotisation. Un de ses fils 
Pierre, qui est, en 1591 , qualifte avocat, 6pousa Suzanne de 
Sandres,et acheta la seigneurie de Vallongue. II devint peu 
apr6s conseiller au pr6sidial, particularity que je relive a 
dessein, car elle est pass£e sous silence dans les Successions 
chronologiques. 

On voit, par la multiplicity de ces notices, combien 
6tait rechereh6e la position d'avocat ; mais aucune 
d'elles, on doit en faire 1'aveu, ne donne une id6e 
mfirae imparfaite de la vie professionnelle. -Si quelques- 
unes t6moignent des bonnes relations existant entre les 
magistrats et le corps des avocats, pas une seule ne fait 
connaitre les rapports existants entre ces dernierset 
leur clientele. 

II y a la une lacune que, faute de documents, nous 
ne saurions combler, mais du moins nous sommes, en 
mesure de dire quelques mots de la fagon dont plai- 
daient k cette 6poque les avocats. En Tabsence du 
« Gallice militia forensis », oeuvre du celfebre Adam 
Abreneth6e, nousn'avons, il estvrai,qu'un seui t6moiu; 
mais comme il montre Torateur sous ses deux as- 
pects, dans les c6r6monies d'apparat et dans les affaires 
courantes , il nous paralt suffisant pour nous ren- 
seigner. 

Qu'on ne s'y m6prenne pas. Nous sommes loin de pre- 
tendre que Tauteur des Harangues et Plaidoyers nous 
offre une image fidfele de T61oquence de son 6poque, 
qu'il reftete exactement les qualit&s et les d6fauts de ses 
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devanciers et contemporains ;mais il est certain qu'abs- 
traction faite de son originality il a subi l'influence du 
milieu et peut, k ce point devue parti culier, fitre choisi 
comme repr6sentant les traditions de son temps (1). 

Eleve k la mfime 6cole, guid6 par les mfemes mat- 
tres, il est incontestablement membre de la famille ; 
ilpeut avoir des traits de dissemblance ; mais, comme les 
fils d'un mftme pfere, il a avec ses contemporains, quel- 
ques points deressemblance. Sans doute, il n'est pas une 
medaille fruste dont les reliefs ont 6t6 us6s par le 
temps ; mais, s'il a son caractfere personnel, son amour 
passionn6 de Tantiquit6, il a de commun avec ses con- 
citoyens devoir conserve la liberty pleine et enttere 
de ses appreciations. 

Esprit 6clair6 et instruit, comme tous les membres du 
barreau, il n'est pas louangeur, et louangeur quand 
m6me. II n'abdique jamais son ind6pendance ettrouve, 
au milieu des harangues officielles, place pour les con- 
seils et mfime pour la critique. C'est k ce point de vue 
surtout que ses discours sont int6ressants k lire. En 
•installant les nouveaux consuls, il ne s'attarde pas k 
les complimenter; mais, a limitation de Tantiquit6, il 
semble vouloir leur rappeler que la roche Tarp6ienne 
n'est pas loin du Capitole. 



(1) Harangues pi'ononctes aux entries de plusieurs princes et sei- 
gneurs et & la reception des consuls ei presentation davocats avec 
quelques playdoyers par Maistre Anne Rulman, docteur et advocat. 
A Paris, de l'imprimerie de Franc. Huby, rue Saint- Jacques, a la 
Bible d'Or, et en sa boutique, au Palais, en la galerie des Prison niers 
1614. 2« eMition de 505 pages in- 8. — L'auteur de ce curieux livre 
6tait flls d'un Hessois, Jean, regent et principal du college, et d'une 
nirooise, Gasparde de la Grange. II fut presents au baptdme le 
28 mars 1582, par le c&ebreJean de Serres. II epousa Dauphine de 
Hozel et dut mourir pendant la peste de 1630, car on n'a pu retrouver 
son acte de deces. 

Rulmanest surtout celebre par son amour de l'antiquitl. 
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Rien n'est oublte dans ce tableau rapide et plein de 
vie : tout, au contraire, est retrace avec nettete et 
concision. Grace h cette peinture, le Nimes d'autrefois 
reparait, sous les yeux du lecteur, avec ses misferes 
physiques et morales, avec ses petitesses et ses infir- 
mites. En d6pit des ornements oratoires, la v6rit6 se 
d6gage et ressort avec une sufflsante clart6. 

« Vous devez, dit-il aux consuls, pour la sante des 
habitants, dependante de la purete de Tair, et pour 
la beaute de la ville, entretenir la nettete des rues, 
faire vuider toutes les salet6s et les ordures, desquelles 
Pamas et la corruption nuit au particulier.... Vous 
v devez notamment veiller k T6vacuation des eaux, et 
surtout des eaux dormantes et corrompues, que nos 
teintures mal r6gl6es et nos lavoirs ma I assignez ver- 
sent dessus nos rues, jettent dans nos canaux et portent 
dans nos puits.... Vous devez casser tous les jeuxde 
deffense, et les lieux de desbauche, subjects d , oisivet6, 
qui sont dans la ville et aux faux bourgs avec scan- 
dale, la loy vous permettant, conjoinctement avec le 
magistrat, de raser les maisons od se font ces d6sor- 
dres. » 

« Mais surtout chassez, bannissez loing de nous le 
d6shonneur de ces infames domiciles, qui font fl6lrir la 
fleur de nostre reputation, laquelle espandoit gracieuse- 
ment son odeur par toule la Province, et qui, k la honte 
del'Eglise, nourrissent dans leurs cachots toutes les 
turpitudes de Fimpudicit6 et couvrent les habitants de 
plaiesteonines (1). Ben versez les malversations de tous 
les vagabonds, des tumultuaires et des bateurs de 
pav6 qui, sous la faveur des ombres de la nuict, ne 
font jamais retraite, s'il n'ont malfaict sans Tavoir 
voulu faire. » 



(1) C'estlfc sans doute une allusion voil6e a la syphilis. 
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Mais ce n'est pas tout de prot6ger le collfege, de 
secourir les paavres, il faut encore surveiller les mar- 
chands et fournisseurs de denr6es « qui diminuent la 
mesure, ou font poids 16ger, ou m6me fraudent Pali- 
ment. Vous veillerez soigneusement sur la boucherie, 
pour faire en sorte que ce lieu, subject k la corrup- 
tion, se conserve et s'entretienne pur et net, pour 
Phonneur de la ville et la sant6 des habitans. Et 
pour ce faire, vous empescherez que nulle beste qui ne 
soit saine, sans tare et hors de soup?on, n'y soit 
expos6een vente ». 

Un hygteniste ne dirait pas mieux, et nous ne pou- 
vons qu'applaudir k ce qu'il dit des tepreux, auxquels 
on laisse trop de liberty ; de 1' Hotel -Dieu, que Ton 
n6glige ; et des depenses qu'il voudrait voir diminuer, 
« afin de voir un jour de nos yeux le ravalement des 
impositions et des tailles ». L'avocat a beau prGcher 
dans le desert, il y revient quelques ann6es plus tard 
et s'y arr6te plus longuement encore. « Diminuez, dit- 
il, les impositions, qui sont fort dures quand elles sont 
fort grandes, par le retranchement des d6penses que 
vous jugez le moins n6cessaires et Pentiere abolition 
des superflues ; deschargez le corps tout pesant de cette 
ville de tant de sollicitudes, d'angoisses et de langueurs. 
Deschargez les veuves des plaintes, les vieillards des 
soupirs, et les pupilles des regrets ». 

Quoiqu'ils soient moins 61oquents que les harangues 
offlcielles, les plaidoyers proprement dits ne sont pas 
cependant d6pourvus d'interfit. Si les uns ont trait k 
Thistoire du college, comme la defense de Dempster, 
professeurde philosophic, les autres constituent, a cer- 
tains 6gards, une veritable r6v6lation. Qui Teilt pens6 ? 
Le pr6sidial, qui a Tesprit assez faible pour croire k 
Fapparition des esprits et casser un bail pour cet uni- 
que motif, a cependant Tesprit assez large pour pren- 
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dre en main la cause (Pun opprime et assurer en sa per- 
sonneie triomphe du bon droit. 

Le defendeur, j'allais dire Toppresseur, est le troi- 
sifeme consul Mathieu Lansard ; la victime est un mat- 
tre de danse, nomm6 Benoit Foeton. Originaire de 
Perigny en Forez, il est venu k Nimes pour y exercer 
son Industrie et y gagner sa miserable vie. Ayant 
trouv6 k louer une masure, cat* son credit est encore 
plus petit que sa bourse, il y a convoqu6 tous les ama- 
teurs de Terpsichore, et k cet appel, ont afflu6 hommes 
et femmes, jeunes et vieux. Que voulez-vous ? II est si 
agreablede danser. Et puis, ce peuple, corv6able k 
merci, est tellement malheureux, qu'il a bien besoin de 
se divertir : il travaille toute la semaine ; il n'est que 
juste qu'il s'amuse les dimancheset jours de fete. 

Autres temps, autres mceurs. La municipality s'in- 
digne et depute le troisteme consul, le chaperon sur 
P6paule, pour se rendre dans ce lieu de d6sordre. a Oil 
estant, la honte et la crainte ayant faict 6vanouir les 
assistants, Foeton fut trouve Tarchet en main, encore 
estendu sur les cordes et les doigts allongez de la gauche 
poqr l©s frapper k leurs touches et k leurs espaces me- 
sures :. auquel Lansard Act de nouvelles deffences de 
n'y retomber plus k peine de Tamende et de procurer 
son despart de la ville s'il le faisoit. Ensuite il se saisit 
de Instrument du mal, lequel, par d61iberation prinse 
en !a maison de ville, fut rompu, et les pieces attach6es 
sur la porte ». 

Cetacte de force, ce bris d'instrument, fait le fond 
du procte. 

Par Torgane de son d6fenseur, la victime reclame le 
prix de son violon. Son instrument est sa fortune tout 
entiere et constitue son unique gagne-pain. Passe en- 
core, s'il avait jou6 « des s6r6nades ou des courv6es de 
a minuict » ; mais, par deference pour les consuls, il 
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s'est lenu chez lui et a cru avoir le droit cTexercer sa 
profession de maitre h danser. 

A cette reclamation, ra^versarre r6pondit en verita- 
ble th6ologien. A court d'arguments juridiques, il invo- 
qua les decisions des synodes qui, d'une voix unanime, 
ont suspendu et prive de la communion du Saint-Sa- 
crement les personnes qui auront danse, donn6 ou 
re?u le bouquet, assiste aux danses ou m&me pr6te 
leurs maisons a cet eflet. « N'est-ce pas, du reste, in- 
terrompre le repos du public que d'introduire sans 
adveu, dans une ville bien policee, les exercices d6fen- 
dus d'une insolence publique, laquelle faict que r&me, 
qui est infuse au corps, - y demeure confuse, laquelle 
trouble le repos des sages et minutte le naufrage des 
fols, qui faict que la danse est Texercice des femmes 
comme la chasse celui des hommes ; Tun et Tautre 
sexe se lasse en com ant, tressue apres la piste et se 
morfond a la cur6e. Car il n'y a aujourd'hui exercice 
que de chasse ny chasse que d'amour ». 

Maudite soit la danse. « Elle est la maquerelle du 
diable, qui a Thonneur d'en estre Tinventeur pour les 
pas et appas decevans de laquelle il trouble maintes 
fois la paix du mariage. » 

La danse n'est pas moins pr6judiciable aux jeunes 
gens. Loin de concourir au developpement du corps, 
comme le soutiennent quelques m6decins mal intention- 
n6s, elle excite les sens, met en branle les passions 
mauvaises et conduit h la perdition des &mes. En 
douteriez-vous ? lisez cette page etincelante de verve 
et brillante de coloris. Certes, en la reproduisant, je 
n'ai nul dessein de vous convaincre et de vous persua- 
der ; mais elle parait bonne k conserver comme pein- 
ture d'une danse disparue, comme souvenir des moeurs 
d'un pass6 bien lointain. 

Mais laissons la parole a Forateur : 

« Repr6sentez-vous un jeune homme de beau ren- 
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contre, (Tun profond loisir, d'unelaschehumeur, prodi- 
gue du temps et de ses moyens, en bon Equipage et en 
son plus haut appareil, et une*igreable jeune fille qu'il 
faict profession de servir, musquee, fardee, entrouverte 
et amoureuse, tous deux industrieux pour attirer les 
yeux et gaigner le coeur Tun de Pautre, qui ont des- 
tine bien h propos leur entrevue dans le bal, lesquels 
n'osans ailleurs se lascher une parole, ny s'entredon- 
ner un gage d'amour, la disent en ce lieu de liberte 
h F oreille sans crainte et le donnent sur la bouche sans 
rougir. Celui qui, par le respect d'uue vigilante mere 
ou d'un tuteur importun, n'osoit aborder la porte du 
logis de sa maitresse, ny la regarder que de loin, s'en 
va la prendre- entre les bras de sa mere, sinon sans 
soucy du moins sans refus : Le voyla qui tient entre 
ses bras celle sur le giron de laquelle fondent toutes ses 
convoitises, que ses yeux ont choisie, que son coeur ado- 
re, que sa bouche exalte, que ses mains touchent et 
tastent de prez. lis s'entrebaisent cdmmun6ment et 
s'entrerepoussent, par des secrets attouchements qui 
sont incogneus aux assistans , mais qui leur sont 
permis. II la sousleve quand il veut pour dormer 
de Fair a ses flammes et voir des choses ou que la 
nature a cach6es, ou que la discipline a couvertes. Et, 
tout a coup, ravy d'admiration et de contentement, la 
jettant sur sa cuisse, il sent naitre je ne scay quels sail- 
lans bouillons d'un d6sir folastre qui le faict mille fois 
mourir. Si bien que, si le temps et le lieu leur est favo- 
rable (sic), ces deux vaisseaux de terre fragiles et 
subjects a casser, se tenans par la main, commepar 
d^px anses, les yeux collez et rians, les &mes espan- 
dues sur les bords des 16vres, ils s'enyvrent k longs 
traits de la douce esp6rance de leurs d6sirs (1)» 

(1) Malgrg cet Eloquent plaidoyer, Mathieu Lansard fut condamnd a 
payer au violoneux 18 livres, c'est-a-dire le prix de linstrumeiit. 



Digitized by 



Google 



— 142 — 

Tout est sinon & citer, du moins a lire dans cet ouvra- 
ge. Assur6ment il est loin d'etre parfait. L'6loquence 
\Taie y est rare ; la rhetorjque y prend une part trop pr6- 
pond6rante ; les incorrections de style et les fautes de 
mauvais goOt y sont communes ; mais ces taches ne 
sauraient diminuer les m6rites de l'auteur, car elles 
sont, il faut le reconnaitre, inh6rentes k son 6poque (1). 

Les grands maitres du barreau n'ont pas encore 
paru. Ajoutons mfime que plusieurs ann6es nous s6pa- 
rent de la date de leur naissance. 



(1) Cet ouvrage, si curieux a lire et si inte>essant a ro6diter, nest 
pasle seui titre de gloire d'Anne Rulman. Les savants, et en particu- 
lier les arch6ologues, preTArent a cette obuvtq de jeunesse le recueil 
descriptions qu'il a taissd en manuscrit et qui, a leur jugement, t6- 
moigne d'une erudition hors ligne et d'une perspicacity qui ne connait 
point de d6faillances. 

Voici du reste la liste des travaux de Rulman : 

Plan [general] des auvres myites dAnrtf (sic) de Rulman 

[Le titre et le premier feuillet d'un avertissement en italique man- 
quent.] 

Cette piece in-4°, de IV et 12 pages, doit etre de l'annee 1629. 
B.N., 11.450. 

Plan des auvres meUes SAnnt (sic) de Rulman, conseillei* du 
Roy et assesseur criminel en la grand PrevosU de Languedoc. Sixie- 
me volume. Inventaire particulier. Des Epitaphes et Inscriptions romai- 
nes qui ont est6 trovvees dans les mazures de Tantien Nimes (sic). — 
A Nismei, par Pierre Gille, 1630, in-4° de 40 pages. B. N., 11 .450. 

En manuscrit : 

GEuvres d'Anne de Rulman, etc,, etc. 4 volumes in-4° et 2 vol in-8° ; 
fonds d'Aubais. B.N,, 13.835. 
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CHAPITRE V. 
Bourgeois, Marchands, M6decins. 

L'instruction, bien que prisee au xv e siecle, puis- 
qu'elle avait valu aux avocats la possession exclusive 
de la premiere raagistrature municipale, 6tait, cepen- 
dant, loin d'&tre appr6ciee a sa juste valeur. On peut 
citer, entre autres exemples, le traiternent dont, a la 
m6me 6poque, les docteurs en medecine furent l'objet. 
Quoique, a tous les point de vue, ils fussent les 6gaux 
des avocats, qu'ils fussent soumis aux m6mes epreuves 
pr61iminaires et k des etudes universitaires encore plus 
prolong6es, ils furent, de par le reglement municipal 
de 1476, exclus de la premiere echelle, et k leur grand 
etonnement et en d6pit de leurs aptitudes, places apres 
le corps des bourgeois et des marchands. 

Quel avait 6te le motif de ce classement ? C'est ce que 
nous nesaurons jamais; mais tout le monde m'accorde- 
ra qu'il 6tait aussi illogique que souverainement injuste. 
Pourquoi traiter sur le pied de Tinegalite deux profes- 
sions liberates, comptant des membres egalement 
doues etpareillement intelligents ? Pourquoi rendre jus- 
tice aux unset aflliger les autres par un veritable d6ni 
dejustice ? S'il y avait alors de nombreux proc6s pen- 
dants, plus nombreux encore etaient les malades k se- 
courir. Enfm, k tous les points de vue, les lumieres d'un 
m6decin n'6taient pasd6placees& la teted'une adminis- 
tration qui avait tout a reformer et de trop frequentes 
6pidemies k combattre. 

Passe encore si les gradu6s en m&Iecine .s'&aient 
montres au dessous de leur t&che et avaient donne des 
marques de leur incapacity administrative; si, lorsqu'ils 
avaient 6t6 mis a l'6preuve, ils avaient succomb6 sous le 
poids deleur fardeau ; mais, a moins d'oublier Thistoire, 
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de meconnaitre de parti pris ses enseignements, on 
ne pouvait leur adresser de semblables reproches. 
Dans les rares occasions ou il avait 6t6 fait appel k leur 
d6vouement, ils avaient bravement pay6 de leur per- 
sonne ; ils avaient gere avec sagesse les deniers mu- 
nicipaux et signal^ leur passage au pouvoir par quel- 
ques sages et utiles mesures. 

Ce n'est point iei le lieu de les rappeler ; mais c'est 
le cas de marquer que i'exclusion dont les m6decins 
furent l'objet, doit 6tre regrettee au point de vue des 
interns g£neraux de la cite. Par suite de la decision du 
juge-mage, 1'hygtene publique cesse d'avoir des repre- 
sentants autoris6s au sein du conseil politique, et la 
ville, qui commengait k remplacer ses habitations en 
bois par des maisons en pierre, perd une occasion 
toute naturelle de transformer son aspect, sa physio- 
nomie g6n6rale. 

Quant aux d6poss6d6s, ils se retirerent noblement 
sous la tente et ne briguferent plus les honneurs du con- 
sulat. Froisses dans leur dignite, m6contents dela po- 
sition qui leur avait 6t6 faite, ils se tinrent d6sormais k 
P6cart, et ne reparurent sur la scene politique que lors- 
qu'ils purent y briller k un rang convenable. 

Cette retraite servit les interfets des marchands et des 
bourgeois en particulier. Assures de la possession du 
pouvoir, dont ils 6taient alors plus avides que de nos 
jours, ils en savourferent les douceurs en pleine tran- 
quillite ; mais, en revanche, ils prirent rarement Tinitia- 
tive de mesures utiles et f6condes. Ils se placferent en 
quelque sorte k la remorque des avocats et des gen- 
tilshommes et en subirent Timpulsion. Au lieu d'avoir 
une volont6, ils firent abnegation de leurs d6sirs et 
devinrent des instruments plus ou moins passifs. 

S6duits par les charmes de Teloquence, ou subjugu6s 
par Tascendant attribu6 k cette 6poque k Taristocratie, 
les bourgeois n'essayferent pas de r6sister k cette ab- 
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sorption. Sciemment, ou a leur insu, par faiblesse, ou 
de propos d61ibere, ils accepterent le guide qui s'oflrait 
k eux, et permirent au premier consul de devenir le di- 
recteur reel de la cit6. 

Ce n'est pas qu'ils fussent incapables d'initiative ; 
qu'ils n'eussent, avec Fesprit pratique tr&s-developp6, 
la conscience des ameliorations a effectuer et des pro- 
, grfes kaccomplir ; mais, c'est qu'en depit de la verve, 
j'allaisdire de la faconde m6ridionale, ils ne se sentaient 
pas assez stirs d'eux-m6mes pour donner k leurs id6es 
une forme acceptable et pour appuyer leurs opinions 
par des arguments irresistibles. S'ils avaient F Elo- 
quence naturelle, ils ignoraient.les regies de la dialec- 
tique, et par cette raison seule, se croyaient condamn6s 
au simple r&le d'auditeurs. 

Cette timidity exag6ree, ce d6faut d'assurance en 
leurs moyens personnels, tenaient aux trop nombreu- 
ses lacunes de leur Education ; sans doute ils 6taient 
loin d'&tre ignorants, puisqu'ils se d6fiaient d'eux-mS- 
mes, mais ils ne se trouvaient pas assez instruits pour 
se montrer pleinement confiants. A tout instant, ils 
craignaient de faire fausse route, et, lorsqu'ils 6taient 
convaincus de la bont6 de leur cause, ils n'osaient en 
prendre la defense, tant ils redoutaient, par leur lan- 
gage rustique, d'exciter la ris6e et d T 6tre un objet de 
moquerie. 

Malgr6 la sinc6rite de leur patriotisme, ils etaient 
peu familiers avec la langue fran?aise, et n'6taient aptes 
k rendre leurs id6es que dans Fidiome du terroir. 
Le patois, en d6pit de Finstruction qu'ils avaient rogue, 
etait rest6 leur langage usuel. Ils avaient 6te cepen- 
dant 6lev6s au college, qui 6tait, au temps de leur jeu- 
nesse, le seul 6tablissement consacr6 a Fenseigne- 
ment ; mais , au lieu de leur apprendre la langue 
nationale, les professeurs s'6taient bornes k les bourrer 
de grec et de latin. Certes, je ne disconviens pas que 
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P6tude des langues anciennes n'ait son utilit6 ; mais 
encore faut-il qu'elle n'en reste pas aux premiers 616- 
ments. Or, telavait 6t61ecas de ces 6coliers, qui, pour 
la plupart, avaient trop t6t interrompu leurs 6tudes. 
S'ils en savaient assez pour ne pas fitre orgueilleux de 
leur demi-science, ils se reconnaissaient trop peu aivan- 
c6s pour entrer en lutte avec les gentilshommes et les 
avocats (1). 

A cette cause d'inf6riorit6 venait s'ajouter le pres- 
tige que donnaient k cette 6poque les voyages et le s6- 
jour en d'autres villes, comme Toulouse et Montpellier. 
Aux yeux du public, les avocats et les gentilshommes, 
qui etaient k peu pres les seuls k faire de semblables 
deplacements, y trouvaient r occasion d'acqu6rir, avec 
de nouvelles lumteres, un complement s6rieux d'exp6- 
rience. Non-seulement ils en revenaient plus instruits, 
mais encore mOris a van t l'ftge. Ils avaient vu; ils de- 
vaient avoir profile. 

Les gentilshommes et les avocats Temportaient encore 
sur les bourgeois par la position de fortune. Quelque 
modeste que ftit leur luxe, il d6passait de beaucoup 
celui des bourgeois. Enfm, ces derniers, quoique aussi 
nombreux, payaient r6unis une cotisation moins forte; 
d'oii la conclusion que, a tous les points de vue, ils de- 
vaient 6tre moins riches. 

Pour en administrer la preuve, et tout k la fois faire 
connaitre le nom des bourgeois, j'en ai dresse le tableau 
par ordre alphab6tique. J'ai indique, avec le chiffre de^ 
leur cotisation, le quartier oil ils avaient leur demeure. 



(1) Le college n'&ait pas ce qu'il est devenu de nos joure. On y en- 
trait assez tard, et on d^butait g«5ne>alement par y apprendre l'al- 
phabet. Pourtant, en 1592, ainsi que nous le montrerons plus loin, un 
ancien professeur du College avait fonde* une ecole qui devait donner 
aux Sieves qui la frequentaient les premiere elements de grammaire. 
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6 me Tableau 

LISTE DES BOURGEOIS 



NOMS ET PR6NOMS 



Abraham Jean (1) 

Agasse Nicolas 

Almaric Olivier 

Almaric Jean. 

Auibert Francois 

Barbant Francois 

Barthelemy Tannequin , 

Baudan Jean , 

Bessonnet Claude 

Bodet Jacques (2) 

Bodet Pierre 

Bonnet Antoine 

Bonneterre Louis 

Borrit Louis 

Botelle Jean 

Bouis Jacques 

Brozet Jacques 

Campagnan Guy (3). . ! . 
Carreyron Guilhaume . . . 

Chabaud Paul 

Chantouzel Jean 

Chanlouiel Jacques. . . . 

Chanlet Jean (4) 

Cheyron Guidon 

Coston Jean 

Crozet Antoine 

Deyron Jean 

Ducarap Jean (5) 

Dumas Pierre 

Dupin Jean 

Dupin Charles 

Duprix Antoine. . . . 

Do Vieulx Antoine 

Fabre Jacques 

Fagnes Jean 

Farelle Antoine (6) 

Faulquie* Antoine 

Fazendier' Dominique. . . , 

Felix Francois 

Flnor Pierre (7) 



QUARTIERS 



Corcomaires 
Garigues 
Bocarie" 



(1) Consul en 1574. 

(2) Consul en 1577 et en 1589. 

(3) Epoux de Marie Merciere et beau-firere de Pr. Bonnail. 

(4) Consul en 1583. 

(5) Consul en 1575, il mourut le 27 decerabre 1022. 

(6) Epoux d'Isabeau Falguerolles, il fut consul en 1584. 
0) Epoux de Diane Langes. 
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36 


Garigues 
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Corcomaires 


177 


Garigues 


59 


M^jan 


101 


Bocarie 


, 16 


Garigues 


81 


Corcomaires 


48 


Grande-Maison 


39 


Bocarie* 


33 


Corcomaires 


169 


Garigues 


32 


Bocarie* 


31 


Prat 


28 


Bocarie* 


34 


Grande-Maison 


51 


Courbessac 


32 


Garigues 


51 
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30 
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23 
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Grande-Maison 


1 


Praf 


53 


•Garigues 


15 


Prat 


62 


Corcomaires 


40 


Bocarie 


32 1 


— 


27! 


Prat 


92 | 


Prat 


80 


Corcomaires 


58 


Grande-Maison 


45 


Garigues 
Grande-Maison 


22 


28 


Garigues 


70 



125 

70 
23 
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NOMS ET PRfeNOMS 



Oaissac Je#n 

Galofres Jacques 

Gignoux Georges 

Girard Pierre 

Genin Jacques 

Graphant Tannequin. . . 

Gras Guidon 

Janin Jean 

Jouin Jean 

Lageret Antoine (1) 

La Grange Simon (2). . . 
Langles Francois (3) . . 

Langles Antoine 

Le 1'on Jean (4) 

Le Vieux Rostan 

Lessuit Claude 

Lombard Jacques 

Malmazet Etienne. . . . 

Martin Daniel 

Martin Guiihaume 

Martin Vidal 

Maurise Jean 

Melin Antoine 

Menonville Pierre 

Meynier Firmin 

Passeboys Francois. 

Perier Antoine 

Raspal Firmin vieux (5) 

Raspal Firmin jeune 

Reynaud Auzias (6) . . . 
Reynaud Bernard (7).. 

Roqueyrol Jacques 

Rouqueyrol Fulcrand.. 

Rouviere Bertrand 

Sannier Antoine 

Sannier Jacques 

Tourres Jean. .., 

Valat Guiihaume 

Valat Jean 

Vigier Jean 
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Garigues 


27 


Bocarie' 


~3 


Grande-Mai son 


31 


Mejan 


12 


Prat 


67 


Corcomaires 


20 
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28 


Prat 


16 


Garigues 


54 


Bocarie 


71 


Grande-Maison 


49 


M^jan 


211 


_. 


69 


Garigues 


115 


Prat 


9 
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10 


Grande-Maison 


111 


Corcomaires 


11 


Bocarie 


9 


Garigues 


68 


Corcomaires 


60 


Garigues 


142 


Prat 


22 


Grande-Maison 


58 


Prat 


31 




36 


Grande-Maison 


78 


Bocarie 


251 


Garigues 


20 


Corcomaires 


55 


Garigues 


45 


_ 


8 


Grande-Maison 


121 


Bocarie 


36 


Grande-Maison 


1 


H 


10 


«_ 


1 


Bocarie 


25 


Garigues 


30 


-~ 


44 



(1) Epoux d'lsabeau Agulhonnet. 

(2) Epoux de Marie Masmejan, il fat consul en 1590. 

(3) C'est dans sa maison que les chanoines tinrent un chapitre, le 12 julllet 1576. 

(4) Epoux de Catherine Cellerier. 

(5) Epoux de Suzanne de Montgros, il fut consul en 1585 . 

(6) Consul en 1579. 

(7) Consul en 1588* 
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* 

On voit par ce tableau combien etait mediocre Y opu- 
lence de la bourgeoisie nimoise. Non-seulement les 
fortunes sont faciles h compter, mais encore Taisance est 
loin d'etre generate. S'il est onzc contribuables qui sont 
taxes plus de cent livres, il en est un egal nombre qui 
sont cotises moins de vingt livres. Trois bourgeois, 
Jean Deyro'n, epoux de Qatherine de Lageret, Antoine 
Sannier et Jean Tourres, epoux de Marie Molery, 
paient seulement la capitation. Bref, les quatre-vingts 
individus qualifies bourgeois versent au collecteur des 
tailles trots mille trois cent quatorxe livres, soit un 
peu moins que le corps dcs avocats, et surtout beaucoup 
moins que le corps des gen tilshommes. 

Cette maniere d'etre fjui est appelee a se modifier, 
surtout au xviir stecle, est facile a expliquer par l'etat 
actuel de la societe. De m6me que la bourgeoisie est un 
corps accessible a tous. de m6me elle est depourvue de 
murailles pour enserrer ses membres. En depit des 
apparences, le bourgeois, a cette epoque, n'est pas 
exempt d'ambition et desire parvenir sinon pour lui, 
du moins pour les siens. Est-il riche ? il acquerra une 
charge, ou bien encore un fief, et gr&ce h Tune ou 
l'autre acquisition, il donnera a ses descendants un 
commencement de noblesse. Est-il simplement aise ? 
il vivra d'economies, elevera soigneusement son heri- 
tier, en fera un avocat et m6me un conseiller au pr6- 
sidial. 

Qu'on me passe le mot, la bourgeoisie nimoise est en 
pleine voie devolution et accomplit son mouvement 
ascensionnel. Ceci n'est pas une hypothfese, ni une 
simple vue de Tesprit, mais un fait pertinent, k moiti6 
d6montre. Les magistrats, les officiers du domaine, les 
gentilshommes dont nous avons patieeiment recherch6 
les origines ne sont, pour la plupart, que les descen- 
dants de notre vieille bourgeoisie, et ceux qui prennent 
leur place dans les siecles suivants sont les fils, les 

10 
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petits-fils des bourgeois dont nous venons d'6num6rer 
les noms. Sans doute, dans la lutte pour la vie, beau- 
coup de families disparaitront ; mais parmi celles qui 
sont appeltes k survivre, se trouveront les 616ments 
d'une nouvelle aristocratie. 

Les agents de ces transformations sont multiples ; 
mais, fait digne d'etre relev6, les progrfes de l'instruc- 
tion y ont plus de part que la faveur du monarque. 
C'est du moins par le travail que ces privileges de la 
selection naturelle conquterent leurs premiers titres, et 
c'est par la pers6v6rance dans l'6tude qu'ils parviennent 
au but de leurs efforts. 

Certes, Simon de la Grange 6tait un bourgeois des 
plus modestes, et pourtant se^deux fils, gr&ce k T6du- 
cation perfectionn6e que leur avait donn6e leur oncle 
Rulman, sont regus avocats : Louis, le 6 juin 1606 ; 
Jean, le 26 mai 1609. L'un d'eux meurt avant l'heure, 
tandis que l'autre prospere et achete pour son fils Jean 
une charge de conseiller au pr&sidial. 

Bertrand Rouvifere, quoique moins riche que Simon 
de la Grange, fait de son fils un avocat. Par son travail, 
ce dernier arrive k la fortune, et un de ses descendants 
devient secretaire du conseil du Roy et seigneur de 
Cernay(l). 

C'est par F616vation successive de ses membres que 
s'etait amoindrie, en 1592, la bourgeoisie nimoise, et 
c'est par l'616vation successive des membres conte- 
nus dans les troisieme et quatrteme 6chelles qu'elle arri- 
vait k combler ses vides. Si, par les details qui prece- 
dent, on voit tr6s-bien comment la bourgeoisie per- 
dait ses membres les plus riches et les plus instruits 

(1) Ge sont la les examples les plus 6clalants ; mais ce ne sont pas 
les seuls. Ainsi le fils (TAuzias Reynaud meurt, le l« r juillet 1615, 
conseiller du Roy, tandis que, a la meme epoque, les fils de Pierre Fi- 
nor, de Francois Felix et d'Antoine du Vieux exercent la noble profes- 
sion d' avocat. 
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on connatt moins nettement la facon dont elle se 
recrutait. 

La bourgeoisie avait pour noyau les fils de bourgeois, 
qui, se contentant de cette modeste position, ne eher- 
chaient pas &agrandir leur horizon. Siparfois des he- 
ritages successifs venaient arrondir leur fortune, d'au- 
tres fois elle decroissait par une mauvaise gestion ou 
les partages advenus. Le droit d'ainesse, quoique trop 
souvent pratique, ne l'etait pas toujours, et Fheritage 
paternelsemorcelait entre les divers enfants. De Ik, 
suivant toute probability, Implication des cotisations 
minimes que nous avons signalees. 

A cdte de cet element fondamental dela bourgeoisie, 
venaient se placer les recrues que fournissaient les troi- 
sifeme et quatrieme echelles. Par exemple, un apothi- 
eaire avait-il acquis quelque aisance, il renongait k sa 
profession et devenait par ce fait bourgeois. Un labou- 
reur devenu opulent cessait-il de travailler aux champs, 
il acquerait par cette conduite le droit de bourgeoisie, et 
il en etait de m6me pour les jardiniers et les artisans, 
qui, a force de labeurs et d'economie, se trouvaient 
en mesure de vivre sans rien faire. 

En d'autres termes, la bourgeoisie impliquait une 
certaine aisance et etait conferee k ceux qui vivaient de 
leurs revenus. On ignore s'il y avait k cet egard une 
declaration par devant temoins ; mais il est probable 
qu'il devait en 6tre ainsi. Les bourgeois poss6daient des 
privileges , et quoiqu'ils ne fussent pas tr6s-conside- 
rables, ils etaient tenus en trop s6rieuse consideration 
pour fitre accordes sans garantieet concedes k la 16gere. 

Le corps des marchands etait moins nombreux et 
surtout moins riche; il comptait cinquante membres 
et 6tait cotise quatorze cent trente-trois livres. Trois 
marchands seulement payaient plus de quatre-vingts 
livres ; dix-neuf etaient tax6s moins de dix livres. 
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7 mc Tableau 

LISTE DES MARC HANDS 



NOMS DES MARCHANDS 



Altye Antoine 

Andre* Antoine 

Baboys Etienne 

Berard Claude 

Boyssier Jean 

Bourges Jean , 

Cabiron Jean 

Caffarel Barthelemy 

Candy Honorat 

Capon Jean et Philippe 

Caussargues Louis 

Chillac Claude 

Chevalier Jean, gendre du suivant. 

Cloye Louis 

Colom Ouilhaume , 

Combes Claude 

Crozet Jacques 

David Marcelin 

David Paul 

Delicat Paul 

Desuchet Mathieu 

Farel Adam 

Ferront Pierre 

Fontanieu Pierre 

Gautie* Guilhaume 

Got Paul 

Granet Claude 

Granier Eymonet (sic) 

Heureux Raphael 

Hevroux lsuard 

Laliaud Raymond * , 

1 ,ansac Cleophas 

Malenc Jacques 

Manuel Daniel 

Mermet Louis 

Pascalet Jean 

Peyre Jean dit Micholet 

Queyras Antoine 

Raoux Pierre 

Reboul Antoine. 

Reynaud Antoine 

Reynaud Pierre 

Reynaudet Louis 

Richard Pierre 

Ripe Andr^ 

Roiland Jacques 

Roullan Guillaume 

Rous Mathelin 

Simon Barthelemy 

Surian Jean , 
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Grande-Maison 


46 


Garigues 
Grande-Maison 


43 


65 


Garigues 


34 
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Prat 


47 


Garigues 


129 


Prat 


83 


Garigues 


10 


Bocarie* 


58 


Garigues 


53 


Mejan 


29 


Garigues 
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60 
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4 


Grande-Maison 


31 


Garigues 


16 


Mejan 


33 


— 


6 


Prat 


4 


Garigues 


47 
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4 


Prat 


11 


Garigues 
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Prat 


44 


Corcomaires 
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Prat 


48 
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Garigues 


5 


Prat 


35 


Garigues 


16 


Prat 


4 


Garigues 


14 


Prat 


2 


Garigues 


39 


Bocarie 


31 


Prat 


4 


— 


5 


Garigues 


21 


— 


59 


Prat 


42 


— 


1 


Garigues 


32 


• Prat 


1 


— i 


2 


_ 


2 


Garigues 


27 


— 


46 


— - 


99 
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A raison de cette difference de fortune — les bour- 
geois paient en moyenne 41 livres et les marchands 28 
livres seulement — le r6dacteur de la liste des notables 
n'6tait pas autorise k inscrire ces derniers p61e et m6le 
avec les bourgeois. II 6tait d'autant moins fond6 k 
adopter cette ligne de conduite qu'il ne pouvait avoir 
oublte le r^glement de 1476. Or, d'apr&s cette charte, qui 
avait force de loi en matiere municipale, n'6taient 
61igibles dans la classe des marchands que ceux qui 
etaient cotis6s sur le cadastre de 1'Hdtel-de-Ville pour 
la somme minimum de cent livres tournois. 

Si nous interrogeons k ce point de vue la liste des 
marchands, nous voyons qu'un seul sur cinquante se 
trouve dans ces conditions. En effet, Jean Cabiron, 
etant impose 129 livres, est seul apte k concourir avec 
les bourgeois pour la seconde magistrature consulaire. 
Quant aux autres marchands, ils sont exclus de droit 
par la modicite de leur cotisation. L6galement, ils n'ant 
aucun titre k figurer dans le conseil politique, et pour- 
tant, k la faveur d'un subterfuge, ils arrivent k y trou- 
ver place. 

Pour tourner la difficulty, ils se font inscrire dans la 
troisieme 6chelle, entrent en cette qualit6 au conseil, et, 
si le sort les favorise, sont nomm6s comme tiers consul. 
Tel est en particulier le cas de Jean Surian, qui parvint 
au consulat ea 1601; de Jean Holland, qui eut cette 
charge en 1606; et d'une foule d'autres dont T6num6ra- 
tion est tout & fait superflue. 

Les marchands, s'ils savent s'abaisser, ou, pourmieux 
dire, se faire humbles dans un but d'ambition, savent 
pareillement sacrifier leurs convenances personnelles 
aux necessites imperieuses de leur n£goce. Qu'ils soient 
ou ne soient pas proprietaires, ils habitent rarement la 
maison de leur choix. Au moment de l'achat de leur 
fonds de commerce, ilsne se sont pas enquis aupr6s de 
leurs pr6d6cesseurs, du plus ou moins de commodity 
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de l'habitation, de la bonne ou mauvaise distribution 
des appartements ; ils ont simplement interrog6 les 
livres de raison, et recherche si la boutique etait bien 
assortie en marchandises et surtout serieiisement acha- 
land6e. 

C'est surtout d'apres cette derni&re consideration 
qu'ils ont 6tabli le prix d'achat ; car il est plus facile de 
combler les vides d'un magasin que d'accroitre le chifYre 
de ses affaires. En ces temps, la clientele a la reputation 
m6rit£e d'etre moins volage que de nos jours. Si elle 
accorde difficilement sa confiance, en retour, elle reste 
fidele k l'enseigne de la boutique. Le changement de 
patron n'altere point ses convictions ; elle croit ferme- 
ment que le titulaire actuel continue les traditions 
d'honnetete du predecesseur. 

Cette fidelite, si honorable pour le marchand qu'elle 
equivaut a un veritable eloge, entraina une double con- 
sequence qu'il convient de mentionner : 1° la conser- 
vation des anciennes enseignes ; 2° le maintien des bou- 
tiques au lieu primitivement occupe. 

Les enseignes, qui etaient le seul moyen de distin- 
guer les maisons avant qu'on etit adopts les num6ros, 
etaient encore un moyen mn6motechnique, a la portee 
de tous ceux qui venaient s'approvisionner dans la cite. 
A une 6poque ou Instruction des masses 6tait bien 
inferieure a ce qu'elle est aujourd'hui, ces tableaux k 
dessin plus ou moins naif et k sujet plus ou moins bi- 
zarre, frappaient Pattention et s'oubliaient moins faci- 
lement que le nom des marchands. Bref, on n'achetait 
pas chez Jean, chez Pierre, on achetait au Soleil d'or, 
au Rouet d* argent, a Saint-Georges (1). 

Cet usage, qui remontait a une epoque tres-recul6e, et 
qui est appeie k survivre, puisque notre inimitable fa- 

(1) A la place Belle-Croix, d'une part, et a l'entre'e de la rue Ecole- 
vieille, de l'autre, se voit encore un bas-relief, reprtSsentant Saint- 
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buliste ecrira un siecle plus tard : « L'enseigne fait la 
chalandise », 6tait k Nimes en telle prosp6rite qu'il 
occupait deux pferes de famille (1). Quoique appel6s 
Funet Pautre peintres, ils 6taient simples coloristes et 
devaient gagner leur vie k rafralchir les enseignes d6t6- 
riorees par le soleil et la pluie. 

Non contents de respecter l'enseigne de leurs devan- 
ciers, les marchands s'etaient attach6s k maintenir le 
stege de leur commerce k Tendroit ou il avait 6t6 primi- 
tivement 6tabli. Tout les poussait du reste k adopter ce 
parti. Leur quartier de predilection 6tait presque en 
totality l'oeuvre de leurs devanciers , et les maisons 
plusou moins elegantes qui avaient remplace peu k peu 
les vieilles masures, poss6daient toutes « boutique pour 
marchandises ». line de celles qui date de la fin du xv e 
sfecle pr6sente encore aujourd'hui, au dessus de la porte 
d'entr6e, un enfoncement rectangulaire destin6 k rece- 
voir l'enseigne (2). 

L'impulsion donn6e au commerce et k Tindustrie par 
Francois I er , augmenta le nombre des marchands , 
mais ne changea rien aux habitudes du pass6. Confer- 
mement aux traditions du moyen age, les abords de 
la Cathedrale, et en particulier les rues de TEspic et de 
TEspisserie [devenue plus tard rue des Marchands], 
rest&rent consacres au n6goce, et, en d6pit des 6v6ne- 
ments advenus, ont garde cette ancienne destination. 



Georges terrassant un dragon. Dans l*angle, et agenouillee sur un 
rocher. est une princesse en priere. * 

En 1592, la maison de Jean David, arrentge par Marcellin David, 
avait pour enseigne des Balances. 

(1) M« Antoine Lombard, de*signe* peyntre (sic) habitait le quartier 
M6jan et 6tait cotise 18 livres. En 1600, on lui paie 35 sols pour 
« besongne faicte au banc des Consuls*. {Arth. mun., RR. 13). — 
Nicolas Fontayne, serablablement d6signe\ est taxe" dix sols. C'etait 
sans doute l'ouvrier du precedent. 

(2) Rue des Marchands, 11. 
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II en 6tait de m6me en 1592 : quatre quartiers logent 
neuf marchands, tandis que le quartier du Prat en 
compte dix-sept et cclui dcs Garrigues vingt-quatre. 
D'ou la conclusion que, sous cc rapport, les marchands 
du xvi e siecle imitent leurs devanciers, et, a leur exem- 
ple, font tous leurs efforts pour attirer et maintenir la 
clientele. 

Vains efforts ! Merc6dona, la deesse du commerce, 
compte plus de prfetres que de fideles. Le trouble des 
temps , Tins6curite des routes ne favorisent pas les 
transactions. S'il est difficile de s'approvisionner, il est 
encore moins facile de trouver des acquereurs. Les bou- 
tiques, si animees jadis aux jours de marche, sont de- 
sertes, et voient seulement de temps a autre quelques 
rares visiteurs. Les livres de raison, sont couverts de 
pousstere, et les inventaires sont vite faits. Enfin, les 
rentrees d'argent sont plus rares que 1'annonce des 
banqueroutes. 

Tout autre 6tait, sous le regne de Henri II, la situa- 
tion du commerce nimois. A s'en referer au compoix de 
1544, il devait 6tre en pleine prosp6rit6; car le corps 
des marchands 6clipsait de ses richesses la bourgeoisie 
de l^poque. Pour ne pas fatiguer le lecteur, nous nous 
abstiendrons de produire des chiflres ; nous emprunte- 
rons nos arguments & une source tout aussi significa- 
tive, mais moins ennuyeuse, c'est -k-dire a la liste des 
consuls. 

Pendant cette p6riode, relativement florissante, tous 
les marchands ne sont pas obliges d'user de subterfuges 
pour entrer dans le conseil politique ; mais, k raison du 
chiffre de leur cotisation, plusieurs y arrivent de plein 
droit. De 1542 & 1553, quatre sont 61us consuls a leur 
rang ; ce sont : Pons Balazuc (1542-43), Jacques Lage- 
ret (1543-44), et Vincens Mazel (1545-46 — 1552-53), 
tandis que dans les annees anterieures et post6rieures, 
les marchands ne figurent qu'au troisieme rang. II y a 
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plus : Heinier Boffard, nomm6 second consul en 1547, 
avait 6te tiers consul en 1527, et Pons Balazuc, d6ja 
cite, avait 6t6, onze ans auparavant, 61u tiers consul. Je 
le demande : ne sonl-ce pas \k des preuves 6clatantes 
de la prosperity commerciale ? 

En attendant la realisation des promesses de l'ave- 
nir, les marchands de 1592 ne perdent pas courage et 
s'occupent de donner k leurs fils une Education soignee. 
Mettant a profit leurs relations commerciales, ils les' 
envoient se perfectionner dans les villes voisines, et no- 
tamment aux University d'Orange et de Montpellier. 
De propos deliber6, ils les engagent k poursuivre leurs 
6tudes universitaires et k obtenir le titre si envie et en 
m6me temps si prodigue de docteur fes-droits. 

Sans pr6tendre 6tre complet, nous citerons en parti- 
culier J. Cabiron, J. Pascalet et Claude Chillac, dont 
les fils ont port6, non sans quelque 6clat, la parole 
devant la magistrature. Le premier est connu par sa 
defense du violoneux, dont il a 6te parle plus haut ; 
quant au dernier, il a et6, ainsi qu'on Fa vu, podte aux 
heures de sa jeunesse. Donnons 6galement un souvenir 
k J. Got, dont le fils, Salomon, devint officier du do- 
maine et mourut le 18 septembre 1622, etant contrdleur 
du grenier a sel. 

D'autres marchands, d6gotit6s du n6goce par 1'age, 
le peril et les difficulty des transactions, se retirent 
completement des affaires et cedent leur fonds de com- 
merce, soit k des strangers, soit a leurs gendres, soit 
plus rarement k leurs fils. Chose singultere et digne 
d'etre consign6e dans cette rapide esquisse, les fils, k 
Tinverse des autres professions, marchent rarement 
sur les traces de leurs pferes. Enfin, si quelques mar- 
chands, k limitation de Claude Vise et de J. Galant, 
paraissent avoir transfer^ ailleurs le stege de leur com- 
merce, la plupart restent fix6s au sol natal et, se con- 
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tentant d'une modeste et honorable aisance, font souche 
de bourgeois. 

Cet 616ment, qui vient en quelque sorte infuser un 
sang nouveau k notre vieille bourgeoisie, possede du 
reste toutes les qualites requises pour entrer dans ce 
corps alors si respects et si respectable. Les nouveaux 
venus ne sont pas, moins que leurs ain6s, jalouxde leurs 
droits et des vieilles franchises municipales. lis sont 
fiers de cette demi-noblesse bourgeoise que les rois de 
France, depuis Jean I^jusqu'a Henri II, avaient oc- 
troy^ aux notables de leurs bonnes villes ; aussi ils se 
qualifient bourgeois avec un legitime orgueil. 

Convient-il de l'ajouter? Tous ne se contentaient pas 
de ce titre, ou, pour mieux dire, quelque3-uns ne de- 
vaient pas toujours s'en contenter. Le bourgeois enri- 
chi ne tranchait pas encore du gentilhomme ; mais il 
n'6tait pas f&che cependant de rencontrer un notaire 
complaisant qui le qualifi&t noble. On ne sait , par 
exemple, dans quelles circonstances avait 6te anobli le 
frfere d'un marchand ; et pourtant, dans son contrat de 
mariage et dans une quittance, Abraham Caussargues- 
Rochon est qualifie noble par le notaire Jean Ursy 
lejeune(l). 

(1) Noble Abraham Caussargues-Rochon epouse (\** fdvrior 1598) 
Damaiia (sic) de Monteil, fille de feu Loys de Monteil et de Pierrette 
de Vernois. Andre* de Monteil, teuyer, frere de 1* epouse, est present 
au contrat. Quatre jours plus tard, Abraham, egalement qualifie no- 
ble, delivre a Jer6me Verzenobre, marchand drapier, la dot de sa 
fimme Suzanne, fille de son frere Loys de Caussargues, alors decide. 

Je n'ai relevS que deux baptistaires relatifs a Abraham Caussargues- 
Rochon. Dans le premier, en date du 23 mars 1603, Jean est tenu 
par Pierre Caussargues, substituS a M« Jean de Mara, comma ndeur 
de la Ville-Dieu (sic), et par Jeanne Vidalonne, a la place de la de- 
moiselle de Monteil. Dans le second, en date du 31 mars 1607, Louis 
est tenu par Honore de Gevaudan et par Louise de Tremolet. 

Cette famille dut ensuite s'expatrier : du moins j'en ai perdu com- 
pletement la trace. 
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Moins brusque et en mftme temps plus r6elle est la 
noblesse des descendants (Tun marchand de cette 6po- 
que. Je veux parler de Pierre Richard qui, apr£s une 
vie honorable, s'eteint le 13 octobre 1607, et dont la fa- 
mille s'eleve peu a peu, et d'une fa con en quelque sorte 
normale. Au marchand succede le bourgeois, qui ne 
n6glige rien pour donner k ses enfants une education 
soignee. II y reussit pleinement. Jean, le fils cadet, de- 
vient avocat, etepouse Suzanne Rulman. Quant k Pai- 
ne, Jacques, il devient conseiller du roi, secretaire de la 
ca valerie de France, et anobli par cet office, il achate la 
seigneurie de Vendargues. 

Voil& pour les marchands considers en general et en 
particulier : quant k l'objet de leur commerce, k la na- 
ture de leurs transactions, ce sont \k choses difficiles a 
preciser ; car aucun document ne specific les marchan- 
dises qu'ilstenaientdans leur boutique. Sauf erreur, et 
en se reportant aux attributions des autres marchands, 
dont il sera parte plus loin, on est cependant autorise k 
conclure qu'ils faisaient de preference la vente en gros. 

Enfin, il me semble egalement que les fabricants de 
toile et de cadix, les marchands de soie (1), etaient 
compris sous cette denomination generate. Bref, les 
marchands etaient, suivant les circonstances, tant6t 
des negociants, tant6t, au contraire, de veritables in- 
dustriels. 

Corps medical. 

Sous ce titre, il sera traite des docteurs en medecine, 
des maitres apothicaires et des maltres en chirurgie. 



(1) Dans I'inventaire des tombes, on lit sous le n° 41 : c pierre non 
entiere od est^crit a l'entour (sic), . . . march ant de soye, a eslu icy sa 
sepulture et pour les siens, 1593. Au milieu est une grande croix avec 
un e*cusson et les initiales L. 9. y (Arch, mun., II, 4). 
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Quoique les membres de ces deux dernieres profes- 
sions appartiennent a la troisieme tchelle, il a paru lo- 
gique de les rapprocher de leurs superieurs hierarchi- 
ques. (Test Ik, du reste, l'ordre suivi par le r6dacteur 
de la liste des notables, qui continue a 6tre notre guide. 

Docteurs en mddecine. 

Sous aucun rapport, ils n'6taient les favoris de la 
fortune, car ils n'6taient ni epargnes par la maladie, ni 
convenablement remuneres de leurs peines. A l'inverse 
des avocats, qui travaillaient peu et r^coltaient beau- 
coup, ils succombaient litteralement & la tache, et lais- 
saient pour tout heritage la m&noire de leurs actes et le 
souvenir de leurs vertus. 

En voulez-vous des preuves? MMitez ces details em- 
pruntes au compoix. 

La veuve du docteur Ferrand, cet ami d6voue, si sou- 
vent mis k contribution par Claude Baduel (1), est tel- 
lement pauvre qu'elle excite la commiseration de I'as- 



(1) Baduel lui recommande un jeune enfant. « Voici un pedagogue 
dont le pupille a 6t6 plac4 par moi comme pensionnaire chez Parades. 
J'apprends que cet enfant est tres-malade, et on me demande de le re- 
commander a un medecin. Comme je n'en connais pas un qui me soit 
plus 'attache" que vous, je vous prie, au nom de notre amituS, de lui 
donner les soins necessaircs. Son precepteur acquittera les honoraires 
qui vous seront dus ». En 1550, Paul, le flls-ainS de Baduel, est mala- 
de, et le pere ecrit au medecin. «Dons les maladies des miens, c'est 
vous, mon cher ami, qui etes ma ressource : votre bonte m'y autorise, 
mais je voudrais bien, de mon c6te\ trouver I' occasion de vous etre 
agreable. . . Mon Paula et6 souffrant depuis quelques jours. Vous ju- 
gerez, par le iiquide que je vous envoie, la nature du mal et le traite- 
ment quil reclame, t ex cujus urina judicabis quo morbo laboret et 
quemadmodum curari possit*. (Epistola 72). C'est un gracieux en- 
fant qui pourra vous rendre, s'il vit, debons offices t. 

On voit par ce dernier passage, empruntS au remarquable ouvrage 
de M. Gaufres, que Yuroscopie comptait a Nimes des adeptes. 
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sieur; il inscrit son nom, puis, un peu plus tard, 
mieux eclatre sur sa position, il laisse en blanc l'endroit 
destine a la cotisation. Bref, elle est la seule qui n'ait 
rien a payer. Moins miserable est l'hoirie de Francois 
Veyras, et cependant elle n'est cotisee que 21 livres. 
Quant a la succession de Matthieu Balazuc, si elle m6- 
rite de figijrer sur la liste des plus imposes, elle le doit & 
la fortune acquise dans le commerce par Pons Balazuc. 
Aprfes quinze ans d'exercice, le medecin n'a apport6 k 
Th6ritage paternel d autre changement qu'un petit 
amoindrissement. C'est la tout le fruit qu'il a recueilli 
de ses etudes h Montpellier. 

Malgr6 cette perspective, les medecins ne se decou- 
ragent pointy et les vides se comblent au fur eta mesure 
qu'ils seproduisent. Sansdoute Jean de Varanda vient 
de deserter la partie apres trois ans d'exercice ; mais on 
ne saurait lui reprocher cette conduite , car il est 
moins en qu6te de la fortune, qu'a la recherche de la 
science. Enamoure par cette s6duisante charmeresse, 
le futur professeur de TUniversite en medecine de Mont- 
pellier vient de se donner a elle et va sans h6siter lui 
consacrsr son existence tout entiere (1). 

Les medecins inscrits sur le compoix sont : 

Jean Faucher. — C'6tait le doyen des praticiens de l'6po- 
que ; et s'il 6tait courb6 vers la tombe, il le devait moins k 
T&ge qu'aux fatigues professionnelles, car il avait cinquante- 
huit ans toot au plus. 

Pas de renseignements sur sa famille. En 1560 il regoit 
cinq livres pour avoir visit6 quatre 16preux avec le docteur 
Ferrand et les chirurgiens Antoine Vergier et Firmin de 
Furno. (Arch mun., NN. 11). 

II habitait le quariier du Prat, 6tait exempts de la cote 

(1) J'ai fait l'dloge de cette illustration dans le discours que j'ai pro- 
nonce\ le 28 roai 1881, comme president de 1' Academie ; aussi je 
m'abstiens de donner d'autres details sur ce medecin, qui avait quitte* 
sa ville natale dans le courantde 1'annGe 1591. 
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personnelle, dispens6 de la taxe des pauvres, et payait au 
total 78 sous de contribution. 

Jacques Veyras. — Un peu moins ag6 que le precedent, 
il 6tait le m&lecin en vogue et 6tait employ 6 par la bourgeoi- 
sie et Taristocratie. II m6ritait a tous les titres sa reputation 
et avait publi6 un Traicte de chirurgie contenant la vraye 
mAthode de gu&rir les plates des arquebusades, avee la 
refutation de ce traictt par Tannequin Guillaumet etYadcis 
et jugement de Laurent Joubert. (Lyon, 1581, in-12, impr. 
par Barth61emy Vincent). 

D'aprfcs le Dictionnaire d*Eloy (t. IV, p. 521), car ce 
trait6 a jusqu'ici 6chapp6 k mes recherches, il y combat 
avec raison le taraponnem&nt des plaies et 6tablit pertinem- 
ment qu'il faut s'attacher a la contusion des tissus et non a 
la brtilure, comme le faisaient g6n6ralement les chirurgiens 
de P6poque. 

D'aprfcs une transaction pass6e chez Jacques Ursy, notai- 
re, le 24 mars 1566, Frangois et Jacques Veyras fibres, 
tous les deux 6tablis alors a Nimes, 6taient originates de 
Chausse, village dependant de la commune de Chambori- 
gaud, appartenant a la viguerie d'Alais et au diocese d'Uz6s. 

De son mariage avec Jeanne Roussel, dont le frere 6tait 
juge-mage d'Uzes, il eut douze enfants au moins, dont 
l'ain6, Pierre, avait 6t6 cette ann6e-l& (8 f6vrier) re$u a 
Montpellier bachelier en m6decine. 

En 1591, les consuls paient a Jacques Veyras la somme 
de quarante livres pour visites faites k des malades sus- 
pects de contagion. 

II poss^dait rue de la Madelaine ou de la Fleur de Lyx 
(sic), une maison de 142 Cannes avec cour et jardin, avait 
une cote personnelle de 40 sous et 6tait cotis6 44 livres. 

II mourut le 2 mai 1595. (V. Les medecins d 'autrefois , p. 
206, 207 et214, oii se trouvent consign6s d'autres details) (1). 

Pierre Veyras. — Fils de Francois et par suite neveu du 



(1) J'en fais de meme pour les autres notices ; je me borne a consigner 
ici let details qui ont ete* recueillis depuis cette publication. 
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pr6c£dent, il fut regu k Montpellier le 3 f&vrier 1583 sous la 
pr6sidence du c6l6bre chancelier Hucher. £16 ve assidu de 
Laurent Joubert, il recueiilit trois b^ons de ce professeur et 
les communiqua k son oncle, qui les fit insurer a la suite de 
son < Traict6 » . 

Le m6decin ne realisa nullement les esp^rances que 
pouvait faire concevoir la conduite de l'6tudiant. II paralt 
avoir d6sert6 les livres, et n'a, en tous cas, laiss6 aucune 
trace de son activity scientifique. 

En 1593, il lui estallou6 douze livres tournois pour paie- 
ment des soins qu'il a donn6s aux malades de Parm6e du 
due d'Epernon, pendant la dur6e de leur s6jour dans la cit6. 
(Arch, mun., NN. 11). 

D6sign6 comme m6decin de Ph6pital en cette m&me 
ann£e, il conserve ce poste jusqu'en 1599, 6poque ou il est 
remplac6 par Constant. II fait de nouveau ce service en 
1601-1605 et 1609 ; mais n'ayant pas 6t6 pay 6 cette derniere 
ann6e, il fait en septembre 1610 un proems aux consuls, 
t6moin sa « Requeste en condempnation de gages ». (Re- 
gistre xlii, fol. 82). 

Brouill6 a la suite de cette affaire avec le conseil politique, 
il reste a T6cart et n'est replac6 k la t6te du service hospi- 
talier que huit ans apr6s. 

D'apr6s le cannage, et surtout d'apr&s une inscription 
indiqu^e par Guiran et M6nard comme existant dans la 
t maison de M. Veiras, m^decin », nous sommes fond6 a 
conclure que la maison rue des Ttfndeurs, n° 6, au rez-de- 
chauss^e de laquelle la m6me inscription a 6t6 retrouv^e 
par notre confrere M. Aur6s (Academie du Gard, 1868-69, 
p. 97), 6tait celle que poss6dait Pierre Veyras du chef de 
so.i pere. Tous les biens de ce m6decin avaient du reste 
cette origine, car loin d'augmenter l'h6fitage paternel, il 
parait Tavoir amoindri. Ce qu'il y a de certain, e'est qu'en 
1632 — il 6tait mort sans post6rit6 le 29 septembre 1622 — 
sa succession, d'apr^s un compoix poss6d6 par le consis- 
toire, au lieu de 14 livres, n'a plus que 10 livres de pr6sage- 

Francois de Lamydie, alias La Medye. — On n'a pu d6- 
couvrir d'oii venait ce m6decin; mais il m'est d6montr6 
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qu'il n'6tait pas d'origine nimoise et qu'il 6tait seul k porter 
ce nom. Plus favoris6 que le pr6c6dent qui, quoique debutant, 
payait 40 Sous de capitation, il n'avait qu'une cote de 30 
sous et 6tait cotise 26 livres pour deux maisons qu'il poss6- 
daitrue Sainte-Eug6nie (Arch, mun., QQ. 18) du chef de sa 
femme. 

De son mariage avec Frangoise de Gilibert, il eut : 1° Ma- 
deleine, presentee le 8 mars 1585 par P. Le Blanc, seigneur 
de la Rouvtere ; 2° Frangoise, pr6sent6e le 15 aout 1586 par 
Antoine Davin, avocat. D'un second mariage avec Loyse 
Alirand, il eut Suzanne, pr6sent6e le 6octobre 1596 par Jac- 
ques Janin, capitaine, et par Suzanne Alirand. A en croire 
les registres du consistoire, cette seconde femme aimait la 
toilette et fut censur6e pour les « entortillements de ses 
cheveux et aultres accoutrements ind6cents » . 

Francois de Lamydie fut envoy6 comme m6decin ausidge 
de Fourque (1590-91) et regut la somme de « six escus pour 
vacations et soins durant un mois». (Arch, depart., C. 840). 

II mourut le28 juillet 1597. 

A ces medecins, il convient d'ajouter le suivant, qui 
exergait k la m6me epoque, mais qui, a raisou de 
l'absence de tout patrimoine et (Tune modeste notoriety 
ne figure ni sur le compoix foncier, ni sur la lisle des 
notables. S'il prodigue aux pauvres ses conseils, il se 
trouve dans l'impossibilite de les assister de sa bourse, 
et est de droit dispense de la taxe des pauvres. 

Jean Constant, alias Constans. — Originaire du diocese 
d'Uz&s, il fut regu docteur de TUniversit6 de Montpellier le 
2 avril 1571, sous la pr6sidence du professeur Salomon 
Dassas. Etabli peu apr6s a Nimes, il est parrain, le 20 juillet 
1572, de Suzanne de Malhian. II fut m6decin de l'h6pital k 
plusieurs reprises et toucha k ce titre 40 livres en 1591 (1), 



(1) Cette annee la, les fournitures de viande aux pauvres de 1'hdpital 
avaient entrain^ une de'pense de 103 livres 15 sous 6 deniers. On avait 
defense en medicaments 240 livres et donne* 25 livres au chirurgien 
Simon Be'rard. S'il convient de remarquer qu'en ce temps, le moindre 
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II figure k plusieurs reprises dans les Comptes du chapi- 
tre. Par exemple, en 1600, il estinscrit comme ayant touch 6 
sept livres quatre sols, * pour avoir estuv6 et m6dicament6 
un enfant de choeur pendant sept jours de maladie qu'il eut 
de la rate » . L'ann6e sui vante, il regoit dix-huit livres € pour 
avoir pans6 trois enfants de choeur ». 

J. Constant, apr6s 6tre rest6 longtemps c6libataire, 6pou- 
sa Marguerite Bastide et mourut le 7 mars 1608 • 

Apr6s ces praticiens exercant leur art, n'oublions 
pas de mentionner Jean Suau, qui, condamn6 k la 
retraite par son grand age, vivait ignor6 et sans 
le moindre avoir. Ce Nimois de vieille roche avait 
cependant eu son heure de c61ebrit6. Mari6 k la fille 
du chirurgien Vergier, il avait 6t6 tout d'abord juris- 
consulte ; puis, sur ses vieux ans, devenu m6decin, il 
avait pris la plume et public un livre extrfemement 
curieux (1). Quoique cet ouvrage r6pande de vives 
lueurs sur la m6decine et la pharmacie de ce temps, 
quoiqu'il abonde en revelations temoignant de la cr6- 
dulite des malades et de Peffronterie des charlatans, on 
me dispensera de lui faire le moindre emprunt ; car il 
faudrait d6passer les limites que je me suis impos6es. 
'• Quant k Tauteur des « Traitez », il s'6tait retir6 chez 
un parent, Mathieu Suau, et devait terminer seulement 
le 24 mars 1603 sa longue et honorable carrtere (2). 



medicament coutait plus cher qu'une livre de viande, il est a regretter 
que J. Constant n'ait fait consommer a ses malades une plus grande 
quantity de viande de boeuf et de mouton. 

(1) Traitez contenans la pure et vraye doctrine de la peste et de la 
coqueluche, les impostures spagyriques et plusieurs abus de lamide~ 
cine, chirurgie et pharmacie, tres doctes et tres utiles, composes par 
maistre Jean Suau, natif de Nymes t mtdecin et jurisconsults. — A 
Paris, chez Didier Millot, demeurant pres la porte Saint-Jacques, eu 
la rue de la Petite-Bretonnerie. Le privilege est du 12 mars 1586, et 
les trois trails rgunis forment un volume de 682 pages in-8°. 

(2) MatMeu Suau habitait la rue de la Lombarderie (Arch. mun. $ 
QQ. 18) et 6tait cotise 48 livres. II avait, entre autres locataires, le 

11 
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Maitres apothicaires. 

Ici encore, nous aurions beaucoup a emprunter k 
l'ouvrage de J. Suau ; mais comrae nous avons k coeur 
de ne point r6p6ter ce qui a 6t6 dit ailleurs, nous nous 
bornerons k une simple et rapide esquisse. Si notre ca- 
dre nous oblige a faire connaitre les noms des apothi- 
caires, nous nous dispenserons d'etudier, avec preuves 
a Tappui, leurs families. Renvoyant a notre travail an- 
terieur (1), nous nous attacherons surtout k examiner 
la situation Sconomique de ces honorables industriels ; 
car c'est \k un point de vue que, faute de documents 
pr6cis, nous avions dQ laisser dans l'ombre. 

Les apothicaires ne sont pas, k cette 6poque, log6s a 
la m6me euseigne que les m6decins. Quoiqu'ils soient 
plus nombreux que ne le comporterait le chiffre de la 
population, ils sont moins desherites que les m6decins, 
et, a rexception.de David Guiraud, qui debute dans la 
profession, ils se trouvent inscrits sur le Rolle des ha- 
bitans soumis a la taxe des pauvres. 

Cette mantere d'etre, qui d6note un certain avoir, ne 
saurait surprendre celui qui va au fond des choses. 
Les m6decins, s'ils ont les honneurs du succfes, connais- 
sent les d6sagr6ments de lichee, tandis que les apothi- 
caires retirent, quelle que soit Toccurrence, un pro- 
fit appreciable de la vente de leurs drogues. Certes, 
il est incontestable qu'ils 6prouvent k cet 6gard de s6- 



capitaine Fizes, de Lddenon, et son gendre le capitaiae Antoine Cartier. 
Quant au degre* de parents existant entre le mSdecin et Mathieu Suau, 
on n'a pu arriver a I'dtablir : on peut dire seulement que Matbieu est & 
cette gpoque le seuldes Suau inscrit sur le compoix. Le 22 avril 1594, 
un Jean Suau epousa Marie Raymonde et en eut Estiennette, presen- 
tee le 3 avril 1595 par le vieux docteur. 

(1) Its Pharmaciens d'autrefois a Nimes. Paris, F. 8avy, 1881, pas- 
sim, et en particulier pages 126 a 147. 
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rieux m6comptes; mais il est certain, qu'k cette 6poque, 
ils se pr6sentent avec les dehors cTune r6elle aisance. 

Qu'on ne s'y m6prenne pas : l'opulence est loin de 
hanter la demeure des apothicaires, mais du moins ils 
connaissent un bien-6tre relatif, et sont en mesure de 
doter leurs filles et de donner a leurs fils une 6ducation 
lib6rale. Enfin, viennent-ils k quitter ce bas monde, ils 
laissent k leurs h6ritiers une succession, sinon toujours 
bril\ante, du moins exempte d'embarras financiers. 

Entre autres preuves, on n'a qu'& parcourir ce ta- 
bleau, oil se trouvent k la fois inscrites et les cotisations 
des apothicaires tenant boutique, et celled qui p6sent 
sur Th6ritage de leurs devanciers. 

8" e Tableau. 

L1STE DES APOTHICAIRES. 



NOMS ET PRfeNOMS. 



Borelly Nicolas 

De Cray Guillaume et Domergue 

Ongle, son beau-pere 

Du Tour Alexandre (hoirs de) 

Du Tour Etienne (1) 

Fabre Jean, pere et tils 

Fabre Meichior (hoirs de) 

Faalcher Jacques (2) 

Guiraud David (3) 

Menonville Robert (hoirs de). ..... . 

Menonville Pierre (fils de Robert). . 

Molery Jean (hoirs de) 

Molery Jean (veuve de) 

Pic Jean 

Pistons Tannequin 

Ponsard Jean (hoirs de) 

Rousset Chris tonne (hoirs de) 

Sabolis Pierre (hoirs de) 

Sabolis Jeanne et Marie 

Sanier Jean 



QUARTIERS 



I 8 



Garrigues 

Grande-Maison 
Garrigues 

Corcoraaires 

Mejan 

Grande-Maison 

Corcomaires 

CourWessac 
Garrigues 

Prat 

Mejan 

Corcomaires 

Prat 

Garrigues 

Prat 



20 

40 
10 
20 
40 
» 

20 
20 
10 
20 
10 
10 
20 
20 
10 

(4)2 

20 



30 

60 

120 
120 

» 

60 
20 

» 
20 



60 
120 



48 

129 
88 
40 

109 

10 

31 

4 

115 
58 
56 
52 
5 
94 
50 

109 
40 
38 
21 



(1) n fat troliieme consul en 1577, et monrut le 15 noyembre 1507. 

(2) Nomm6 troisieme consul en 1593, il mourut le 29 juillet 1608. 

(3) Nonune* troisi&me consul en 1004, il mourut le 1" msi 1620. 

(4) Lt cbiflro exsot est 2 sous 6 deniers. 
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Ce n'est point Ik l'unique enseignement qui se d6gage 
de l'6tude compare de ce tableau. En efiet, si nous 
tenons compte de la date de la reception des apothi- 
caires, nous sommes autoris6 k conclure que la phar- 
macie est d'autant plus productive qu'elle a 6t6 plus 
longtemps exerc6e, puisque les apothicaires les plus 
imposes sont communement ceux qui se trouvent 6tre 
les plus anciens dans la profession, t6moins Domergue 
Ongle et Jean Fabre. 

Ce fait regoit encore une confirmation indirecte des 
impOts qui frappent les biens d61aiss6s par les apothi- 
caires d6c6des. Ne l'oublions pas : les sept successions 
(veuves ou hoirs) acquittent 616 livres, tandis que les 
onze apothicaires (gendre et fils compris) n'ont k payer 
que 561 livres. N'est-ce pas Ik un autre t6moignage de 
la prosp6rit6 de la profession ? N'est-ce pas une preuve 
significative des benefices produits par son exercice ? 

Quoique la pharmacie fCit relativement prosp6re, ceux 
qui l'exercent sont m6diocrement instruits. S'ils tiennent 
admirablement leurs livres de raison, s'ils excellent 
a dresser leurs party es ou m6moires, on ne saurait, k 
moins d'alterer la v6rite, leur octroyer de s6rieuses 
connaissances en fart pharmaceutique. Eleves par ceux 
dont ils avaient recueilli la succession ou achet6 la bou- 
tique, ils se contentent trop souvent de suivre une 
routine qui est au progres ce que le lierre est k l'arbre 
dont il 6treint le tronc. 

Sans doute , pour 6tre promu k la maitrise , il faut 
produire des certificats de bonnes vie et moeurs, subir 
des 6preuves theoriques et pratiques, preparer quatre 
chefs-d'oeuvre ; mais ces garanties n'ont pas grande 
portee, puisque les juges sont les apothicaires en exer- 
cice et que les candidats sont le plus souvent fils ou 
gendre de l'un d'entre eux. 

Au point de vue des moeurs, les apothicaires ne 
laissent gufere k d6sirer ; cependant ils ne sont pas k 



Digitized by 



Google 



— 169 — 

Pabri de tout blame. Passe encore si on n'avait a leur 
reprocher que de venir en aide k la coquetterie des 
dames, de jouer aux d6s et aux cartes dans leur arrifere- 
boutique ; mais ils ont a leur passif des fautes plus 
graves. Par exemple, un d'eux (8 mars 1589), irrit6 
contre un'serviteur,tlui jette k la face un pot de clis- 
tere et leve la main sur lui . Un autre, bien qu'avanc6 
en age, s'oublie (1591) avec une domestique, qui devient 
enceinte de ses oeuvres. 

A c6t6 de ces fautes individuelles, il est n6cessaire 
d'indiquer, en quelques traits tout au moins, un acte 
manifeste d'arbitraire auquel prend part la majority de 
la compagnie. Elle, d'ordinaire si indulgente k regard 
des candidats qui sollicitent ses suffrages , montre, 
dans cette occasion, avec un mauvais vouloir persis- 
tant, un m6pris souverain de Tequit6 la plus 616men- 
taire. Ne pouvant 61aguer J. Fabre, le Ills, dont elle 
redoute la superiority, elle cherche k le rebuter par 
une foule de faux-fuyants, et le convoque k des seances 
d'examen auxquelles elle s'obstine k ne point se ren- 
dre. Bref, elle oblige le candidat de recourir par deux 
fois a l'intervention du sen6chal, et c'est seulement 
aprfesvingt-septmois de lutte (20 fevrier 1590) qu'elle 
Pautorise k exercer sa profession. 

Si de pareils faits montrent la puissance et les dan- 
gers des corporations, ils ne sauraient empficher toute- 
fois de rendre justice aux qualites privies des apothi- 
caires. En g6n6ral, ils sont 6conomes et ranges ; ils se 
montrent bons citoyens et surtout excellents pferes de 
famille (1). Ils s'attachent k donner k leurs fils une 6du- 



(1) Par une singuliere bonne fortune, j'ai eu entre les mains un li- 
vret de famille se rapportant a cette ^poque. J'en d6tache un feuillet 
que je reproduis textuellement, tout en regrettant de ne pouvoir en 
donner le fac-simile, cor il est unique en son genre. 

"•!• Le vend red y, quatriesroe de juin mil cinq cens nonante et 
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cation s6rieuse et en font des m6decins, des avocats, 
et mfime des conseillers au prfeidial. 

Ma itres chirurgiens . 

D'apres la charte donn6e par le roi Charles VII au 
mois de mars 1436 (1), les chirurgiens nimois for- 
maient un corps distinct et constituaient une commu- 
naut6 tout k fait souveraine. Affranchis du patronage 
de leurs sup6rieurs immediats, les docteurs en m6de- 



trois, antre cinq et six heures du matin, est n6e Nostrb fillib Mar- 
guerite — a este" batiste par monsieur Moinibr, ministre du Sainct 
Evangile. Et son parin mon beau-pere, le sire Jacques Fadchbr, et sa 
marrine ma mere, Marguerite Boodbttb » . 

» Signe : D. Gdiraud, appo*» > . 

AUXIUUM NOSTRUM A DOMINO. 



Au verso de ce feuillet est un carre" dont le centre est occupe* par 
un carre" plus petit contenant la date de la naissance, et au-dessous 
de celle-ci : POL 43 . Quant a l'intervalle restant entre les deux car- 
ies, il est subdivise* en douze triangles correspondent a chacun des 
mois de l'annee, et occupe" par des signes astronomiques. Puis, aubas, 
est cette mention : 

MOURUT LE SAMEDY 16 NOVEMBRE i5$3 
APRfeS HUIT HEURES DU SOIR. 
puis oette reflexion : 

NASCENTES MOR1MUR. 
et au-dessous de celle-ci : 

FINIS AB ORIGINS PENDET. 
suivi de sept etoiles. 

(1) J'al publie cette charte jusqu'ici incite dans une etude intitule : 
les Chirurgiens d'autrefois d Nimes. Paris, in-8°, 1880. Pour ne pas 
repeter les details qui s'y trouvent consigns, je me suis attache a ne 
donner dans ce paragraphe que des particularites absolumentin&iites. 
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cine, ilsusaientet abusaient de leurs droits. lis interro- 
geaient k leur guise les candidats qui voulaient deve- 
nirmaitres k leur tour, et apr£s un examen plus ou 
moins s6rieux, et surtout plus ou moins impartial, leur 
conferaient les privileges dont ils jouissaient eux- 
m6mes. 

Ce mode de recrutement n'avait pas jusqu'ici porte 
grands fruits. 

Qu'ils soient fils de chirurgiens ou qu'ils soient sortis 
de la classe des artisans et des laboureurs, les chirur- 
giens possfedent rarement une culture intellectuelle suf- 
fisante, et sont exceptionnellement aptes k accroltre 
leurs connaissances par la meditation des auteurs, 
Merits pour la plupart en latin. Quant k leur savoir pro- 
fessional, s'il est difficile de dire ce qu'il etait, il est du 
moins permis de supposer qu'il n'etait pask la hauteur 
de leurs pretentions. Saigner, appliquer des empl&tres 
sur les clous, les furoncles, mettre des onguents sur les 
plaies, traiter les nouures, les luxations, les fractures, 
tel est le champ ordinaire de leur pratique. En d'autres 
termes, les chirurgiens se ressentent encore de leur ori- 
gine, et, en d6pit de leur orgueil pass6 en proverbe, ils 
sont surtout barbiers, quelquefois rebouteurs et rare- 
ment chirurgiens. 

Quoique leur chirurgie ftit un art sans art et que 
leur science se reduisit k un grossier empirisme, les chi- 
rurgiens ont, k cette epoque, une condition sociale as- 
sez relev6e. S'ils ne^sont pas aussi riches que les apo- 
thicaires, ils sont, en revanche, moins d6sh6rites que 
les medecins. La barbe, la taille des cheveux, qui sont 
les sources les plus habituelles de leur gain journalier, 
les conduisent k une certaine aisance qu'atteste le com- 
poix. On trouvera la preuve de cette assertion dans les 
courtes notices qui suivent ; car, en faisant connaitre 
Thomme et sa famille, elles s'attachent k relever le 
chiffre de chaque cotisation. 



/*" 
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B£rard Simon. — II parait avoir d6but6 pendant la peste 
de 1579 et regoit, en 1581 (Arch, man., NN. 11), 240 livres 
« pour reste et entier paiement de ses gage9 lors de la der- 
ni&re peste ». Mari6 k Sophronite Finotte, alias Finor, il en 
a : 1° Jacques, pr6sent6 le 16 octobre 1583, par Jacques 
Veyras, m6decin ; 2° Rostan, pr6sent6 le 4 septembre 1585, 
parRostan Rozel, avocat ; 3° Judith, pr6sent6 le 23 Janvier 
1588, par Andr6 Agulhonnet, avocat [ 4° Firmin, pr6sent6 le 
10 novembre 1589, par F. Raspal ; 5° Marie, pr6sent6e le 
lOnovembre 1590, par Cassagne, tr6sorier, etc., etc. 

II habitait le quartier M6jan, etait cotis6 6 livres, et « des- 
c6da vendredy 12 mars 1595 » . 

De Furno, alias Dufour Firmin. — Fils d'Antoine, chi- 
rurgien, il 6tait le doyen des chirurgiens de son temps, puis^ 
que d6s 1550 (Arch, mun., KK. 3) il exergait son art k 
TH6tel-Dieu. II 6pousa Louise Rouvtere, et en eut, entre 
autres enfants, Jeanne, pr6sent6e le 18 novembre 1579, par 
Andr6 Quet. 

II habitait le m6me quartier que le pr6c6dent et 6tait cotis6 
37 livres. 

Faget Guillaume. — Epoux de Catherine de Furno, il 
6tait en m&me temps beau-fr^re de Guillaumet, par suite du 
mariage de sa soeur, Catherine, avec ce dernier. 

II avait 6t6 chirurgien de Th6pital en 1589 et 1590. 

Par sa femme (QQ. 18), il avait une maison au canton 
(sic) de Malastr6ne, confrontant d'une part les hoirs de 
M e Pierre Ailhaud, barbier, et de Tautre, la rue de la Vio- 
lette. II 6tait cotis6 33 livres. 

Gaudin Guiraud et Jacques. — Fils de Domergue, bar- 
bier (QQ. 11, p. 376), ils habitaient ensemble rue de laPe- 
lisserie (QQ. 18, folio 32), et 6taient cotis6s 38 livres. 

L'ain6, Guiraud, quoique qualifi6 perruquier, est a la t6te 
du service de Th6pital en 1587 et en 1591-92. II parait 6tre 
rest6 c61ibataire, et mourut le 13 mai 1600. 

Le cadet, Jacques, eut de Loyse Surre : 1° Jacques, pr6- 
sent6 le 20 septembre 1577, par son oncle Guiraud ; 2° Eli- 
sabeth, pr6sent6e le 6 juillet 1580. Elle devint la femme d'un 
chirurgien , Pierre Fermillion ; 3° Matthieu, presents le 
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19 d6cembre 1584, par le docteur Balazuc ; 4° Sophronite, 
pr6sent6e le 20 septembre 1587, par le docteur de Lamidie ; 
5° Catherine , pr6sent6e le 27 septembre 1588 ; 6° Jean , 
pr6sent6 le 25 mai 1589, par J. Le Bon; 7° Claude, pr6sent6 
le 18 juillet 1591, par le docteur J. Veyras; 8° Catherine, 
pr6sent6e le 9 fevrier 1594, par Robert Gignoux. 

La veuve de Jacques Gaudin mourut le 29 Janvier 1599. 

Guillaumet Tannequin . — Fils de Gamaliel, chirurgien 
k Sommtere, et de Jeanne Estienne ; il 6pousa en premieres 
noces (3 Janvier 1572) Catherine Fagette, et en secondes 
noces, Isabeau Paulette. 

L'ain6 de ses douze enfants, Jacques, devint chirurgien, 
comme son p6re. 

Tannequin poss6dait, rue de la Tr6sorerie, une petite mai- 
son (23 Cannes) confrontant du levant, Jacques de Taraux ; 
du couchant, la rue Regale ; du nord, la rue de la Tr6sore- 
rie; du midi, Jacques de la Farelle, avocat. 

II 6tait cotis6 31 livres 7 sous. 

II mourut seulement le 14 d6cembre 1628. 

Ce chirurgien a publi6, de 1578 k 1614, quinze ouvrages, 
la plupart perdus ou rarissimes. On en trouvera le detail k 
la page 100 des Chirurgien* d : autrefois. 

Noguier Claude. — Regu en 1591, il 6pousa Isabeau de 
Vaux, et mourut le 6 mai 1600. 
II habitait le quartier M6jan et 6tait cotis6 7 livres. 

Theremin Leonard. — Etabli depuis 1587, il ne payait que 

20 sous de capitation et habitait pour lors le quartier des 
Garrigues . 

De son mariage avec Madeleine, fille d'Estienne Du Tour 
apothicaire, il eut divers enfants, dont les descendants pri- 
rent place dans la bourgeoisie. 

II devint lieutenant du premier chirurgien et v6cut jus- 
qu'au26fevrierl640. 

Ces chirurgiens, s'ils 6taient m6diocrement instruits, 
n'6taient pas da vantage grandement polices. Mis k 
m6me, par la nature de leurs fonctions, de surprendre 
des secrets , ils ne les cachaient pas au fond de leur 



Digitized by 



Googl* 



— 174 — 

conscience; mais,en gens mal 61ev6s, ils se donnaient 
le malin plaisir de les d6voiler. En veritables gaze- 
tiers, ils tenaient k avoir la primeur des nouvelles k 
sensation, et colportaient avec empressement la chro- 
nique scandaleuse de la cit6 (1). 

Ce n'6taient pas les seuls d6fauts des chirurgiens. Si 
leur langage avait des 6carts regfettables, leurs agis- 
sements n'6taient pas toujours irr6prochables. Col6ri- 
ques et emport6s comme des gens d£pourvus d'6duca- 
tion, ils etaient rarement des modules de charit6 chr6- 
tienne et se laissaient trop souvent dominer par la vio- 
lence de leurs passions. A 1'uh, on reprochera d'avoir 
injuria son voisin ; k l'autre , d'avoir blasph6me le 
sainct nom de Dieu ; celui-ci aura frapp6 un client 
dansuh moment de colore ; celui-ci aura tir6 deux ou 
trois coups de sarbacane sur un certain monsieur. 

Avec de pareilles mceurs, la confraternity profession- 
nelle ne pouvait fitre qu'un mot vide de sens, et, en 
fait, elle 6tait bien 61oign6e d'exister. Au lieu de vivre 
en parfaite harmonie, ou tout au moins politiquement, 
les chirurgiens donnaient au public le spectacle de leur 
animosit6. Non contents de se vilipender les uns les 
autres dans leurs boutiques, ils mettaient k profit tou- 
tes les rencontres pour 6changer les injures les plus 
malsonnantes. A plusieurs reprises, il y avait eu des 
tentatives de raccommodement ; mais soit pour une 
cause, soit pour une autre, elles n'avaient pas abouti. 
Bref, cet 6tat d'hostiiit6 durait depuis trois ans, lors- 
qd'un personnage considerable entreprit de le faire 
cesser. 



(1) 11 convient de noter qu'il n'y avait pas alors de matrones ou de 
sages-femmes, ou, pour etre plus vrai, le compoix ne donne a aucune 
personne semblable qualification. Suivant toute probability, la mere ou 
les voisin es de l'accouchee devaient faire cet office dans les accouche- 
ments naturels. 
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Ce ne fut pas une petite affaire, et tout autre que le 
president de Clausonrie y eCit sfirement 6chou6. Esprit fin 
et delie, familier avec la diplomatic par les nombreuses 
negotiations auxquelles il avait 6t6 m&le (1), il eut be- 
soin de mettre en oeuvre toutes ses qualit6s, toutes les 
ressources de son intelligence, pour mener k bien la t&- 
che qu'il s'Stait donnee. De part et d'autre, la haine 
6tait vivace ; carle temps, loin de cicatriser les plaies, 
n'avait servi qu'a les envenimer. 

La negotiation fut longue et dut exercer la patience 
de rinterm£diaire. R6unis k plusieurs reprises dans la 
maison du president de Clausonne, les chirurgiens fi- 
nirent cependant par se rendre k ses raisons. lis con- 
vinrent d'un accord que nous pouvons reproduire int6- 
gralement, car, pour lui donner une sanction plus 
grande et accroitre son autorite, le pr6sident le fit insu- 
rer « au registre et livre des actes du presant Concis- 
toire (2) ». 

ARTICLES ACCORDfiS. 

Que tout#s querelles, contantions et malveilhances pas- 
s6es cesseront avec toutes occasions d'icelles tant en g6n6- 
ral pour les differans quilz ont heus et peuvent encores 
avoir, tant pour les choses appartenans k leur art et fonc- 
tion que pour toute aultre occasion en particullier entre 
eulx ou de Tun k Taultre. 

Que a ceste fin d6s k pr6sant ilz se remetent rautuelle- 
ment toutes parolles facheqses, injurieuses ou aultrement 
malsonantes, et general lemant toutes offences donn6es de 
faict ou de parolle, les ensevelissant en perpetuel oubly ou 
remission rautuelle, avec promesse de jamais plus n'en fere 



(l)Guillaume Roques, seigneur de Clausonne, a 6t6 employe* dans 
plusieurs negotiations interessant les reTorm6s. II flit un des signa- 
taires du traits qu'a public cette ann6e meme notre confrere M. Gbarvet. 

(2) Je dois les details de cette querelle a l'obligeance de mon ex- 
cellent confrere M. Dardier. 
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mention, recerche, ny reproche en public, ny en priv6, et par 
ce moyen, jurent et se prometent ensemble au Seigneur 
toute vraye amityG et charity avec concorde , benignit6, 
familiarity, et en g£n6ral tout office et debvoir de vraye fra- 
ternity, tant chrestienne que coll6giale, et de se comporter 
tellement les ungz envers les autres, qu'ilz se contiendront 
de se donner lung k Taultre aulcune occasion d'offance, 
grandeni petite, en tantqu'en eulx sera. 

Que dor&iavant s'il 6chet entrd eulx aulcung differant 
ou question qui offanceet les met en contantion particulltere, 
pour chose qui appartienne a leur artet fonction, les contan- 
dans yront devant leur plus ancien, pour estre par luy 
ouys et mis d'accord s'il se peult fere, et oil il ne pourra 
seul, y appellera tel ou tel des aultres maystres quil y co- 
gnoistra plus propre pour apaiser tout a l'amyable. Encore 
apr6s, s'il y a de la difficult6 ou morosite aux parties ou 
Tune d'icelles , il priera Messieurs les pasteurs de ceste 
6glize d'appeler M. de Veyras ou aultre m6decin pour en- 
semblement terminer la question et differant, et k ce qui en 
sera par eulx ensemble advise et ordonne, les contandans 
seront tenus d'acquiesser entierement et incontinant, aultre- 
ment, a faulte d'y acquiesser, .le refuzant ou dillayant est 
declare par cest accord, avoir encoreu la peine de dix escutz 
aplicable aux poures sans povoir estre remise apr&s trois 
sommations qui en seront faictes par acte de notaire k la 
porsuitte de Tacquiessant. Et des maintenant, tous les dictz 
maistres cirurgiens consantent que le principal magistrat 
qui ihors sera en charge en la ville, en puisse ordonner et 
faire expedier toutes constraintes de justice somairement et 
de plain, sans forme ny aultre figure de proc6s que les 
dictes somations et exibitions de l'advis des susditz sieurs 
arbitres. 

Est accords que jusques k ce que par le Roy ou la justice 
y soit aultrement proveu, les privileges, telz qu'ilz ont, se- 
ront guardes et entretenus sellon leur forme et teneur sans 
y contrevenir, mesmes aux examens et promotions de la 
maitrize. Et si sur la contrevention ou interpretation, il 
survient differant entre les maistres, ilz seront tenus k la 
convocation du plus ancien de soy assambler, et d'en con- 
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ferer amyablement et paisiblement, pour adviser de ce qui 
sera a faire (Tung commung consantemant, pour le bien et 
bon ordre de leur estat. Que silz y sont encore en difficult^, 
ils nommeront Fung d'eulx avec le plus ancien, pour advoir 
Padvis des sieurs m6decins et des advocatz et aultres gens 
de loix, comme ilz trouveront besoing, et 1&, s'arrester sans 
plus de contention. 

Ou s'il y en a mesmes des principaulx maistres qui d6si- 
rent aultre provision et moyen pour esviter inconvenians, 
le college pourra nomer un sypdic entre eulx pour, en nom 
du college, en bailler requeste a M. le Seneschal, conser- 
vateur de leurs privileges, affin que par son ordre il y soit 
proveu au nom du Roy. 

Et sera gard6 ceste mesme forme esp6ciallement sur les 
differans qui surviendront en la presentation de ceulx qui 
vouldront estre promeus en la maistrize et requerront 
l'examen . 

Et en tesmoignage de ce, les dictz maistres chirurgiens 
se sont soubzsignes . 

De Furno, G. Gaudin, Guillaumet, 
Simon B£rard, J. Gaudin, Theremin. 

Aprfes cette stance si decisive du 26 avril 1590, 1'af- 
faire semble d6finitivement entente, et pourtant elle 
revient sur le tapis quatre semaines plus tard ; car un 
membre refuse obstinement d'apposer sa signature au 
bas de la transaction notariee. 

Interrog6 sur le motif de ce refus, Guillaumet expli- 
que a qu'il a faict plusieurs livres (1) consernant son 
estat, et k l'espitre dedicatoyre, il auroyt escript contre 
certains maistres de la presante ville, et d'auttant que 



(1) A cette dpoque, Guillaumet avait public trois outrages. Gelui au- 
quel il .est fait allusion dans ce passage est intitule* : Des arcbusades 
selon la doctrine nouvelle. Lyon, par Jean Poyet, 1590. Malgre* mes 
recherches, je n'ai pu jusqu'ici m'en procurer un exemplaire, et ne 
puis par consequent dire si l'epltre en question se trouve, oui ou non, 
en tete de cet ouvrage. 
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lesdictzlivressont chez Timprimeur, a Lyon, et que 
la datte d'iceulx estant imprimee pourroyt estre post6- 
rieure au presant acord ; ce que voyant, il pourroyt 
estre recerch6 ; toutesfois, il a escript plusieurs lettres, 
suyvant la promesse qu'il fit au presant concistoire, k 
Lyon, delui rayer la dicte espitre, desquelles U n'a receu 
responce » . 

Tenant compte de cette declaration, le consistoire 
conclut que M e Guillaumet signera Taccord, renouvel- 
lera Pordre de supprimer V « espitre consernant les dic- 
tes invectives », et au cas oil elle se trouverait imprim6e, 
s'engagera k en r6tracter le contena dans le premier 
livre qu'il publiera. (Stance du 23 mai 1590. Acies du 
Consistoire, t. V, folio 422). Guillaumet acquies^a k 
ces propositions, et la paix est, cette fois-ci, comple- 
ment sign6e. 

Moins de quinze mois aprte, les receptions k la mal- 
trise de Claude Nogute et du flls ain6 de Guillaumet 
vinrent troubler le calme etramener la discorde. A cette 
occasion, la communaute se divise en deux camps : 
d'un c6t6, B6rard, les freres Gaudin et Theremin pre- 
tendent que Pordre prescrit par les statuts n'a pas 6t6 
r6guli£rement suivi ; de Pautre, de Furno, Guillaumet, 
Faget et les r6cipiendaires, soutiennent qu'on s'y est 
strictement conform^. 

On le voit, les forces sont egales; mais, chose triste 
k constater, 6gales aussi sont la violence et P6nergie 
des passions. Des deux c6t6s on se chamailte, on s'in- 
vective, on se menace, et peu s'en faut qu'on n'en vienne 
aux mains. Lors de la comparution des parties devant 
le consistoire (vendredi 6 septembre 1591), bien que 
plusieurs jours se soient 6coul6s, les esprits sont tene- 
ment anim6s que les injures continuent k pleuvoir. 

Mais, afin de ne pas fetre accuse* d'exag6ration, lais- 
sons la parole au registre du consistoire : 

« Le diet de Furno se plaint que ledict B6rard Pau- 
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» royt appelte resveur, et dit audict M e Guiraud (Gau- 
» din) n'estre point mestre en son art. Icelluy Tanne- 
*> quin (Guillaumet) avec ledict Jacques Guiraud s'in- 
» jurient respectivement en plein concistoire. Ledict 
» M e Leonard (Theremin) se plaint aussi des injures 
» et parolles difTamatoires dont uze contre luy ledict 
» Guillaumet et d'ung soufflel par luy receu dudict 
» Faget, qui non contant Pa menass6 et menasse l'offan- 
» cer davantage, et en haine de ce, mis en procte ledict 
» Noguier pour Tempescher en son art. 

» Sur ce ouys les ungz apres les aultres et ensem- 
» blemant, et veu l'acord pass6 entre eulx insert cy 
» dessus, page 707 et suivans, aprfes deliberation, [le 
» consistoire] conclud qu'ils seront censures respectlve- 
» ment pour les contreventions audict acord et injures 
» prof6r6es, et qu'ils arbitreront du different et procfes 
» qui concerne ledict Noguier. Et ayans est6 censures 
» les ungz et les aultres etce donn6s la main les ungz 
» aux aultres, en tesmoinage d'amitte, ont est6 receus 
» & la saincte cene, et leur remonstre la conclusion 
» prinse d'arbitrer dudict proc6s, ont illec remis volon- 
» tairement tous ensemble dung commun accord la 
» decision d'icelluy procfes et ce qu'en depend au dire 
» et jugement de MM. Veyras et de Lamidye, medecins, 
» et de la part desdicts Gaudins, Berard et Teremin, k 
» M. Bonaud, et de celle desdictz de Furno, Guillau- 
» met, Faget et Noguier, k M. Dupin, qu'ilz chascun 
» d'eux seront tenus faire assambler avec ung pasteur 
» et diacre de ce concistoire, jeudy prochain, douziesme 
» de ce moys, heure de midy, promettant et jurant en 
» demeurer respectivemant au dire desdictz sieurs ar- 
» bitres(t. V,p.729)». 

Malgre leur promesse, les chirurgiens ne paraissent 
pas fetre venus k r6sipiscence, t6moin la stance du 15 
mai 1592, oil on leur « remonstre le grand escandalle 
qu'ilz donnent k Teglise de Dieu par leurs discentions 



Digitized by 



Google 



— 180 — 

continuelles, et dont si souvent ilz ont est6 reconcili6s. 
Exort6s de rechef se reconcilier. Qui ouys sommaire- 
ment ont este reconcili&s et promis vivre en paix, sans 
aulcunehaine ny rancune, sans prejudice de la pour- 
suite de leurs procfes. Exortes aussi d'arbitrer leurdit 
proces et nommer arbitre, et M e Tannequin en particu- 
lier, admonest6 se deporter de oultrages ou oflances de 
parolle ses compagnons, aultrement qu'il sera proced6 
contre luy sellon la discipline eclesiastique (t. VI, 
folio 69) ». 

Cette reconciliation ne fut pas moins sincere que les 
pr£c6dentes ; mais, au grand regret de 1'historien, elle 
ne parait pas avoir 6te plus durable. Quel fut le pretexte 
de la reprise des hostilites ? C'est ce que nous nous 
abstiendrons de rechercher ; nous nous bornerons k 
dire que les choses vinrent a un tel point que le Consis- 
toire, dans la stance du lOavril 1593, deputa MM. de 
Falguerolle et Fazendier pour reconcilier les chirur- 
giens. 

Quoique les actes du Consistoire gardent le plus pro- 
fond silence sur les r6sultats de cette deputation, nous 
nous plaisons a esp6rer qu'elle r^ussit dans son oeuvre 
de pacification. II 6tait temps, du reste, que cette que- 
relle pritfin, car ces d6bats sans cesse renaissants sont 
loin de faire honneur aux moeurs et k l'gducation des 
chirurgiens (1). 



(1) On trouvera a la note D quelques details de plus relatifs a la 
bourgeoisie et au commerce, et tirgs pour la plupart des actes nota- 
ries de l'Spoque. 
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CHAPITRE VI. 
Fraticiens, O-reffiers, Notalres. 

La troisteme ichelle etait la plus nombreuse ; elle 
renfermait m6me dans ses limites plus de membres que 
toutes les autres r6unies. Non-seulement elle comptait 
les marchands qui payaient une cotisation au-des- 
sous de 100 livres, les apothicaires et les chirurgiens 
dont il a 6te parte dans le chapitre precedent, mais en- 
core les hommes d'affaires et les divers corps de me- 
tier. Ainsi l'avait decide l'auteur de la charte de 1476 
qui, malgr6 ses imperfections, devait avoir force de loi 
jusqu'i la Involution. Ici encore, on aurait k faire res- 
sortir de nombreux contre-sens ; mais ils sont tellement 
manifestes, qu'au lieu de nous attarder k cette critique 
retrospective, nous allonspoursuivre, sans autre pr6am- 
bule, le cours de notre expos6. La t&che est tellement 
longue qu'il faut 6tre sobre de commentaires. 

Les hommes d'affaires, qui, de par 1' intelligence et 
l'instruction, 6taient Taristocratie dela troisifeme echelle, 
P6taient encore par les biens de la fortune. Quoique, 
pour se cr6er des ressources, Francois l cr eCit multipli6 
d'une fa<?on d6mesuree les offices de notaire et de 
greflfier, ceux qui les poss6daient trouvaient, dans ces 
charges, avec une source assur6e de revenus, les 616- 
ments d'une existence honn&te. 

Autres temps, autres moeurs. 

Si, de nos jours, l'homme instruit se passe, en main- 
tes circonstances , du concours des notaires, il n'en 
6tait pas de m6me k cette epoque m6diocrement polic6e 
et mefiante au supreme degr6. En ces temps, le moin- 
dre prfet n6cessitait un acte notari6 — j'ai relev6 une 
obligation de sept livres — ; le moindre achat devait 

12 
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6tre revfttu des formes 16gales — j'ai rencontr6 plu- 
sieurs ventes ne d6passant pas huit livres ; la dot la 
plus minime entrainait contrat (1) ; et enfin le plus mau- 
vais des proces paraissait pr6f6rable au meilleur et au 
plus simple des accommodements. 

Ce rude xvi e siecle est extreme en toutes choses : le 
bien et le mal s'y trouvent h profusion, et les Nimois 
s'y montrent tout entiers avec les d6fauts de leurs qua- 
lity. S'ils ont Pobstination des hommes convaincus, ils 
ne savent pas s'arr&ter a temps dans la voie des re- 
vendications. Ils soumettent aux tribunaux le moindre 
differend, et au lieu de s'incliner devant la sentence du 
premier juge, ils en appellent, de la Cour des Conven- 
tions royaux au presidial, et de celui-ci au Parlement 
souverain de Toulouse. 

Plaider est un travers tellement g6n6ral, que rares 
sont les families dont les chefs n'aient quelque peu 
sacrifi6 a la passion proc6duri6re ; aussi les hommes 
d'affaires constituent un corps sinon puissant, du moins 
extr6mement nombreux. Certes, Nimes est aujourd'hui 
pour le moins six fois plus peupl6 qu'il n'etait k cette 
6poque, et son arrondissement s'est accru dans les 
m&mes proportions, et pourtant, malgr6 cet accroisse- 
ment g6n6ral, notre ville renferme moins d'hommes 
d'affaires qu'elle n'en avait alors. 

A proprement parler, ils constituent une v6ritable 16- 
gion. Al'inverse des avocats, dont ils sont les auxiliai- 
res et les collaborateurs les plus d6vou6s, ils ne sont 
pas gradu6s en droit et ne paraissent pas avoir fait des 
6tudes sp6ciales. En d'autres termes, ils ne se sont pas 
assis sur les bancs d'une Universit6, et se sont simple- 
ment initios k la profession sous la direction de leurs 
devanciers. 



(1) J'ai releve" un contrat dans lequel l'avoir de la fiancee consistait 
en un ane et une robe de cadis gris, le tout estim6 vingt livres. 
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Mais s'ils n'ont pas de titres universitaires, s'ils ont 
une mediocre teinture de latin, n'allez pas croire qu'ils 
soient des ignorants. Comme connaissances g6n6rales, 
ils savent la calligraphie, l'orthographe, les 616ments 
de l'arithmetique ; quant aux connaissances sp6ciales, 
ils connaissent k fond le droit 6crit, et en remontre- 
raient sur certains points k bon nombre d'avocats. As- 
sur6ment, ils n'ont pas beaucoup pali sur les livres, 
mais de bonne heure ils ont depouill6 les dossiers ; en 
un mot, ils se sont familiarises avec les tours et les de - 
tours de la proc6dure,et parlent courammentle langage 
technique qu'ils devront employer pendant l'exercice de 
leurs fonctions. 

On n'a pu trouver aucun document relatif k la dur6e 
de leur apprentissage, et on a d'autant plus lieu d'fitre 
surpris de cette lacune , que toutes les professions 
avaient alors le leur rigoureusement determine. Sans 
doute, on estimait cette formal! te comme superflue, ou 
peut-6tre pensait-on que nul nechercherait k voler de 
ses propres ailes s'il 6tait insuffisamment instruit ? 
Peut-6tre encore, aprfes un stage plus ou moins long et 
un examen plus ou moins s6rieux, le pr6sidial d61ivrait- 
il des certificats d'aptitude ? 

Quoi qu'il en soit de ces diverses hypotheses, les 
clercs des huissiers, des greffiers, des notaires, des ma- 
gistrats — la plupart de ces derniers avaient un clerc 
charg6 de classer les dossiers et d'analyser les pieces 
— s'6taient, a Timitation de leurs collegues de Paris, 
group^s en association, et sous le nom de basoche, 
constituaient une corporation qui, assurement, a fait 
plus de bruit que de bien. 

Ce n'est point ici le lieu d'6crire son histoire ; mais 
c'est le cas de marquer que la basoche k Nimes com- 
prenait de 80 k 100 membres. Sous le bienveillant pa- 
tronage du juge-mage, ils 61isaient chaque ann6e un 
chef qui prenait le nom de seneschal de la bazoche et 



Digitized by 



Google 



— 184 — 

portait, comme insigne de sa dignity la robe et le bon- 
net des magistrats de la cour (1). A Texemple de ceux- 
ci, il tenait ses audiences au palais de justice, jugeait 
les di(T6rends survenus entre les membres de la corpo- 
ration, et surtout presidait k une procession g6n6rale 
des basochiens qui avait lieu dans les premiers jours 
de mai. 

Cette procession ou revue, qui r6pandait Tanimation 
dans notre vieille cit6, ne d6g6n6rait pas, comme en 
d'autres villes , en veritables saturnales; cependant 
elle ne se passait point sans tumulte, et donnait lieu 
k un vacarme dont l'6cho est venu jusqu'k nous. Par- 
fois, au scandale des Ames pieuses, on jouait sur la 
place publique la Decollation de saint Jean-Baptiste, ou 
bien on s'y montrait en costume de cer6monie, pr6c6d6 
par des joueurs de hautbois et de violons (2). 

C'etait, a ce qu'il paralt, la resurrection d'un pass6 
bien eloign^ ; c'6tait la galte gauloise qui, apr&s une 
trop longue 6clipse, profitait de la premifere embellie 
pour reparaitre k nouveau et reprendre son antique 
essor. 



(1) D'apres un inventaire fait en 1597 et cite* par Monteil, le presi- 
dent Nicola! avait : 1° une robe de drap noir ; 2° une robe de satin 
noir ; 3° un haultchausse de satin noir ; 4° deux capuchons et une 
bonnette de velours noir ; 5<> une robe de taffetas a grandes manches 
et parements de velours ; 6° une soubstanne de damas de satin, dou- 
ble de serge ; 7° une juppe de velours a la reistre ; 8° deux calottes, 
Tune de velours ; 9° trois chapeaux de feustre, Tung garni de taffetas. 

(2) La decollation de saint Jean-Baptiste fut jouee en mai 1591. 
Voici, d' autre part, ce qu'on lit, a la date du mercredi 12 mai 1599. 

« Touchant les auboys (sic) et viollons que les bazochiens veulent fere 
jouer dimanche prochain, jour de leur reveue et bravade, [le Consis- 
toire] conclud que seront depputSs MM. Chambrun, Unal, Veyras, Du 
Vieulx et Vallat pour parler a Messieurs les Magistrate et les prier de 
fere cesser lesditz viollons et aultres instruments » (Actes du Consis- 
toire, t. VII, fol. 280). Voir sur cesujet M6nard, t, V, preuvea, p. 21 . 
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Mais n'insistons pas sur ces fetes, sur ces amuse- 
ments. 

Voyons ce que deviennent les clercs quand ils ont 
acquis quelque experience, quand ils sont autoris6s k 
voler de leurs propres ailes. S'ils ont alors une cer- 
taine liberty, ils ont beaucoup plus k lutter pour gagner 
leur existence. 

Praticiens. — Tous commencent par devenir prati- 
ciens (1) ; mais si, pour les uns, c'est la derniere 6tape, 
pour les autres, c'est seulement le premier 6chelon. Les 
premiers se retirent dans leur village natal ou dans 
quelque bourgvoisin; les seconds restent k la ville et 
cherchent k s'y cr6er une situation. Ces ancfitres des 
procureurs, s'ils sont moins d6consid6r6s que leurs 
descendants, n'ont pas cependant un rOle nettement d6- 
fini. L6galement ils sont peu de chose, et pourtant, en 
fait, ils sont quelqu'un, puisqu'on les voit partout et 
les rencontre m616s k toutes sortes d'affaires. Ils doi- 
vent cette ubiquit6 k un acte notari6, c'est-&-dire k la 
procuration qui leur a 6t6 donn6e par le client, qui 
constitue, en fin de compte, leur pouvoir, et qui va, 
dans quelques ann6es, leur valoir le nom de procureur. 

C'est en vertu de cette delegation, souvent trfes limi- 
ne, que nait leur intervention. Sans doute, ils s'occu- 
pent essentiellement des litiges ; ils jettent les bases 
d'une transaction, parfois m6me l'6crivent sur le regis- 
tre du notaire, mais encore ils suivent Yhuschie (sic) 
ou trompette pour lire les proclamations de l'autorite ; 
ils s'entremettent pour procurer de l'argent ; ils pren- 
nent a bail la rentree des cr6ances des particuliers, et 
offrent leur concours pour lever les tailles dans les vil- 
lages de la banlieue. Ils excellent m6me k remplir ces 
derni&res taches; mais, k raison de la difficult^ des 



(1) On pouvait dtre praticien k l*&ge de 18 ans. 
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rentr6es, ils demandent en retour le 20 °/ des cr6ances 
qu'ils ont fait payer. 

Telle 6tait la fonction des praticiens ; mais, en d6pit 
de son 6tendue, elle 6tait, tout bien consid6r6, 6minem- 
ment pr6caire ; aussi on ne sera nullement surpris d'ap- 
prendre qu'ils avaient hate de la quitter. Assur6ment, 
tous n'y r6ussissaient pas 6galement vite, tous n'Staient 
pas servis par les circonstances comme Daniel Lau- 
rens qui, dans le cours d'une seule ann6e, est tour k 
tour qualify clerc, praticien et greflier ; mais, k la lon- 
gue, et k moins de mort pr6matur6e, tous arrivaient k 
donner satisfaction k leurs secrets d6sirs. 

Mettant k profit leur pratique des affaires, leur initia- 
tion plus ou moins longue, les uns 6changeaient le titre 
de praticien contre celuide greflier ou de notaire, alors 
que d'autres, d61aissant sans retour la procedure, em- 
brassaient une tout autre profession. Empressons-nous 
de le remarquer, ces derniers, s'ils 6taient les moins 
nombreux, n'6taient pas toujours les moins m6ritants. 

Loin de Ik : si nous avions les coudtes plus tranches, 
ils pourraient fournir mattere k force notices pleines 
d'interfet (1). 

De tous ces transfuges, le plus remarquable est 
Pierre Villon. Mieux servi par les circonstances que 
son homonyme, le pofete Francois Villon, qui « n'eut 
oncq grand richesse », il trouva, quoique parti de bas, 



(1) D'apres un testament date* du 7 juillet 1587, Jacques d'Albenas, 
fllsde Vidal, seigneur de Garons, mort en 1568, et de Jaumette Fa- 
vier, ^change son titre de praticien contre celui de gendarme de la 
compagnie du sieur de Pe>aut (E. 299, f. 275). II dut mourir a la 
guerre, car c'est la derniere fois qu'il est parle* de lui. — D'apres plu- 
sieurs contrats recus par Antoine 8abatier, notaire, de 1587 a 1592, 
Francois Brues, fits unique de d&unts Antoine, conseiller au presi- 
dial, et de Francoise de Faulcon, dame de Sauvignargues, remplit les 
fonctions de praticien pendant cet intervalle de temps. 
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moyen de faire fortune k Paris. Nomm6 tr6sorier et se- 
cretaire du roi Henri III, il acquit k la cour un grand 
credit, et devint sans exag&ution une v6ritable puis- 
sance que ses anciens coltegues et plusieurs de ses com- 
patriotes ont su mettre k contribution (4). 

Quant aux praticiens existants en 1592, ils sont au 
nombre de vingt et un; mais la liste que j'en donne, 
quoique minutieusement relev6e sur le compoix, est 
loin d'6tre une image exacte de la v6rite. On y trouve 
des lacunes de deux sortes : tantdt il oublie de donner 



(1) Marguerite Guiraudon eut d'Antoine Gaussargues dit Rochon , 
Louis, qui est pariois qualifle" sieur de Bequemil (?), et qui 6tait, a 
l'6poque, marchand en gros, ou. comme on disait, marchand grossier, 
et d'Antoine Villon, son second mari, Pierre, qui, apres avoir 6t6 prati- 
cien, parvint, a la fin de l'annge 1581, a la haute position dont il 
vient d'etre parle*. A raison d'affaires d'inte>6t, les deux freres vecu- 
rent tout d'abord en assez mauvaise intelligence ; mais a la suite d'un 
acte notarie" [Guill. Duchamp, 13 fSvrier 1562], les rapports devinrent 
amicaux et paraissent avoir conserve ce caractere pendant toute la du- 
ree de leur vie. 

Quant au credit de P. Villon, il est atteste* par une foule d'actes no- 
taries. Toutes les fois qu'un habitant de Nimes ou du diocese sollicite 
un office, il s'adresse a Louis Gaussargues qui, moyenrant une somme 
variable et dans un d61ai determine^ allant de quatre a cinq mois, se 
charge de lui faire donner 1'investiture royale. Ce traflc se fait au 
grand jour, et quand, par exception, la demande n'est pas couronnee 
de succes, Tinterm^diaire restitue intggralement Tar gent compt6 ou fait 
canceller 1'obligation souscrite. 

Grace a ces renseignements authentiques , on sait, avec le prix des 
offices, les vacances qui viennent de se produire. Par exempie, en 
1586, noble Audibert, seigneur de Durfort, paie 330 livres pour obte- 
nir du Roy la lieutenance de la viguerie de Sommieres, vacante par le 
dices de Pons Malbois, dernier et paisible possesseur, et noble Pierre 
Deleuze paie 300 livres l'office de garde du grenier k sel d'Anduze, 
que le deces de noble Gaussen de la Farelle venait de rendre va- 
cant (Ursy, E. 298, fol. 279 et 286). Quant aux prix des offices de no- 
taire, nous les releverons a l'occasion de ce paragraphe dans lequel 
leur place se trouve naturellement tout indiquee. 
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cette qualit6 k des person nes qui la possfedent, comme 
Mathias d'Albenas, 6poux de Marie de Lucas, comme 
Jean de Saint-Etienne ; tant6t il passe sous silence des 
jeunes gens qui se trouvent sous la tutelle paternelle. 
Par exemple, il n'est parte ni d' Abraham Caussargues, 
ni de Jean Madren, ni d'Elie Sanier, ni de quelques au- 
tres qui, signales comme tels dans les actes notaries, 
doivent par consequent avoir des droits i neon testes k 
cette qualification. 

Greffiers. — D'apres le savant auteur du Diction- 
naire des mceurs et coutumes de la France , Fran- 
cois I er aurait 6rig6 en 1521 les greffes en titre d'offices, 
et depuis cette epoque le gouvernement, s'engageant 
dans cette voie, aurait travaille k multiplier ces char- 
ges comme ressources fiscales. C'est au point qu'il y au- 
rait eu des greffiers sp6ciaux pour les appels, les bap- 
t&nes, les manages, les criees, les apprentissages, etc., 
etc. Loin de moi la pensee de contredire cette assertion 
de M. Ch6ruel ; mais, du moins, il me sera permis de 
remarquer que cette organisation n'avait point p6n6tr6 
jusqu'ici dans notre bonne ville. Au premier abord, on 
estport6& s'en f61iciter hautement, etpourtant, quand 
on voit les r6formes solliciter en 1561 Terection des 
greffes en offices, on est, par le fait de cette remon- 
trance, tenu de r^server son jugement. 

Les greffes 6taient k Nimes la proprtete du pouvoir 
central, qui les faisait g6rer par des particuliers. Au lieu 
de les confier a des fonctionnaires, il les affermait ; au 
lieu de les donner k vie, il les adjugeait pour une p6- 
riode de trois ann6es a celui qui en offrait le prix le 
plus 61ev6. Les enchferes se faisaient non k la cri6e, 
mais par soumission.6crite ; les gens du Roy fixaient 
un prix minimum au dessus duquel se faisaient les bf- 
fres, et les pretendants devaient fournir une ou plu- 
sieurs personnes solvables comme caution de leur 
ferme. 
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Le taux de Tarrentement variait suivant l'impor- 
tance du grefTe et le chiffre des affaires, et T6cart exis- 
tant entre les recettes et les d6penses constituait le b6- 
n6fice de rexploitation. A parler en toute franchise, il 
6tait difficile de dire ce qu'il etait ; ma is, k en juger par 
les frequentes substitutions de personnes, par les asso- 
ciations assez communes de greffiers, on est fond6 k 
croire qu'il ne devait pas 6tre des plus consid6rables. 
On n'abandonne pas sans motifs imperieux une affaire 
qui prospfere ; on ne prend pas, de galt6 de cceur, un 
assocte, si Ton n'a que des gains k recueillir, et, mftme 
en admettant que la charge ftit au-dessus des forces 
d'un seul homme, ce qui n'est pas absolument d6mon- 
tre, on pr6f6re alors k un assocte le concours d'un ou 
de plusieurs employes salaries (1). 

La situation des greffiers qui est, en somme, assez 
mediocre, est cependant, k tout prendre, meilleure que 
celle des praticiens. Ces derniers ne paient r&inis que 
441 livres, tandis que les premiers acquittent 513 li- 



lt) Le 24 juin 1559, le grefTe et seel des Conventions royaux fut ai- 
ferme" pour trois ans, au prix de 3 . 408 livres, par Estienne Georges, 
dont Nicolas Calviere. seigneur de Saint-Gosme, se constitua plaige 
(sic). Quelques mois apres, Georges fit remission de sa ferme a Mau- 
rice Favier, lequel, s'6tant a son tour absents, eut pour substituts 
Pierre Solignac et Simon Broche, praticiens (Sabatier, acte du 19 no- 
vembre 1560, fol. 174). — En 1588, Marcellin Bruguier ayant pris a la 
ferme les greffes du Yigan et de Beaucaire, s'associe avec Abraham 
Caussargues, dit Rochon. D'apres 1'acte pass6 par Ursy (E. 300, f. 207) f 
et en presence de plusieurs temoins, parmi lesquels le libraire An- 
toine Gouzet, les associe* partagent Ggalement les defenses et les re- 
cettes. — En 1564, le greffe et tablier de Beaucaire en la cour pr^si- 
diale avait 6t6 afferm6par Pierre de Fabrica 1688 livres 3 sols 1 de- 
nier (A. Sabatier, 1564, f. 331). — En 1579, Guillaume Dostali, no- 
taire et fermier du greffe d'Uzes, s'associe par acte recu le 24 octobre 
(A. Sabatier, f. 150), a M«» Pierre Sabatier et Vidal de Saliens, pra- 
ticiens. 
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vres, soit, par consequent, une difference de six livres 
par personne. La difference n'est pas, il est vrai, tr&s 
grande, mais elle est appetee k s'accentuer da vantage ; 
car ceux-ci beneficieront plus que ceux-li de la reprise 
des transactions commerciales et de la prosp6rit6 qui 
va succeder aux troubles prolongs des guerres ci- 
viles. 

Malgr6 leurs efforts, la fortune des grefHers actuels 
n'arrivera pas cependant k 6galer cello de leurs pr6d6- 
cesseurs. lis pourront avoir autant d'intelligence que 
ceux-ci, mais ils ne pourront compietement imiter leur 
conduite. A Texemple des Vidal d'Albenas, des Maurice 
Favier, ils n'acheteront point de seigneuries et ne 16- 
gueront pas k leurs fils des pretentions k la noblesse ; 
ils se borneront k leur laisser une fortune moins bril- 
lante et s'attacheront k leur donner une instruction 
plus solide. 

S'il convient de les feliciter de cette dernifere pens6e, 
il faut reconnaltre que la modestie de leurs pretentions 
est moins le fait d'une haute raison que celui des con- 
ditions particulferes dans lesquelles ils se trouvent. Si, 
de 1550 k 1592, le nombre des greffes n'a pas sensible- 
ment change, il n'en a pas 6te de m6me en ce qui con- 
cerne le nombre des pr6tendants k la ferme. II n'y a 
plus, comme au temps jadis, six k sept greffiers ; il 
n'existe, au contraire, pas moins de dix-neuf indivi- 
dus ainsi qualifies. 

Cette maniere d'etre, qui provoquait la concurrence, 
servait les interfits du tr6sor et nuisait fatalement aux 
interfits des fermiers commissionnels. A raison du 
nombre des pretendants, ils etaient obliges d'61ever 
progressivement le chiffre de la ferme, et, par une con- 
sequence forc6e, ils r6duisaient du m6me coup le chiffre 
de leurs benefices. Sans doute, ils arrivaient k faire 
honneur k leurs affaires ; mais ils ne tenaient pas k 
s'eterniser dans cette position, et lorsque les circonstan- 
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ces leur 6taient favorables, ils allaient, k Timitation de 
Marcellin Bruguier, demander k Pexercice du notariat 
des ressources moins incertaines (1). 

Les greffes n'etaient k Nimes nullement en rapport 
avec les pr6tendants : aussi le norabre des greffiers ad 
honores devait depasser celui des fermiers commission- 
nels. II n'y avait, en effet, que trois greffes : celui de la 
Cour royale, celui de la Cour des Conventions et enfin 
celui du Pr6sidial. Tandis que les premiers 6taient des- 
servis chacun par un fermier, le dernier, k raison de 
son importance, 6tait desservi par plusieurs. Suivant 
toute probabilit6, chaque dioc6se avait son greffler par- 
ticulier, etmfime plusieurs vigueries importantes, com- 
me celles d' Alais, du Vigan et de Beaucaire, avaient sCi- 
rement un fermier commissionnel. 

Quant aux autres greffiers momentan6ment inoccu- 
p6s, tantdt ils conservaient cette denomination, tant6t 
ils reprenaient leur qualification primitive, c'est-i-dire 
celle de praticiens. Quel que ftit le cas, ils en exercaient 
les fonctions, et demandaient k cette source les 616- 
ments de leur vitality. J'en ai recueilli une foule d'exem- 
ples ; je me borne k citer le suivant, parce qu'il a trait 
k Thistoire locale. A la requfete de Joseph Charles, com- 
mis des vivres de Tarm6e du due de Montmorency, pro- 
curation est donn6e k Jacques de Boetieb, greffier, 
d'exiger etrecouvrer de MM. les consuls, syndics etdio- 

(1) lis faisaient argent de tout, ou bien demandaient a une autre 
ferme un supplement de revenus. Ainsi David de Nismes, greffier, 
vend au prix de vingt francs (sic), a son collegue Daniel Martin, tous 
les papiers (registres, liasses et sacs) qui se seraient faits au greffe de la 
Cour royale du l^octobre 1588 au 17 septembre 1593 [E. 307, f.765]. 
Ce dernier avait 6pouse\ le 21 Janvier 1591, Madeleine, fllle de Fran- 
cois Rey, garde des archives et des greffes du Domaine du Roy, et de 
Jeanne de Caffarel. Dot : cent<5cus[E. 303, f. 57]. 

Jacques Payan, greffier, s'associe avec Francois Gavel, Jean Felix, 
marchand, pour la ferme du peage du Pont-Saint-Esprit [E. 304, f. 795]. 
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c6sains, soixante et quinze 6cus, somme k laquelle la 
ville de Nimes avait 6t6 tax6e (1). 

Quant aux descendants des greffiers, ils marchent 
rarement sur les traces de leurs pdres, et je n'en con- 
nais qu'un seul qui ait eu cette modeste position. Met- 
tant k profit l'instruction plus 61ev6e qu'ils ont recue, ils 
entrent dans la bourgeoisie, deviennent avocat comme 
le fils de Jacques Darboux, ou conseiller au prteidial 
comme le c616bre Gaillard Guiran (2). 

Notaires. — A l'inverse des praticiens et des gref- 
fiers, qui n'ont laisse que de rares t6moins de leur la- 
beur, les notaires ont da, a la nature sp6ciale de leur 
intervention, de survivre & T6poque pendant laquelle ils 
ont v6cu. Prot6g6es par les nombreux interfits dont el- 
les sont la sauvegarde, la plupart de leurs minutes 
sont venues jusqu'k nous, et grace aux d6tails intimes 
qu'elles contiennent, elles fournissent k celuiqui voudra 
les d6pouiller, les moyens de reconstituer la vie priv6e 
de nos ancfetres. 

L'historien et le d6mographe doivent savoir d'autant 
plus degr6aux notaires, qu'ils n'auront pas toujours k 
faire k leurs registres de semblables emprunts. Sans 
doute, vingt ou trente ann6es plus tard, on y trouve les 
mfemes actes ; mais c!6ja on n'y rencontre plus Texpos6 
des raisons qui ont motiv6 la vente, le prftt ou Texh6r6- 
dation d'un enfant. Ces details, qui donnent la vari6t6 k 
des actes si semblables, font complement d6faut et ont 
disparu, soit par la volonte du client, soit plus vraisem- 
blablement par celle du notaire. 

A raison des services qu'elle rendait journellement, 
cette profession 6tait estim6e et grandement consid6- 
r6e : aussi les personnes qui Texergaient parvenaient 

(1) B. 298, f. 319, ann6e 1586. 

(2) Y. pour les g$ne>eiit6s l'article grefflcr dans V Encyclopedic de 
Laronsse. 
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frSquemment aux honneurs du consulat. Elles les acca- 
paraient, pour ainsi parler, t6moin la petite statistique 
qui suit. Sur cent Elections consulages faites au xvi* 
sifecle, huit concernent des greffiers et trente-sept des 
notaires. N'est-ce pas \k une preuve significative de 
la preponderance de ces derniers ? 

« Cette profession etoit alors dans un tr6s haut lus- 
tre, les charges de notaires n'6tant confines qu'k des 
personnes riches et de la derniere integrity ». Cette 
phrase, bien qu'empruntee k la biographie de la fa- 
mille M6nard, n'est pas absolument exacte. Certes, il 
n'ya rien k retrancher k i'61oge qui est rendu k la ma- 
niferedont les titulaires des offices s'acquittaient de leurs 
fonctions ; mais il y a k faire quelques reserves k Pen- 
droit de la fortune, qui leur est trop lib6ralement oc- 
troy6e. 

Les preuves surabondent k cet 6gard ; aussi, au ris- 
que d'fetre incomplet, je me bornerai k signaler les prin- 
cipals. Les divers registres des contrats, tant perpe- 
tuus que non perpituels, montrent les notaires tantdt 
vendeurs, tant6t acquereurs. S'ils prfitent quelquefois, 
parfois aussi ils demandent k la voie de Temprunt des 
ressources supptementaires. Bref, quoiqu'ils soient mis 
k contribution plus souvent que de nos jours, ils vivent 
modestement du produit de leur travail, et sont rare- 
ment en mesure de connaitre les douceurs de l'aisance. 

L'examen du compoix conduit k des conclusions ana- 
logues. Sans doute, il est deux notaires (M6nard et Pe- 
tit) qui sont inscrits parmi les plus imposes de la cit6 ; 
mais il en est un 6gal nombre (Robert Restaurand et 
Pierre Rosselli) qui paient une cote moindre de 5 li- 
vres. En somme, les notaires de la retenue de Nimes 
sont cotis6s ensemble 679 livres , soit 42 livres en 
moyenne, et pourtant ils viennent d'etre r&duits. Mais 
nonobstant cette reduction toute r6cente, ils restent en- 
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9 m0 Tableau, 
Liste des hommes de loi. 



NOMS ET PROFESSIONS. 



Aleaty Jacques, praticien 

Aujouia Antoine, greffier 

Barbut Jean, id 

Barracan Ant., notaire 

Bastide Pierre, praticien 

Blanc Thomas, id 

Boeder Jean, greffier 

Bongrand Jacques, praticien 

Bonijol Maurice, greffier 

Bonnet Antoine, id 

Boschet Etienne, praticien 

Boschier Jean, greffier 

Bournet Jean, praticien 

Braicy Antoine , notaire 

Bruguier Marcellin, id 

Capdur Jacques, id 

Chillac GuiJIaume. id 

Corniaret Jean, praticien 

Cournet Claude, greffier 

Darboux Jacques, id 

Demerez Etienne, notaire 

Dostaly Ouillaume, id 

Dumas Andre* , id 

Finor Pierre, greffier 

Fontfroide Bauzile, greffier 

Foulc Francois, id 

Genezy Jean, id 

Guiran Arnaud, id 

Guiran Jean, praticien 

Guiraud Clauae, greffier 

Janin Antoine, id 

Lebret Jean, praticien 

Martin Jacques, praticien 

Maze I Pierre, id 

Menard Jean et Francois, notaires, 

Mestre Pierre, praticien 

Mombel Jean, notaire 

Morgues Pierre, praticien 

Pascal Claude, id , 

Pascal is Antoine, id 

Passebois Francois, greffier. 

Payan Jacques, id , 

Petit Jean, notaire 

Poujol Claude, praticien , 

Restaur and Robert, notaire 

Ribes Barthelemy, praticien 

Rosselli Pierre, notaire , 

Sabatier Antoine, id , 

Saliens Vidal (de), praticien , 

Soche Bauzile, id 

Solignac Pierre, id 

Tabulli Simon, notaire 

TinellYS Robert, id. 

Ursy Jean, id 

Ursy Michel, praticien , 

Vitaiis Vidal, greffier 



QUARTIERS. 


Cetiabei 

en livres 


Garriguea 
Grande-Maison 


60 


1 


Bocarie 


22 


Garriguea 


29 


_ 


9 


Corcomaires 


32 


__ 


7 


Grande-Maison 


1 


Prat 


12 


Garriguea 


81 


Mejan 


37 


_— 


13 


Corcomaire8 


1 


Prat 


79 


Corcomaires 


16 


Garrigues 
Grande-Maison 


30 


76 


_ 


1 


Corcomaires 


1 


Garriguea 


1 


Corcomaires 


26 


Garriguea 


26 


Prat 


33 


Mejan 


31 


Garngue8 


76 


—mm 


9 


__ 


92 


Prat 


10 


_ 


23 


Garriguea 


59 


Mljan 


12 


— 


1 


Grande-Maison 


35 


Corcomaires 


14 


Mejan 


121 


Bocarie 


7 


Prat 


17 


Corcomaires 


1 


Grande-Maison 


10 


Bocarie' 


55 


Prat 


36 


Garriguea 
Grande-Maison 


41 


110 


Garriguea 


68 


MM 


1 


Grande-Maison 


28 


Garriguea 


4 


V 


44 


_ 


9 


Prat 


1 


_ 


29 


Bocarie* 


15 


Prat 


27 


Garriguea 


5* 


w 


1 


— 


10 
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jcore trop nombreux ; car, k raison de la situation poli- 
tique, les affaires commerciales n'ont pas repris leur 
veritable essor. 

La mediocrit6 des revenus ressort encore du prix au- 
quel s'ach6tent les charges. Alors que, de nos jours, 
elles n6cessitent un d6bourse de 80 k 120.000 francs, 
elles s'acquiferent alors k des prix tellement minimes 
qu'on a longtemps suspects la sinc6rit6 de ces declara- 
tions. On n'a fini par se rendre k l'6vidence, qu'en 
voyant se multiplier les quittances k l'appui. Pour cent 
6cus au maximum , on devient « notaire royal de la 
ville et cit6 de Nymes *, et encore il est des offices qui 
s'obtiennent k un prix moindre. Par exemple, si Ales- 
ty a pay6 240 livres la charge de G. Chillac, J. Guiran 
n'a pay6 celle de Braicy que 180 livres, et encore, pour 
se lib6rer du montant de cette dette, il a eu besoin de 
six longues ann6es. 

Quant aux droits de chancellerie, ils sont variables ; 
mais, d'une manure g6n6rale, ils sont m6diocrement 
61ev6s. Je me demande mfeme s'il en est d'autres k ac- 
quirer lorsque, suivant la formule consacr6e, V office 
est devenu vacant par le dicis du dernier et paisible 
possesseur. Ce qui me porte k le penser, c'est qu'& la 
mort d'un notaire, ses registres ne passent pas en la 
possession de celui qui lui succfede en son office, et que 
les heritiers du sang sont libres de les vendre k qui bon 
leursemble(l). 

(1) Jaumette Suau, veuve de Louis Grimaldi, notaire, vend, en 
1572, au prix de dix livres, a Guilhaume rmchamp, notaire, sept re- 
gistres de contrats perpdtuels et non perp&uels ayant appartenu a son 
mail. 

Jean Noyre, flls d'Arnaud, notaire, vend a un particulier livres, 
liasses et papiers de son pere, au prix de 15 francs. (E. 306, fol. 320, 
juillet 1593). 

Lois Gaussargues, moyennant 46 ecus, s'engage a acqudrir, pour un 
praticien, notariat de Boucoiran, Saint-Genles ou d'Anduze (Sabatter, 
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Les droits de chancellerie, qui variaient depuis 100 jus- 
qu'k 300 livres, 6taient cens6s repr6senter ie produit pre- 
sume de roffice pendant un an. Telle 6tait du moins la 
base adoptee, base qui n'etait pas toujours Equitable, 
car, s'ii y avait des charges qui donnaient un revenu 
plus Sieve, il s'en trouvait qui6taient loinde rapporter 
le revenu minimum. 

Nous ignorons, il est vrai, le prix des actes ; — nous 
savons seulement qu'une procuration entrainatt une 
d6pense de trois livres, et que la copie de celle-ci cod- 
tait cinq sous — , mais nous avons depouille plusieurs 
registres, d'aprfes lesquels le titulaire de roffice ne de- 
vait pas avoir sdrement retir6 plus de cinquante livres 
de son travail annuel. Le revena, dans certains cas, 
devait 6tre plus minime encore, et, k en juger par le 
nombre des contrats, se traduire par un chiffre insigni- 
fiant. Par exemple, tandis que Ursy passe, en 1592, 
pres de trois mille actes, les deux doyens de la profes- 
sion, Sabatier, et surtout Tabulli, en rSdigent tout au 
plus une trentaine dans les dernieres ann6es de leur 
existence. 



8 mars 1582). Moyennant 45 livres (Sabatier, 13 avril 158*2), il ob- 
tient roffice de notalre de 8aint-Germain-de-Calverte. Le notariat de 
8aint-Ambroix coute 26 6cus (E. 298, fol. 362) ; celui de Saint-Jean- 
du-Gard, 65 (id., fol. 421) ; celui de Malian, a Nimes, coute 60 6cus 
a son successeur Braicy (id., fol. 485), et celui de Giily, a Calvisson, 
45 seulement. Le notariat de Saint-Ambroix, vacant en 1588, est ac- 
quis 50 6cus (E. 300, fol. 228) par Benjamin Corniaret, praticien. 

En 1600, un notaire ayant acquis office bgreditaire en G6vaudan, et 
pourvu depuis d'un autre office, est autorise" a vendre le premier a son 
frere au prix de cent livres (E. 147, fol. 94). 

En 1587, L. Gaussargues restitue 100 livres a Jean Bournet, car 
il n'a pu lui faire avoir l'office qu'il sollicitait (E. 299, fol. 233). 

Guill. Ghillac, receveur ge"ne>al des droits de la traite foraine et du 
domaine forain au bureau g6n£ral du Roy, moyennant 900 livres, 
reslgne cot office (3 juillet 1582, Sabatier) a Jacques Galiat, pra- 
ticien de Villeneuve-lez-Avignon, 
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Je ne m'attarderai pas k expliquer ces choquantes 
in6galit6s : je me bornerai seulement k remarquer qu'il 
6tait profond&nent regrettable que la chancellerie, en 
cedant 1'ofBce, en autorisant a placer devant la porte 
les armes du roi, qui servaient alors de panonceaux, 
ne donn&t pas au titulaire la propriety, ou tout au 
moins ne luiconfi&t pas le d6p6t des registres de son 
pred6cesseur. II me semble que c'etit 6te la un acte de 
saineet bonne administration, et quecette mesure etit 
re<;u Tapprobation du public 6claire. 

Quant aux heritiers du notaire d£funt, leurs int6r6ts 
eussent 6te pleinement sauvegard6s, si Ton eGt sp6cifl6 
une petite indemnite pour la transmission des registres 
dont ils etaient rest&s les detenteurs. A tout prendre du 
reste, les papiers d'un notaire ne sont rien moins que 
sa chose. Sans doute, ses successeurs ont le droit de r6- 
clamer le fruit de son travail ; mais une fois qu'il a 6t6 
pr61ev6, les registres constituent une veritable pro- 
priety publique et doivent fitre soigneusement conser- 
ves, car ils interessent une foule de personnes. 

Ces id6es, est-il besoin de Tajouter, sont loin de 
m'Gtre personnelles ; au contraire, je ne m'en fais l'in- 
terprete que parce qu'elies datent de 1561. Quant k moi, 
je me bornerai simplement k regretter qu'elles n'aient 
pas prSvalu, ou tout au moins qu'il n'y ait pas eu a Ni- 
mes un tabellion garde-notes, ou si Ton pr6ftre un 
notaire chez lequel ses collogues eussent d6pos6 tous 
les trois mois ou au moins tous les ans, les registres 
contenant les extraits des actes passes devant eux. 
Grace k cette utile mesure de pr6voyance, force regis- 
tres eussent 6chapp6 au naufrage ; nombre d'entre eux 
ne seraient pas alles s'6chouer chez de simples parti- 
culiers, et leur d6pouillement nous aurait permis 
d'apprecier d'une fagon moins incomplete le mouve- 
ment des transactions et le degr6 de reprise des affaires 
commerciales. 

13 
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Passe encore si ces mesures eussent 6t6 des pre- 
cautions inutiles, raais helas ! combien il faudrait peu 
connaitre cette epoque pour avancer pareil propos. A 
parler en toute franchise, la stiret6 des biens n'6tait 
gufere plus grande que celle des personnes, et pouvait, 
au moindre pr6texte, 6tre tres s6rieusement compro- 
mise. M6me en presence d'actes authentiques, il se 
trouvait des vendeurs assez audacieux pour n'en tenir 
nul compte, et continuer k faire acte de proprtetaires. 

A raison des troubles, les arrets de la Cour pr6si- 
diale ne sont pas mieux respects, t6moin l'histoire 
d'une maison sise dans la rue allant de la place de 
la TrSsorerie au marchi du Bled. A la suite d'un 
arret du 2 aotit 1555, cette maison est acquise, par 
voie de justice, par Jean Daude, notaire royal; ce qui 
n'empfiche pas le proprietaire deposs6d6, Andr6 Astel- 
lier epoux Dauphine Garniere, de la 16guer k Antoine 
Fazendier. Enfin, apres plusieurs arrets confirmatife, 
le dernier execute en d6cembre 1593, par un conseil- 
ler au pr6sidial, force reste k la loi, et les hoirs Daude, 
d6gout6s d'un immeuble qui leur a donn6 plus de tra- 
cas que de revenus, s'en d6barrassent en le vendant 
816 livres a deux freres, Jean et Esprit Audifret, mar- 
chands de la ville de Marseille r6cemment 6tablis dans 
notre cit6 (1). 

D'autres fois, se pr6valant de l'am&ioration survenue 
dans la situation politique, les vendeurs s'en autorisent 
pour r6clamer un supplement de prix. lis se pr&en- 
dent profond6ment leses, et, aufond, ils le sont; mais 
aussi pourquoi ont-ils vendu k une Epoque aussi trou- 
ble ? Quoique leurs reclamations ne soient en droit 



(1) Cette maison, conflrontant du levant les hoirs d" Alexandre Dutour, 
du midi Jean Menard, notaire, 6tait poss6d6e par Jacques Daude, 
6cuyer, sieur d'Olimpies et Yves Daude, marchand, freres, habitant, 
l'unetl'autre Alais (Corniaret, E. 206, fol. 299). 
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nullement fondles, j'ai relev6 plusieurs exemples de 
r6ussite, dont je citerai deux seulement : 

En 1589, Jean Abraham vend , au prix de onze 
cents livres, uneterre de cinq salm6es,* qui, d'apr6s 
lui, en vaudrait trois mille; car le prixdes choses depuis 
lors a consid6rablement augments. En consequence, 
il r6clame un supplement de prix, et, apres force con- 
troverses, obtient trois cents livres en surplus (1). 

En 1582, le capitaineJ. Sollet achete, k Laurens 
d'Assas au prix de six cents livres, une maison situ6e 
rue de la Rosarie, qui au dire de Pierre d'Assas, heri- 
tier de son pfere, sous benefice d'inventaire, valait une 
somme beaucoup plus considerable. Ce n'est nulle- 
ment Topinion du capitaine ; il pretend qu'elle 6tait 
ruin6e de fond en comble, tout a fait inhabitable, et 
qu'il a da consacrer douze cents livres en reparations 
urgentes. Trois arbitressont nommes: Jac. Boys, Bal- 
thazar Fornier, Pi. Possac; ils se transported sur 
les lieux, et, apres examen, obligent le capitaine k 
donner deux cent cinquante livres en sus du prix 
convenu (2). 

Tousces faits, et d'autres qu'il serait trop long d'ex- 
poser avec details, demontrent sans r£plique que si la 



(1) D' apres son testament du 29 octobre 1589 (Sabatier), Abraham 
avait Spouse" Jeanne Vernier, soeur du viguier, et eu avait eu 4 enfants : 
Anne, Spouse d' Andre" BenSzet, d'Aimargues ; Jeanne, Spouse de Jac- 
ques Payan, greffier, et deux flls, Louis et Mathieu. La transaction 
est du mois d'aout 1592 (Marc. Bruguier, E. 139). 

(2) Jean Sollet, qui Stait cotise* 3d livres, Spousa, le 29 avril 1607 
(Corniaret E. 202, fol. 106), Anne Molery, veuve de Pierre Ferrand, 
docteur-mSdecin d'Anduze. En admettant qu'elle eut 19 ans lore 
de son premier manage, la future en avait alors soixante bien son- 
nSs. C'Stait, a tousles points de vue, un mariage de raison. Laurens 
d'Assas, sieur de Mormoirac, avait fait fortune dans le commerce de 
la draperie ; il Spousa Catherine d'Albenas, et laissa plusieurs enfants 
(V. Testament du 8 juillet 1584, E. 196, fol. 123). 
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profession de notaire est m6diocrement r6mun6ratrice, 
elle ne met pas celui qui Texerce a l'abri de recri- 
minations reit6r6es. Au contraire, celles-ci devaient 
6tre extr6mement nombreuses ; car alors, plus que de 
nos jours, le public devait les rendre responsables de 
semblables mesaventures. Et pourtant, pour qui va au 
fond des choses, ils doivent 6tre decharg^s de pareilles 
accusations, car ils n'ont aucune part k ces revendica- 
tions singulieres, renouvelees des Carthaginois. 

On ne saurait davantage leur reprocher ni la lenteur 
desesp6rante avec laquelle la plupart des debiteurs 
se libferent des obligations qu'ils ont souscrites, ni 
l'oubli regrettable dans lequel certains d'entre eux 
laissent le remboursement des sommes qu'ils ont em- 
pr unties. Cette negligence des uns, cette incurie, et 
parfois le mauvais vouloir des autres, sont imputables 
au malheur du temps, et ne sauraient, sans flagrante 
injustice, fitre mis k la charge des notaires. N'ont-ils 
pas, au contraire, pris toutes les precautions usitees 
en pareils cas ? N'ont-ils pas multiplie les garanties 
desirables ? 

On n'a, pour s'en convaincre, qu'i jeter un coup 
d'oeil sur le libelle des obligations. Au lieu de se con- 
tenter de la signature de i'emprunteur, les notaires 
exigent des cautions; ou, comme on disait alors, des 
pleiges. Parfois mfeme, ainsi que je l'ai constate dans 
maints actes, ils veulent pour garants plusieurs per- 
sonnes solvables, et poussent la precaution jusqu'i 
faire deux et mftme trois obligations pour la m6me 
affaire. 

C'est ainsi qu'ils procedent gen6ralement ; car, en 
toutes choses, les notaires sont plus prudents qu'aven- 
tureux. Quant k leur redaction, elle est, dans les actes 
courants, claire, nette et nullement amphigourique. 
Depuis qu'ils ont renonce au latin, c'est-i-dire depuis 
un demi-stecle environ, ils ont r6alis6 de s6rieux 
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progrfes dans Tart d'Scrire en fran?ais. N'allez pas 
croire cependant qu'ils soient arrives k la perfection : 
ilssont au contraire considerablement 61oign6s du but? 
lis se ressentent de leur education primitive, parlent 
presque constamment le patois, et considerent le fran- 
(jaiscomme une veritable langue 6trang£re. 

Quand on lit avec quelque attention les actes de 
cette 6poque, on constate de frequents gallicismes 
ou, pour mieux dire, on relfeve de nombreuses expres- 
sions qui sentent le terroir. Si les notaires emploient 
sans ambages les formules juridiques, s'ils parlent 
correctement la langue usuelle, il n'en est plus de 
m6me lorsqu'ils viennent k sortir de ce cadre de con- 
vention. Les inventaires, en particulier , montrent 
presque k chaque pas leurs dfefaillances; car, k d6faut 
du mot francais qu'ils ignorent trop souvent, ils se 
bornent k franciser le langage populaire. C'est au 
point qu'on ne peut toujours les entendre, et que mfeme 
avec l'aide du Dictionnairc languedocien-frangais 
de Tabb6 Sauvages, on ne parvient pas toujours k les 
comprendre exactement (I). 

Malgr6 ces incorrections de langage qui sont le fait 
de leur education incomplete, malgr6 ces obscurites 
qui tiennent k des mots tomb6s en desuetude ou d6fi- 
gurfe par une orthographe fantaisiste, il est probable 
que les notaires etaient parfaitement compris par les 
parties int6ress6es; mais 6taient-ils toujours l'inter- 
prfete fiddle de leurs clients ? c'est ce qu'il convient de 
rechercher? La question est extr6mement delicate, 
mais elle est majeure au supreme degr£ ; car de la 
r£ponse d£coule notre conclusion, c'est-k-dire le plus 
ou moins de morality des notaires. 



(1) C'est l'ddition de 1785, qui est la meilleure. II est probable que 
ces mots, en vieillissant, sont tombed en desuetude, et n'ont pu par 
suite trouver place dans cette oeuvre consciencieuse. 
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A titre d'exemple, nous choisirons de preference les 
testaments; car, de tous les actes, c'est celui qui 
fournit le plus vaste champ aux passions mauvaises : 
aussi, k toutes les epoques, est-ce celui qui a donne 
naissance aux proces les plus nombreux. 

Posons en principe que personne n'est pleinement 
satisfait d'un testament, pas plus celui qui Pa dicte 
que celui qui en est Pobjet (Fun est porte k modifier 
Pexpression de ses dernteres volontes, tandis que Pautre 
a des pretentions a tout s'approprier) , et nous aurons 
la clef de la multiplicity des testaments relatifs a la 
m6me personne, et Pexplication des contro verses aux- 
quellesils peuvent donner lieu. Mais, je le demande! 
de ce que Je testateur a refuse, au dernier moment, de 
signer Pacte redig6 d'apres ses instructions, ou change 
d'opinion au bout d'un temps plus ou moins long, 
comme aussi de ce qu'un legataire universel fait la 
sourde oreille pour la delivrance d'un legs, il ne sau- 
rait en rdsulter que, dans Pune et Pautre circonstance, 
le notaire ait le moins du monde depasse les limites 
de son mandat. 

Lors du proces relatif k la succession de Catherine 
Teissier, epouse de Jacques de Boz£ne, seigneur de 
Boucoiran, les heritiers du sang, c'est-i-dire ses soeurs 
Marguerite, femme de Fr. Pavee, et Bernardino, femme 
du tr6sorier Dolon, ne pretendirent pas que le notaire 
eut mal entendu, quoique la testatrice, atteinte de la 
peste, edt dicte ses volontes de la fenetre de sa maison ; 
mais ils se retrancherent sur Pimportance de la somme 
(mille livres) pour ne deiivrer ce legs au consistoire que 
contraints et forces parune serie de condamnations (1). 



(1) Testament du 3 juin 1579, regu par S. Tabulli. La lecture de 
ce testament dtoontre que la c malade de contagion de peste » avait 
toute sa tete. Kile donne a sa soeur ain6e a deux siens garaimeas pour 
teste de femme, Pun de gros pompetz d'or au nombre de 37, l'autre" 
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A la mfime epoque, c'est-k-dire pendant le cours de 
cette Spidemie, qui fut excessivement meurtrtere , il 
se passa un fait autrement difficile k expliquer ; aussi, 
k raison de son importance, il sera narr6 avec quel- 
ques details. II est unique en son genre, et denote une 
connaissance exceptionnelle du droit romain, qui, au 
premier abord, m'avait paru incompatible avec la 
position modeste de notaire. J'en fais le sincere aveu 
et suis heureux de rendre ce tardif et d6sint6ress6 hom- 
mage k la memoire de ce praticien. 

Gabrielle de Monteils veuve d' Antoine Barnier, avocat, 
fit donation de ses biens k son fils ain6, k la charge 
d'6tre nourrie et entretenue suivant son kge (60 ans) 
et sa quality, toutes choses auxquelles il 6tait deji 
tenu par le testament de son pere. Et pourtant, mal- 
gr6 cette double obligation, elle fut abandonee mis6- 
rablement dans les circonstances les plus p6nibles. 
Mais laissons la parole au document original ; car 
il peint les choses avec une naive et 61oquente simpli- 
city: 

« Estant la peste grande et terrible, comme ledict 
* M e Antoine Barnier s'en alloit et retiroit hors de 
» Iadicte ville, au lieu de Chasteauneuf pres Gardon, 
» elle auroit instamment requis ledict Tamener avec 
» lui, ou la conduire autre part, ou n6antmoings lui 
» laysser argent pour vivre ; ce qu'il auroit reffus6 



de canons d'or emaiile' au nombre de 36 », et fait a une foule d'autres 
personnes des legs, qui affirm ent 1' integrity de sa memoire. Quant 
aux mille livres, elles furent delivrees au Consistoire sous forme de 
28 ecus tournois, 42 ecus italiens, 116 testons (pieces de 10 sous), 
25 pieces de vingt sols et le surplus on pinatelles (pieces de six 
blancs) sols et pierons (monnaie valant cinq deniers). 

En 1591, Leonardo Chicarde, hentiere de Aloyse Baudanne, ne 
paya les 17 livres leguees au Consistoire, qu'apres jugements suc- 
cessifs de la Gour des conventions _royaux et dupr6sidial(E. 303, f, 
998). 
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» fere et l'auroit layss6e en ladite ville, au grand feu 
» de la peste, sans argent ni autre moyen de vivre ; 
» qu'auroit est6 cause qu'elle auroit esU infectee e' 
» enfermee dans la petite rnaison du Seigneur de 
» Caissargues pres M. le lieutenant Bonailh , jusques 
» ses jours derniers passes, qu'elle se seroit remise en 
» la maison dudit Antoine. Elle seroit morte de fam 
» et grandissime dangier de sa vie, pour la faulte et 
» ingratitude de son fils Antoine, sans les services et 
» aide de son autre fils Guilhaume, lequel, despuis le 
» despart de son frere aisne, la norrie et entretenue 
» suivant sa condition » . 

Courrouc6e par cet outrageant abandon, et k la fois 
profond6ment reconnaissante des secours qu'elle a 
re<jus dans sa misere extreme, la mere n'h6site pas. 
Par acte du 28 mai 1579, elle r6voque sa donation 
premifere et donne k son fils Guilhaume, de ses plein 
gr6et enttere volonte, ses biens presents et k venir. 
« Elle s'est despouillee de ses biens, et en a investi 
» ledict Guilhaume et luy a faict d'ung rameau d6vaI6 
» (descendu) d'une des fenestres de ladicte maison oil 
» elle estoit enfermee pour raison de la contagion de 
» peste, et prins en ses mains par ledict Guilhaume 
» comme le metant en son lieudroict et action ». 

Cette investiture, ressuscitee du droit romain, n'est 
point le dernier acte de cette histoire ; il en est un 
autre qui prouve, une fois de plus, combien est ondoyant 
et divers le coeur de la femme. Que mes lectrices me 
pardonnent cette remarque critique, mais je ne puis 
expliquer differemment la volte- face qu'il me reste k 
signaler. Le croirait-on? Apres sa conduite r6voltante, 
apres son exces d'ingratitude, le fils aine rentre en 
grStce, obtient son pardon, et fait tant et si bien que, 
dans les derniers mois de la m6me ann6e, la m6re 
r6voque la seconde donation. Embarrassee a bon 
droit pour expliquer ce changement, elle invoque une 
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foule de mauvaises raisons et semble, en particulier, 
incriminer l'honn&ete du notaire (1). 

Cette accusation, quelque grave qu'elle soit, laisse 
compietement indifferent celui qui, comme moi, a 
lu et analyse les deux actes ; elle e^t, a vrai dire, un 
argument en Tair et sans le moindre fondement . Elle 
est, dans Tesprit de son auteur, destin£e k pallier 
une evolution ; mais elle ne saurait, en aucune fa^on, 
la justifier. A qui fera-t-on accroire du reste que la 
femme d'un avocat n'a pas compris la portee d'une 
donation aussi precise, alors qu'elle laisse entendre 
qu'elle en a oui tous les mots et saisi les moindres 
termes ? 

Mais de ce que, dans ce cas particulier, j'exonfere 
Pierre Poreau de toute culpabilite, il ne s'ensuit pas 
que je sois du meme coup dispose k innocenter la 
corporation tout enti6re. Tout en me portant garant 
de Thonnetete, de la moralite, de Fintegrite des notai- 
res, tout en reconnaissant hautement que jamais ils 
n'ont ni forfait k I'honneur ni prevarique les deniers 
qui leur ont ete confi6s, je ne dois pas dissimuler qu'ils 
sont loin d'etre k l'abri de tous reproches. 

Le d6pouillement soigne des nombreux instruments 
qu'ils nous ont laiss6s, permet de relever de temps k 



(1) Pierre Poreau, 28 mai 1579. A. Sabatier, 13octobre 1579, Stude 
de M« Grill). V. aussi la notice de Barnier, p. 122, que ces details 
viennent completer, et dont la fllle ain6e, Anne, avait 6pouse\ le 6 octo- 
bre 1578, Jean Dumas, sieur de Selban. Elle dtait alors enceinte et 
a voyant plusieurs femmes mourir de jour a auttre, en l'enianctement 
joinct les frgquentes maladies, qui ont cours en ces derniers temps » y 
elle teste, le 28 juillet 1580, chez S. Tabulli. J'ai cru devoir relever 
les details concernant cette petite fllle , car c'est un des arguments 
que fait valoir la grand-mere pour reVoquer la donation derniere. 

Quant au deposse'de* Guilhaume Barnier, marchand, son frere Antoine 
« a raison de reflection qu'il lui porte », lui donne, en 1583 une terre. 
(Guill, Duchamp, xix registre, fol, 44). 
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autre des lacunes, des oublis et des fautes de divers 
genres. Les lacunes concernent surtout les confronts 
des maisons et des propri6t6s champ6tres, et ont du> 
suivant toute probability, 6tre comblees sur les grosses; 
les oublis se trouvent un peu partout principalement 
au pr6ambule qui est parfois surcharge de renvois ; 
enfln les fautes les plus courantes, sinon les plus gra- 
ves, sont des erreurs de pr6nom, et des obscuritfe de 
redaction. II y a, en un mot, insuffisanee d'6ducation, 
d6faut de reflexion plutOt qu'une pens6e de dol, de 
cautfele ou d'astuce condamnables. 

Les obscurites de redaction ont beau fitre involon- 
taires ; elles ont les consequences les plus graves, et 
motivent en particulier desprocfes interminables. En 
voici un exemple que je prends au milieu d'une foule 
d'autres, parce qu'il concerne un nom connu . Antoine 
Veroieb, dont j'ai c616br6 la conduite comme chi- 
rurgien (1), marie le 17 mai 1554, son fils Jean avec 
Jacquette Suau, et lui donne la moiti6 de ses 
biens. Douze ans plus tard, il teste et partage la 
totality de ses biens entre son fils et sa femme bien- 
aimie. 

A s'en r6fcrer au texte, il semble que la veuve Louise 
Davin a droit k la moitte des biens d61aiss6s, mais 
le fils n'entend pas le testament de cette facon. Se pr6- 
valant de la donation faite k i'occasion de son mariage, 
il r6clame les trois quarts des biens. De la, zizanie 
et procfes qui est port6 devant le pr6sidial ; de Ik nomi- 
nation d'arbitres, qui sont Arnaud et Jacques Davin 
pere et fils, Tun et Tautre avocats, d'une part, et Jean 
Bertrand, marchand, et Firmin de Furno chirurgien, de 
Tautre (2). Or, toutes ces discussions eussent 6t6 6vi- 



(1) Les chirurgiens d'autrefoti d Nimes, Paris 1880, p. 108. 

(2) Duchamp, acte du 8 aout 1567. (V. pour coanaltre les enfants 
de cenotaire, un testament de sa fille Marie) (E, 138, fol, 65), 
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tees, si le r6dacteur du testament edt ajoute k sa 
phrase un tout petit mot duplication . 

Autrement grave est Taffaire dont il reste k parler; 
car, k quelque point de vue qu'on se place, elle denote 
une coupable connivence entre le notaire et l'h6ritier 
substitu6. II s'agitd'un codicille fait le lendemain d'un 
testament, « codicille fait par induction, subornation, 
voire mesmes par menasaes, d'autantque leditDomer- 
gue Gaudin estant chirurgien, a influence le malade 
ftge de quatre vingts ans et agonisant k la mort ») (1). 
Dans Tarrangement intervenu entre les fils du chirur- 
gien et les h^ritiers collateraux (cet homme, quoique 
marie k trois reprises, n'avait jamais eu d'enfant), il 
a consign^ un detail qui pr6te involontairement au 
rire, c'est de voir le notaire rfeerver la part du pos- 
thume. Au lieu d'inscrire cette phrase ridicule, vu 
T6tat des conjoints, il etit dti s'enquerir soigneusement 
si le testateur avait conserve sa pleine et entifere liberty 
d' action. 

Je voudrais pouvoir dire que cette sale affaire est 
unique en son genre ; je me borne seulement k cons- 
tater que je n'en ai pas rencontr6 d'autres exemples, 
qu'elle est beaucoup ant6rieure k lap6riode quej'6tudie; 
touteschoses dont je m'applaudis non sans quelque 
raison. 

A Pimitation des greffiers et praticiens, les notaires 
ne se contentaient pas de leur office et remplissaient 
desfonctions de diverse nature. Parexemple, M. Bru- 
guier avait pris k bail, en 1592, la lev6e de la taille k 
Caveirac; E. Demerez, au nom du marquis de Cal- 
visson, rendait la justice dans la baronnie de Manduel; 



(1) P. Poreau, arrangement du 6 mai 1580, entre M" Gaudin et 
Jacques Guiraud chirurgiens, d 'une part et Jeannette et Louise Andr6, 
d'autre part. Grace a V intervention de Jacques Rozel, avocat, cette 
affaire se termine par une robe mal taillee . 
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S. Tabulli, etait greffier des consuls; G. Chillac venait 
d'abandonner la ferme de la traite foraine et du droit 
forain ; J. Ursy avait 6t6 fermier des d6cimes et amen- 
des du petit seel de Montpellier etc., etc. Bref, sur 
les seize notaires existants k cette epoque, il n'y en 
avait tout au plus que cinq ou six qui s'abstinssentde 
sortir de leurs attributions sp6ciales. 

Apres les details dans lesquels nous venons d'entrer, 
cette manifere d'etre, qui denote un profond malaise, 
ne saurait, en aucune fa^on, surprendre le lecteur. 
Elle est la confirmation indirecte de ce que nous avons 
d6j& dit, et elle est la preuve flagrante du malaise qui 
continuait k regner; elle est surtout le t6moignage 
aver6 du nombre trop considerable des offices, par 
rapport au chiffre peu 61ev6 de la population. 

Quoique le nombre des offices de la retenue de Nimes 
eCit 6t6 r6duit depuis une quarantaine d'ann6es, il 
depassait encore tous les besoins de la cite et du 
taillable ; aussi quelques-uns se trouvaient ou etaient 
devenus, par le grand kge ou la negligence des titu- 
laires, de v6ritables titres nus, e'est-i-dire sans gran- 
des occupations. Sans doute, k raison de la mauvaise 
foi et de la m6fiance g6n6rales, on mettait k contri- 
bution les notaires plus souvent que de nos jours • 
mais n'importe, il y en avait une bonne moitie dont les 
offices eussent pu, sans inconv6nients que dis-je ? avec 
avantages, 6tre complement supprim6s. M6me en 
tenant compte de la difference existant entre Pinstruc- 
tion des masses, il me semble que sept notaires eus- 
sent pleinement suffi k une population de douze mille 
&mes, puisque, de nos jours, neuf notaires satisfontS 
tous les besoins d'une population six fois plus eiev6e. 

Les boutiques des notaires, (on employait encore 
cette denomination pour designer Yttude), etaient g6ne- 
ralement sises au rez-de-chaussee etplac6esaux abords 
du palais ou dans les rues fr6quent6es commela Lom- 
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barderie , le Puits de la Grand-Table, etc., etc. (1). 
D6sign6es a Tattention du passant paries armes du roi, 
qui servaient depanonceaux, elles s'ouvraient de bonne 
heure et se fermaient au coucher du soleil ; car, en ce 
temps, les veilheronsj les chandelles, qui 6taient les 
seuls luminaires usites, avaient la legitime r6putation 
d'6clairer assez mal. 

La journee du notaire commencait matin et finissait 
de bonne heure. A Timitation des classes ais6es, il dinait 
k dix heures, soupait k cinq, et ne tardait pas ensuite k 
gagner le lit. J'en ai relev6 de nombreuses preuves: 
ainsi, un acte qualifie huit heures du soir $ heure tarde; 
un autre trouve tout naturel qu'un praticien soit couch6 
k pareille heure. En somme, les hommes de loi avaient 
horreur des longues veillees ; ils se couchaient tdt et 
en retour se levaient matin. 

Quant aux actes, ils 6taient fails et r6cit6s tant6t en 
la botique (sic), tantdt au tablier, tantdt k la rue pu- 
blique, au devant de l'habitation des parties ou du 
notaire, tantdt enfin dans la maison de Tune des parties 
ou d'une tierce personne. Plus rarement, ils 6taient 
dress6s a FH6tel de Ville, k la Tr6sorerie, k la prison de 
l'Amorier (2) ou au chateau royal, qui servait de prison 



(1) La plupart des notaires eHaient propri&aires de leur maison d' ha- 
bitation ; pourtant tous nMtaient pas aussi favorisSs. Ainsi , Marcellin 
Bruguier prend a loyer, au prix de treize francs, une boutique situee 
au Puits de la Grand-Table et dependant de la maison de son collegue 
Jean Mombel. [E. 303, f. 649.] Lereste de la maison avait 6te* loue* a 
Claude de la Faye[E. 138, f. 190]. 

Remarquons en passant que le prix de treize livres etait en quelque 
sorte un prix fixe, car c'est le prix que paient Pierre Ghabassut en 
1552, et Jean M6nard en 1557 pour le loyer de leur boutique. 

(2) Mossire Guillaume de Bonnet, seigneur et baron d'Aumellas, 
chevalier et conseiller du roi, tr^sorier general de France en Langue- 
doc, en 1' absence de Me Estienne Du Fraisse, garde des prisons de 
i'Ainorier, afferme celles-ci a Matthieu Reynaud, ci-devant rentier 
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aux assassins. Enfin, plus rarement encore, ils etaient 
rediges en dehors des remparts, soit pour danger de 
peste, soit pour toute autre cause. 

Les contrats de mariage etaient redig6s au pr6alable 
fde temps k autre on y releve la rature de temoins de 
marque qui, au dernier moment, ont fait defaut], de 
concert avec les parents des conjoints, et etaient g6n6- 
ralement lus au domicile de la mariee. II n'y a gufere 
d'exception que lorsqu'elle etait de condition humble, et 
encore il arrivait parfois que quelque notable, protecteur 
de la famille, mettait a la disposition de la fiancee la 
salle basse de sa maison. 

Les accordailles se faisaienttoujoursavecsolennite.Le 
notaire n'avait pas seulement a lire les clauses du con- 
trat, il avait encore a donner les corps : ce qui se pra- 
tiquait aussi bien pour les families de Taristocratie que 
pour les personnes de la plus basse extraction. Chez les 
r6form6s, cette c6r6monie etait prec&lee de prieres, t6- 
moin les termes d'une deliberation du Consistoire, en 
date du 19 avril 1581. 

« M. Martin [diacre] a diet qu'il y a quelques jours 
qu'en sa maison fut faict le mariage de sa servante, 
lequel fut faict contre son gr6 ; toutefois, il y assista, et 
parce qu'il n'y fit aucunes prieres, a pri6 le Consistoire 
le recevoir en repentance ; il a aussi diet que le fils de 
M c Jean Menard, notaire, (appele Francois), 6crivit le 
dit mariage et donna les corps, le pria de dire & M. de 
Falgueiroles de faire une trace de prieres pour faire aux 
manages, quand ils donnent les corps. — Attendu que 
le dit M6nard est papiste, ne lui sera bailie aucune trace 
de prieres , ains sera admoneste de la part du dit 
M. Martin, de se faire de la religion » . 

d'icelles, au prix detreize Scus par an. [B. 303, fol. 682.] Cet em- 
ploi 6tait tainemment productif, car les prisonniers devaient tout 
payer, non-seulement le lit, la nourriture, mais encore l'homme charge 
de les garder. 
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Les testaments, k moins qu'ils ne fussent motiv6s 
par un voyage lointain (1), par un depart pour la 
guerre (2), par un danger de peste, comme lors de 
P6pid6mie de 1589, 6taient dresses dans la chambre du 
maiade, et souvent dict6s par lui. S'ils sont int6ressants 
dans ce cas, qui est le plus rare, ils le sont beaucoup 
moins dans le premier ; car les m&mes phrases y sont 
fid&ement ster6otyp6es et s'y reproduisent avec une 
d6sesp6rante monotonie. M6mequand la mortestim- 
minente, la plume n'en court pas plus vite ; aussi, il est 
arrive que plusieurs testaments sont restes inachev6s, 
la vie ayant cess6 avant la complete lecture des dernife- 
res volontes du moribond. 

Nous n'en finirions pas, si nous passions en revue les 
autres actes professionnels ; il suffira de constater, en 
terminant, que les notaires y apportent la m6me cons- 
cience et aussi la m6me tranquillity. DifEciles & 6mou- 



(1) 1° Mathieu Balazuc, Scolier, fils, a feu Pons Balazuc, bourgeois, 
et a Paucracie de Posquieres, c scaiphant qu'il s*eu va cejourd'hui a la 
cite" de Paris pour poursuyvre ses estudes », teste le 5 mai 1565, chez 
Sabatier ; ii donne 25 livres aux pauvres, 10 livres a chacune de set 
quatre scbuts et institue sa mere he'ritiere uaiverselle. 

2° Jean Bertrand * allant en voyage hors de la province et craygnant 
qu'a 1' occasion des troubles et guerres quy regnent que luy pourrait 
eurvenir quelque inconvenient et danger » , teste, le 12 mai 1592 
[Corniaret, E. 206, fol. 85] ; il donne 5 livres aux pauvres de l'hdpital, 
exige que ses he'ritiere remboursent 5 livres a Jeanne Goline, sa 
femme bien-aymde, et r6partit son modeste avoir entre sa femme et ses 
quatre enfants. 

(2) Pierre Enguerrand, capitaine d'une compagnie do gens a pied, 
teste, le 29 de"cembre 1593 [Ursy, E. 306, f. 490], lequel scachant 
qu'il va aller a la guerre pour le service de Dieu et du roy, legue 100 
livres aux pauvres rSformea de la ville de Mimes, 3,000 livres a une 
femme marine de Lunel et a son fils, qui est filleul du testateur ; enfin, 
ii institue Jean, son frere, h6ritier universel. — A son retour du siege 
d'Aix, il epousa Bernardino Pavee, lllle de Francois Pav6e, seigneur 
de Servas, et de Marguerite Teissier. 
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voir par temperament, n'enviant rien k autrui, ils se 
contentent de leur modeste position et parviennent k 
un Age relativement avanc6. On tie saurait s'en 6tonner : 
ils ont pour la plupart la vie calme, et jouissent du re- 
pos d'esprit propre aux &mes pures et honn£tes. 

Pour laisser moins incomplet ce ciiapitre, voici 
maintenant quelques courtes notices : 

Alesty Jacques. — Vieilie familie dont un membre, 
Pierre, 6tait notaire en 1476, et dont un descendant, An- 
toine, qualifi6 seigneur de Saint-Julien , met son fils en 
apprentissage chez un marchand [Sabatier, 24 avril 1567], 
Quant k Jacques, il <Hait fils de Jean, bourgeois, et de Del- 
phine Delapierre. Quoique neveu d'un chanoine de la Cath6- 
drale et d'un religieux de l'ordre de Saint-Jean de Jerusalem, 
il paralt avoir embrass6 la R6forme, et 6pousa Marie, fiile 
de Jean M6nard, notaire. D'apr&s le testament de son p6re 
[Pierre Poreau, 28 mars 1568], ilavait un fr6re aSn6, Antoine, 
qui, au moment du testament, 6tait absent et qui, depuis 
sept ann6es, n'avait plus donn6 de ses nouvelles, et quatre 
scaurs, Louise, 6pouse de Bernard-Bernard, marchand, Ca- 
therine, Jeanne et Juliette. 

Quoique h6ritier universel de son p6re, il se trouva en 
presence d'une succession embarrass6e et dut vendre une 
maison en 1587 pour payer denombreuxcr6anciers que Facte 
de vente 6num6re avec conscience LE. 299, f. 11]. Ilacheta; 
en 1592, l'6tude de Guill. Chillac [E. 304, f. 594] et eut de 
nombreux enfants. 

On n'a pu trouver la date de son d6c6s. Remarquons en 
passant que tous les bapt6mes catholiques, du 4 fevrier 1596 
au 1 OT Janvier 1600, sont sign^s J. Alesti (sic). 

Barbut Jean. — II 6tait praticien lorsqu'il Gpousa, le 22 
mars 1583 [Ursy, E. 296, f. 241], Jacquette, fille de feu Pons 
Journet et de Madeleine Bruguier. La fianc6e, qui eut cent 
livres de dot, 6tait soeur de l'enfant de choeur 6chapp6 par 
miracle au massacre de la Michelade , 

II 6tait alors veuf de Catherine Martin et avait eu proc6s 
avec ses beaux-fr6res pour le paiement d'une somme de 
1100 livres [Sabatier 31 Janvier 1582]. 
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En 1592, il pr&te k Guillaume Dumas, rentier des bieas 
de M. Favier de Forniguet [E. 305, fol. 1763]. 

Barracan Antoine. — Originaire de la Chapelle-les-Aul- 
benas, en Vivarais, il fit, en 1568 [Sabatier, fol. 74], les 
fonctions de commis en la chancellerie, et re$ut de Jean 
de Fons vingt-deux livres, montant des gages de trois 
mois et des sceaux donnas pendant cette p6riode. 

On ne sait a quelle 6poque il devint notaire , car on n'a 
point retrouv6 ses registres ; on sait seulement qu'il mourut 
le 7 Janvier 1617 et fut enterr6 a la Cath6drale. 

Barre Isaac.*— Originaire de Brignon et fils deMathieu, 
il 6pousa, le 22 mars 1595 [Corniaret, E. 206, f. 356], Rachel 
de Got, fille a Paul Got et a Marie Roudaire. Dot: 110 6cus 
le p6re, 10 la m6re ; deux coffres, bagues et joyaulx, valant 
trente livres. L'6poux donne quittance le 25 avril courant. 
II 6tait 6tabli a L6denon depuis 1591, et vint mourir k 
Nimes le 8 juin 1629. Ses registres se trouvent dans P6tude 
deM c Coulet. 

Blisson Pierre, greffier. — Natif de la Bastide, il Gpousa, 
le 21 juin 1592 [Ursy, E. 304, f. 785], Isabelle, fille k sire 
Antoine Sannyer et k Pierrette de Nicot, soeur de Pambas- 
sadeur Jean. La fianc6e eut 600 6cus de dot. Frangois Bar- 
rifcre et Jacques de Fons, 6cuyers, sign&rent au contrat. 

Ce greffier ne figure pas au compoix ; mais a raison de son 
alliance, j'ai dft relever tout au moins ce detail. En 1594 
[E. 141, f. 203], ilprGte 70 6cus a son beau-p6re. Devenu 
peu aprte veuf, il 6pousa Claudie Fabre. 

Boetier Jacques. —Fils de Jean, avocat, etde Gillette 
Mortere, il se contenta d'etre greffier (1) et mourut vers 1595. 
D'apr6s le testament de sa veuve Bernardino Bermond 
[B. 143, 12 avril 1596, Marc. Bruguier], il avait laiss6 deux 
filles, Gaspare et Claudie, femme de Claude de la Faye, 
6cuyer, et un fils Jean, qui avait 6t6 tenu au bapt&me par 
Suzanne du Pelous, femme de Jean Roveri6, seigneur de 

(1) En 1585, en sa quality de greffier du Senechal, il est requis par le syn- 
dic de la cathedrale de Mende de lui f aire exptfdier un appel [t. 297, fol. 
882.] contre certains individus de Marvejols. 

14 
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Cabrieres. Ce Jean, qui fut greffier comme son p6re, vint 
mourir a Nimes le 26 novembre 1620. II dtait, en 1599, pro- 
cureur en la Cour des Aides de Montpellier, et vend cette 
ann6e-la [E. 143, f. 246], a Jacques Duplan, greffier, une 
maison sise rue des Cardinaux . 

Bongrand Jacques. — Les registres de son fils, qui fut 
notaire, se trouvent dans l'6tude de M e Grill. 

Bonijol Maurice. — Epoux de Marthe Bonnet, en a un 
enfant (l fr avril 1582). II 6tait alors greffier du consistoire. 

Bonnet Antoine . — Epoux de Frangoise de Brueis, qui 
mourut veuve le 5 mai 1618, il en eut, entre'autres enfants: 
Jacques, pr6sent6 le 18 fevrier 1586 par Jac. Brueis, viguier 
de Saint-Chaptes ; Pierre, presente le 12 Janvier 1592 par 
Pierre Villar, avocat. 

Boschet Etienne. — Epoux de Marguerite Surre, il en eut 
entre autres enfants Marie (2 avril 1588) et Jean qui, devenu 
marchand drapier, 6pousa le3 novembre 1617 [Jean Guiran, 
E. 247], Rose, Rile de Pierre Morgues, auditeurdes comptes 
en la Cour du S6n6chal, et de Madeleine de Fabrica. 

Comme tuteur des enfants de son fr6re, il donne en 1596 
quittance a l'imprimeur S. Jaqui de deux cents livres [E. 207, 
fol.10.] 

Boschier Jean . — Epoux de Marguerite Advocat, iJ en 
eut Madeleine, pr6sent6e le 8 d^cembre 1580 par Antoine 
Chalas, avocat. Sa femme fit son testament le 17 fevrier 
1593 [E. 206, fol. 123]. 

Bournet Jean. — II 6tait pour lors praticien, devint peu 
apr6s notaire, en 1602, et mourut greffier le 17 novembre 
1621 . II avait 6pouse Antonie Bougarel. 

Braicy Antoine. — II acquit, en 1586, « l'e$tat et Voffice 
de notaire vacant par le desc&s et trespas d'Ant. Malian », 
et le r^signa le l er f6vrier 1593 a Jean Guiran, pour lors 
simple praticien. II avait 6pous6 Jane Binette, et en eut 
Pierre le 31 d6cembre 1587, etc., etc. II devint procureur 
en la Cour souveraine de parlement, s6ant a B6ziers, ou 
Cour de TEdit, et y fut le procureur de Melchior de G6nas, 
seigneur d'Aguilhes, et de sa femme Louise, fille de Fran- 
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$ois de Villages, seigneur de Beauvoisin et de Marguerite 
de Porcelet [E. 308, fol. 741]. 

En 1596 [E. 143. fol. 15], il pr6te au chirurgien Guilh. 
Faget. 

Bruguier Marcellin — Devenu notaire apr6s avoir 6t6 
praticien et greffier, il fut consul en 1602. Ses actes com- 
mencent le 12 mars 1591 et finissent seulement en 1634 ; ils 
se trouvent aux Archives dtpartementales [E. 138 et sui- 
vants]. Ils concernent principalement la banlieue, la Vau- 
nage en particulier; n6anmoins, on y trouve de temps en 
temps quelques actes int6ressant les Nimois. 

En 1592, il fut collecteur des tailles a Caveirac et regut 
ace titre 65 livres d'impdt [Sabatier, 1593, fol. 56]. 

Chill ac Guillaume. — Epoux tour a tour de Catherine 
Farintere, de Antonie Bernard, il eut des enfants de Tune et 
Tautre femme, et notamment Jean, qui 6pousa Madeleine 
Laval, et mourut peu apr6s la naissance de sa Rile Cathe- 
rine (l 8 * Janvier 1588). Le 3 juillet 1582, moyennant neuf 
cents francs, il r6signa a un praticien de Villeneuve-les- 
Avignon son office de receveur g6n6ral des droits de la 
traite foraine et domaine forain au domaine du roy. Enfin, 
le 13 mai 1592 [E. 304, f. 594], il r6signe son office de no- 
taire et donne a son successeur, Jac. Alesty, quittance de 
deux cent quarante francs. II mourut peu apr^s , car, en 
1595 [E. 310, f. 1114], ses filles Isabeau et Marie donnent 
procuration a leur cousin Claude Chillac de poursuivre 
Estienne Sarran, qui, s'6tant rendu adjudicataire du sceau 
royal de la sen6chauss6e de Beaucaire, avait n6glig6 d'en 
acquitter le prix. A la meme 6poque, il existait un Paul 
Chillac, secretaire de la chancellerie de Toulouse : il 6tait 
fils du notaire et avait, en 1591, mission [E. 303, f. 344] de 
faire passer, au nom de Bernardin Tanion, l'6tat et office de 
garde aux salins de Peccais, que poss6dait le pere d6funt, 
et qui rapportait par an treize 6cus et tiers de gages. 

Corniaret Jean. — Natif de Saint-Ambroix, il y acheta 
une 6tude de notaire ; puis, peu apr6s, pouss6 par Tambi- 
tion, il vint s'6tablir a Nimes vers Fann6e 1591. A en juger 
par la lecture de ses premiers registres, ses d6buts furent 
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extr6mement p6nibles ; mais en fin, gr&ce k son activit6 et k 
son intelligence, il finit par se cr6er une clientele des plus 
honorables. 

De son mariage avec Frangoise Traucat, fllle ain6e du 
jardinier, il eut plusieurs enfants, parmi lesquels nous cite- 
rons Pierre, qui succ6da k son p6re et 6pousa, le 9 avril 
1623, Anne Elziere ; Marie, qui se maria k Alais, et Jean 
qui, « sur le point de quitter la France et s'acheminer en 
Flandres pour illec porter les armes au service des Etats » 
(Elziere, 26 juin 1623), legue a sa nourrice 60 livres. Disons 
incidemment que ce guerrier revinl sain et sauf de sa cam- 
pagne et epousa, le 18 mars 1630, Suzanne Farel. 

Quant a sa m6re et k son p6re, ils 6taient morts : la pre- 
miere, le 22 mars 1611, et le second, le 26 mai 1622. 

Les registres de ce notaire se trouvent aux Archives de- 
part ementales, et je donne aux Pieces justificatives, k titre 
de specimen, un acte curieux qu'il a r6dig6. 

Darboux Jacques. — Natif de Saint- Ch61y en G6vaudan f 
et fils d' Andre, laboureur, il epousa Marie Chazal, fille de 
Georges, dit la Grani&re, huissier au pr6sidial. J'ignore la 
date du mariage ; je sais seulement que, le 6 juillet 1585 
[Guill. Duchamp, fol. 64], il donne quittance de 100 escus 
en deduction de dot. Au feuillet 117 du m6me registre,il est 
qualifie greffier de l'assise d'Uz^s et signe Derbouz. 

En 1589, en sa qualit6 de greffier en la Cour du commis- 
sionnel de Nimes, il afferme k Philippe Fontanieu, greffier 
en la Cour de Messieurs dugouvernement de Montpellier, le 
membre dependant du greffe commissionnel au prix de dix 
6cus[E. 301, f. 472]. 

Entre autres enfants, il eut un fils Jacques, qui est qualifi6 
t escuyer » dans le livre des annonces, et qui 6pousa, le 21 
juillet 1630, Frangoise de Milly. 

Demerez Etienne.— II 6tait notaire royal et viguier de la 
baronnie de Manduel. II avait 6pous6 Catherine Maurande, 
fille de Jacques Maurand et de Gabrielle Nadal, et en eut : 
1° Antoine, qui fut avocat et 6pousa Catherine de Favier; 
2° Jacques, qui devint chanoine k la Cath6drale ; 3* Anne, 
qui 6pousa Pierre Duzot, greffier. 
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Demerez avait toute la confiance de Marguerite de Cas- 
tellane > veuve de Pierre de Louet, seigneur et baron de 
Calvisson, Manduel et Massilargues, t6moin l'instrument 
d'infeodation insere a la date du 4 aotit 1571, dans les mi- 
nutes de A. Sabatier. 

D'un acte recu le 31 octobre 1582, par Sabatier, il ressort 
que sa femme etait niece de Madeleine Maurand, 6pouse de 
Jacques Taffin, chirurgien, et par suite cousine germaine 
de Jean, qui, lors de la peste de 1579, fit Tannequin Guil- 
laumet, chirurgien, son hGritier par substitution. Quoiqu'il 
y eut beaucoup& direct cetendroit, elle neconteste pas le tes- 
tament ; elle reclame seulementune vigne acquise par feu son 
p6re et poursuit le recouvrement de sa legitime sur les biens 
de son aieule, Marthe Bertholine, dont elle 6tait herittere et 
n'avait pu obtenir delivrance du legs, quoiqu'il y eilt juge- 
ment de laCour des Conventions, en datede l'annee 1564 ! 
Apr&s force pourparlers, Guillaumet donne la moitie de la 
legitime, soit trente livres, et moyennant ce, il est investi de 
tous ses droits et actions. L'acte fut passe dans la maison 
de Jacques de la Farelle, avocat, « en presence de M e An- 
toine Rodier, demeurant pour clerc chez le precedent, et de 
Jehan Advocat, fils d'autre Jehan, esperonnier » . 

Voici,a titrede specimen, le pr6ambule du testament d'Et. 
Demerez (1): 

« Premierement [E. 142, f. 272], comme vray et tres 
fidelle crestien, a faict et s'est muny du signe de la saincte 
croix, disant : « Au nomdu Pere, du Filz et du Sainct-Esprit, 
amen», a recomande et recomande son kme k Dieu le 
cr6ateur, le priant, au nom denostre Seigneur Jesus-Christ 
et par intercession de la glorieuse Vierge Marie, et de tous 
les sainctz et sainctes du Paradis, luy vouloir faire miz4ri- 
corde, pardonner ses pech6s et recespvoir son &me quand 
sera s6par6e de son corps, en son royaulme c61este le Para- 



(1) Dans le registre precedent de Bruguier [E. 141, fol. 210, 18 aout 
1594], il y a on autre testament d'Et. Demerez tout a fait analogue. On lit 
a la tin : « Ce testament, faict dans la maison du testateur, pres du lit ou 
il estoit gizant, n'a point este* sign£ — a diet qu'il avoit change* de 
▼olonte ». 
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dis, et quand k la sepulture de son corps, veult et ordonne 
estre ensevely dans l^glise Cath6drale de la pr&sente viUe, 
en la tombe qu'il a faict fere en icelle pour luy et les siens ; 
et neantmoingz pour estre employee en fun6railles et ceu- 
vres pies, ledit testateur a voulu estre prins de ses biens a 
la discretion de ses h6ritiers cy apr6s nomm6s desquels a diet 
se confier » • II donne ensuite dix livres aux pauvres, 600 
livres k son fils Jacques, 600 k Anne sa fille, et institue ses 
h6ritiers universels Catherine, sa femme bien-aym6e, et 
Antoine, son fils, par egales portions, k la charge qu'& la 
mort de la premiere, ou plust6t si bon lui semble, le tout soit 
remis k Antoine. 

Etienne Demerez dut mourir peu apr6s ce testament, car 
Tann6e suivante sa femme, au nom de son fils ain6, em- 
prunte vingt 6cus k George Chazal [Marc Bruguier, E 143, 
fol. 49]. On ne sait ceque sont devenus les registres de ce 
notaire. 

Antoine Demerez fut, comme son p6re [E. 145, fol. 197], 
viguier de la baronnie de Manduel ; quant & sa m6re, elle 
teste le 2 septembre 1597 ; elle Pinstitue son h6ritier uni- 
versel et donne 100 6cus a sa fille et k son fils cadet 
[E. 144, fol. 506]. 

Desuchet Matthieu. — II 6tait fils de Louis Suchet de 
Chassi6res enVivarais, ets'6tait, suivantun usage trescom- 
mun k cette 6poque, donn6 la particule. II etait patricien 
quand il 6pousa le 28 d6cembre 1558 [J. M6nard] Jeanne, 
fille de Jean Drome, marchand, et de Clemence Lablache. 
Dot : 250 livres et deux robes drap de Paris, Tune rouge et 
Tautre noire. TGmoins : Honor6 Lyon, armurier, etc . Cet 
acte de mariage se trouve dans T6tude de M e Grill, cousu 
avec Tachat d'une vigne et d'un mas k Courbessac, fait en 
1566 par un Matthieu Suchet, marchand, fr6re ou cousin 
du notaire dont il portait le pr6nom. 

On a relev6 dans les actes de T6poque quelques signatures 
du notaire, mais on n'a pu savoir k quelle date il avait 
acquis son office ; on sait seulement qu'en 1594, il regoit 
trois livres un sol pour une procuration faite a Jean Cava- 
lezy, h6ritier de son oncle, TEv6que de Nimes, et destin6e 
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& aller inventorier les meubles rest6s a Beaucaire [E. 306, 
fol. 494] . 

Desuchet avait marte une de ses filles a Jean Pierre, 
marchand, et 6tait cotis6 47 livres. 

On n'a pu retrouver ni les registres, ni la datede sa mort. 

Dostaly Guillaume. — On £crit quelquefois Hostaly. 
Notaire comme le pr£c6dent, il 6tait originaire de Dions ; 
du moins son fr£re Simon habitait ce lieu [E. 297, fol. 468]. 
II 6pousa Pierrette Brunette et en eut, entre autres enfants : 
Suzanne et Madeleine, qui sont nomm6es dans son testa- 
ment ; Claude, presente le 31 d^cembre 1587, par Claude Gi- 
rard, sieur Du Pin ; Jean, presents le 16 juillet 1589, par 
Ant. Bonnet, greffier. 

Nous avons deux testaments de lui, regus par Poreau, Tun 
le 19 juin 1574, « se trouvant malade de sapersonne », l'au- 
tre en bonne sant6, mais motiv6 « veu le temps de ses 
guerres civiles » . Dans le premier, il donne une salm6e de 
bl6 aux pauvres r6form6s, tandis que dans le second, il se 
contente de trois livres. II 16gue 100 livres a sa soeur 
Catherine, femme de Privat Chabaud, de la Calmette ; a sa 
femme Pierrette Brun, 600 ; a Suzanne et Madeleine, ses 
filles, 150 et deux robes drap de Paris garnies suivant la 
quality, et institue son 16gataire universel t Penfant male 
qui est au ventre de ?a femme >. 

II mourut bourgeois, le 3 novembre 1620. 

Dumas Andr6. — II 6pousa, le23 fevrier 1585, noble 
Jeanne Pujolas, d'Uzes. D'apr^s la quittance [E. 297, fol. 
146], la dot se serait 61ev6e a 1084 livres. II en eut entre autres 
enfants, Formentine (8 fevrier 1586) ; Antoine (2 juin 1588). 

D'apr6s une autre quittance (E. 297, fol. 453), le p6redece 
notaire aurait 6pous6 en deuxi&mes noces, Loyse Boyssonne 
veuve de Gilles Audigier, chirurgien, et lui aurait laiss6 
par testament une redevance annuelle de deux salm6es 
touselle, un vaisseau vin, une canne d'huile et six livres de 
miel. 

Finor Pierre, greffier. — II Gpousa Diane Lange et en 
eut, entre autres enfants : l 9 Jacques, pr6sent6 le 5 septem- 
bre 1578, par Jacques Rozel. Lors de son mariage avec 
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Francoise, fille de feu Vidal Martin, bourgeois, et de Cathe- 
rine Vidalle (27 juillet 1606), il est qualifie 6cuyer ; 2° Mar- 
guerite, pr6sent6e le 13 mai 1587, par Jean Suau, fils du 
capitaine de Bouillargues. Elle Gpousa, le 21 septembre 
1606 [Jean Ursy], Jacques Fabre, docteur en m6decine. 
Pierre Finor mourut le 12 septembre 1604. 

Fontfroide Bauzile, greffier. — II 6pousa Marie Pas- 
sebois, soeur d'un de ses collogues, et en eut entre autres 
enfants : 1° Jacques, pr6sent6 le 7 mars 1587, par Jac. de 
Saintrany ; 2° Jacques, pr6sent6 le 6 novembre 1588, par 
Jacques des Martins, conseiller au pr6sidial ; 3° Jean, pr6- 
sent6 le 24 juillet 1596, par Jean Guy d'Airebaudouze et par 
Louise Le Blanc, femme du conseiller Payan ; 4° Bauzile, 
pr6sent6 le 22 f6vrier 1603, etc., etc. 

II avait la ferme du registre des lettres de chancellerie, 
qu'il remit a Georges Chazal, huissier[E. 295, fol. 97], etfit 
[E. 300, fol. 1], en 1588, accord avec Jean Payan, ministre & 
Montpellier, car il avait, quoique protestant, achet6 les 
biens de celui-ci, confisqu6s par autorit6 de justice au 
profit du roi. 

Foulc Francois, greffier. — II vendit une olivette a Gui- 
chard Baudan [E. 139, f. 90]. II fut consul en 1600. 

Galafres Pierre. — Fils de feu sire Etienne et de Marie 
Barban, il 6pousa [2 Janvier 1592, M. Bruguier] Jeanne, 
fille de feu Michel Maurice, bourgeois, et de Marie de Finor. 
II 6tait alors praticien, et ses beau-freres Jean et Pierre 
lui comptent peu apres douze cents livres de dot. D'apr6s le 
testament de sa belle-mere, qui 6tait rest6e catholique, 
[E. 146, fol. 260], et qui donne a chacun des trois ou treize 
pauvres qui accompagneront son corps, quatre palmes 
(pans) de cordilhat blanc, d'apr^s ce testament, dis-je, sa 
femme fut Th6riti6re universelle, et son beau-fr6re Pierre, 
seul survivant en 1599, n'eut qu'un souvenir de dix livres. 

Gamond Jean. — Greffier de Tassise du Vigan, il 6pousa 
[S.Tabulli, 14 Janvier 1593] Esther, fille de feu Jean Moiery, 
M e apothicaire, et de Catherine de Sauzet. La m6re, assist6e 
de ses gendres, M° Nicolas Borrely et Jean F61ix, bourgeois, 
constitua en dot a sa fille 500 livres pour ses droits pater- 
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nels, 100 livres pour ses droits maternels avec deux robes 
nuptiales c selon la qualit6 de sa fille et du futur 6poux », 
et la jouissance de la moiti6 de la maison paternelle pendant 
six ann6es avec les meubles pour 1'usage de la maison, les- 
quels seront rendus au bout de ce temps en l'6tat o\i ils se 
trouveront. Pourtant, si Jean et Jacques Molery, ses fibres, 
voulaient habiter ladite maison, les futurs 6poux devraient 
la quitter, mais recevraient en d6dommagement cent cin- 
quante livres d'indemnit6. 

La m6me ann6e, Gamond pr6te 100 livres k Florimond 
Voluntat[E. 307, fol. 287], maisil 6tait6tabliant6rieurement, 
t6moin sa signature relev6e en 1592 [E. 305, fol. 1113]. 

Guiran Arnaud. — Epoux d'Antonie Laurent, il en a 
entre autres enfants : 1° Guillaume, pr6sent6 le 8 d6cembre 
1577, par M. le President de Clausonne ; 2° Francois, pr6- 
sent6 le 31 Janvier 1585 par Ant. Davin, avocat ; 3° Jean, 
pr6sent6 le 16 aoftt 1586, par Antoine Chevron ; 4° Arnaud, 
qui, devenu avocat, 6pousa, le 12 novembre 1634, Suzanne 
de Mouraret. II 6tait greffier et pr6ta en 1602 [E. 208, fol. 
471], 812 livres & Jean de Galepiu, Andrd d'Agulhonet, 
Pierre de Jossaud, Pierre Villar et Pierre Lansard, con- 
seillers au pr6sidial. 

Guiran Jean, — Fils de Guillaume etde Madeleine Fabre, 
neveu de Gabriel Bogarel, il 6pousa [1** mars 1578, Simon 
Tabulli] Jacquette, fille d' Antoine Margalion, rodier. La 
dot fut de 600 livres. Plusieurs enfants naquirent de cette 
union, entres autres : 1° Jeanne, pr6sent6e le 2 d6cembre 
1579, par J. Margalion ; 2°Jean,pr6sent6 le 5 Janvier 1582, 
par Jean de Serres, Thistorien *, 3° Jean, pr6sent6 le 1 OT 
mars 1586, par Poltrin de Saint-Remi ; 4° Pierre, pr6sent6 le 
19 juillet 1588, par P. Bodet ; 5° Jane, pr6sent6e le 3 sep- 
tembre 1594, par Arnaud Guiran son oncle et Jane de 
Moynier, femme de Chrestien Pistorius ; enfin Gailhard, 
qui, devenu conseiller au pr6sidial, 6pousa Frangoise, fille 
de feu le conseiller Villar, sieurde Vallongue (12 mai 1624). 

Guiran fut, en 1584, exacteur des tailles de notre ville, et 
donne en cette quality plusieurs quittances & des retarda- 
taires[E. 305, fol. 1509 et 1526]. 
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Guiran J., d'abord praticien, acquit, le l w fevrier 1593, 
Toffice de notaire d'Antoine Braicy, qu'il paya seulement 
1801ivres. Les registres de ce notaire se trouvent & la 
Prefecture. En 1603 [E. 209, fol. 217], il 6tait k la fois no- 
taire et greffier de la Cour, et fut institu6 par Chrestien 
Pistorius, r6gent du college, son procureur, k Peffet de lui 
faire rentrer deux cr6ances, Tune de 120 6cus, due par un 
de ses anciens 6coliers, l'autre de dix 6cus, due par un in- 
dividu qui avait 6t6 employ6 aux finances, sans doute 
chez le receveur P. Bon. Les d^biteurs habitaient Tun et 
l'autre Paris. 

II mourut le 24 Janvier 1622, et eut pour successeur 
Chrestien Guiran. 

Guiraud Claude. — D'apr6s son testament, re^u le 9 no- 
vembre 1589 par Ant. Sabatier, il avait eu de Jeanne 
Pichonne, sa femme, deux filles : Astruque et Jeanne, k cha^ 
cune desquelles il 16gua 600 livres, et deux fils, Jean et 
Pierre. Ce dernier, en quality d'ain6, fut heritier universel. 
A T6poque du testament, il 6tait encore praticien, mais il 
6tait alors devenu greffier. Sa soeur Jeanne avait 6pous6 
Pierre Menonville, et ce fut \k la raison pour laquelle il se 
porta caution de son beau-fr6re, lorsque celui-ci fut fait 
prisonnier a Aimargues par le sieur Freton, de Calvisson, 
D'apr6s un acte regu en 1592 [Jean Petit, fol. 169], la ran- 
$on avait 6t6 fix6e k 100 livres. 

II poss6dait une maison rue Dor6e, et en afferme deux 
pi6ces, au prix de 16 livres, k un tisserand de cadis [Sabatier, 
1593, fol., 47]. 

Laurens Daniel. — Fermier en la Cour pr6sidiale, il 
avait 6pous6 Marie Fabre, fille de Gabriel, bourgeois, et de 
Barthelemine Du Vray. 

Lsbret Jean. — II 6tait fils de Frangois, bourgeois, qui 
teste le 23 Janvier 1563 (64), [Sabatier, notaire, fol. 328]. 
Au lieu de distribuer k ses six enfants sa fortune, il insti- 
tue, le president Guillaume Calvtere son h6ritier universel, 
ft charge de restituer ledit heritage k « icelluy ou k ceulx de 
ses enfants qui lui paraitra le plus cappable ou le plus souf- 
fizant pour en avoir radministration ». 
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II paralt que Jean n'avait pas obtenu la preference, cajp 
ilnepayait que la capitation. II 6tait praticien. 

Martin Daniel. — Epouse [21 Janvier 1591, Ursy, E. 303, 
fol. 57] Madeleine, filledeFrangoisRey, garde des archives et 
greffes du domaine du roi, et de Jeanne Caffarel. Dot 100 
6cus. T6moins deMalmont, Recolin, conseillers ; P. d'Al- 
benas, Percet, Galli, Malmazet, etc., etc. 

Menard Jean. — « Mes anc6tres, 6crit l'historien de 
Nimes (SociM scientiflque et UtUraire d'Alais, 1875, t. VII, 
p. 16), sont sortis du Bouschpt, bourg dependant dela paroisse 
de Pontels, k Textr6mit6 du diocese d'Uzfcs, appel6 com- 
mun6ment le Bouschet de Bresis, parce qu'il appartenait k 
k la maison Bresis » (1). 

« Le premier et le plus ancien d'eux, qui a 6t6 la tige 
commune de toute la famille, 6tait bourgeois de ce lieu Ik ; 
il eut deux enfants, tous deux appel£s Jean. L'ain6 quitta 
le lieu de sa naissance fort jeune et vint k Nimes, oil il ac- 
quit dans la suite un office de notaire ; c'6tait vers le milieu 
du xvi e stecle, temps oil la religion protestante commengoit 
k faire du progres. II eut un fils appel6 Francois, qu'il 
6leva dans sa profession, et qui fut ensuite notaire comme 
lui >. 

A ces details, il ra'est loisible d'ajouter que Jean 6tait no- 
taire d6s 1550 (2) et qu'il avait 6pous6 Antonie Gauttere. 
D'aprds son testament, re$u le 2 octobre 1567 par son col- 
logue Sabatier, il n'6tait pas alors tr&s riche. II 16gue k 
ses fils Nicolas et Pierre 200 livres seulement, k Catherine et 
Marie, ses filles, 250 livres, k sa femme bien-aim6e 300, 
et institue l'ain6 de ses enfants, Francois, h^ritier universal. 
Tous ses enfants devaient 6tre en bas Age, car il nomme 
pour ex6cuteurs testamentaires Tannequin Brignon, sei- 



(1) D'apres M. Germer-Durand, le Bouschet eat nn hameau de la 
commune de Ponteils-et-Br&is, sise dans le canton de Genolhac. On 
trouverales plus amples details surce lieu dans le Dictionnaire topo- 
graphique du dipartement du Gard t p. 168. 

(2) Dans le premier registre de Sabatier (annee 1557, fol. 24), on le 
voit sous-arrenter un© boutique touchant celle du chinurgian Firmin^ de 
Furno et joignant le logis de la Pomme, au priz 4* treije Uvras paran. 
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gneur du dit, Nicolas Calvi&re, seigneur de SaintrCosme ; 
Claude Gamier, Pierre de Fabrica, Franc. Passeboys, Jean 
Mombel, notaires ; Alexandre Dutour, apothicaire ; Matthieu 
de Suchet, marchand, ses comp&res et amis . 

Ce n'est pas sans intention que j'ai relev6 le nom des 
ex6cuteurs testamentaires de J. M6nard, car ils appar- 
tiennent tous aux id6es nouvelles, ce qui ne les emp&che pas 
cependant d'etre impuissants k proteger leur ami. Nicolas 
Calvi6re a beau 6tre gouverneur de la ville, il est contraint 
d'expulser, en 1575, le notaire de l'aristocratie nimoise. On 
lit en effet, dans les freuves du tome V, p. 125, parmi les 
bannis de la cit6, * Menard, cumfamilid ». 

En 1588, Jean M6nard et son fils ach&tent une propria a 
Fran^oise de Sarras, dont la vente est ratifi6e parl'6poux de 
celle-ci [E. 300, f. 235]. 

On ignore quelle fut la destin6e des enfants de J. M6nard ; 
on sait seulement que Marie, Tune des filles, 6pousa Jacques 
Alesty, et mourut le 2 f6vrier 1607. Quant k la date du 
d6c6s du p&re, elle n'a pu 6tre retrouv6e. 

Menard Francois qui, d&s 1581, remplissait Poffice de 
notaire, eut, comme son p6re, unelongueet laborieuse exis- 
tence. Quoi qu'en dise la biographie cit6e ci-dessus, il n'6- 
pousa pas la fille du seigneur de Vestric, mais Jeanne Bau- 
dan, fille de Jean Baudan et de Jane de Brana, et par suite 
soeur de Guichard, maltre des oeuvres du roi, de Guillaume, 
seigneur de Villeneuve, 6poux de Jacquette du Solier, de 
Blaise, 6poux de Bernardine Rozel, etc., etc. D'apr^s le tes- 
tament de son p6re [Tabulli, 25 novembre 1580, fol. 702], 
Jeanne eut 700 livres de dot, comme du reste sa soeur 
aln6e Isabeau, femme de Pierre Finor, bourgeois (1). 

La lign6e ne fut pas en rapport avec la dot, car elle fut 
nombreuse. Nous citerons, entre autres enfants : 1° Marie, 
tenue sur les fonts, le 4 fevrier 1596, par Guillaume Baudan 
(oncle), et par Marie de Tophan (Tuffan), femme de Jac. 
Cassagnes ; 2° Jacques, tenu le 4 octobre 1598, par Pierre 



(1) Par suite du deces de leun freres, Antoine et Claude, leur dot lubit 
ua leger aooroiMemtnt. 
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Maurisse (sic), fils k Jac. Baudan, seigneur de Vestric, et 
par Guilhaumette Fourri6re (femme k J. Fabre, M e apothi- 
caire) ; 3° Blaise, tenu le 9 septembre 1600, par Jean de 
Fabrique, conseiller, pour M. Blaise Baudan (oncle), et par 
Loyse de Buys, dame de Valerargues, au lieu d'Estiennette 
Tutelle ; 4° Anne, tenue le 4 aoiit 1602, par sire Antoine Bonfa, 
au lieu de M a Guillaume Dostaly, et par Catherine Bonfa 
pour Anne Hugue ; 5° Henri, tenu le 28 octobre 1603, par 
Mgr leR6v6rend 6vesque de Nismes, M e Pierre de Valernod, 
et par Marguerite de Roquefeuil [femme de Claude Deydier] ; 
6° Jean, tenu le 25 aoilt 1605, par M. Jean Finor et par 
Diane [blanc], femme deM.de Monteils ; 7° Louis, tenu le 
3 fevrier 1607, par Pierre de Lacroix, pr6v6t de la cath£- 
drale, et par noble Louise de Tremolet. 

€ Pierre, Tain6 [dont nous n'avons pas trouv6 le baptis- 
taire], fut avocat [il porte cette qualification le 12 d6cembre 
1607] ; il se maria & Beaucaire, oil son p6re s'6toit r6fugte 
pendant la fureur des derniers troubles de religion avec 
Louise Amalric, dont il eut une fille appel6e Jeanne, qui fut 
marine avec Louis Chalamont, avocat de Tarascon , mon 
aleul maternel ». 

€ Francois le second fils [m&me remarque que pour le pr6- 
c6dent] (1), fut aussi avocat ; il s'adonna k la po6sie et donna 
au public un recueil de ses vers qu'il d6dia au mar6chal 
d'Ancre. II mourut gargon et dans la fleur de son Age 
[16 mai 1631], et fit son h6riti6re sa scaur Marie, 6pouse de 
Francois Roveri6, avocat de Nimes de la maison de Ca- 
brifcres, car elle prend cette qualit6 dans la transaction 
de 1635 •. 

Jean se fit marchand, 6pousa Madeleine Blachtere et en 



(1) D*apres rhistoire de Menard, t. V, p. 646, il serait ne le 26 juiUet 
1589, et serait mort en 1635, tandis que la date indiquee a M relevee 
dans lee mortaaires catholiques. Ses poesies out para dans an volume 
in-12, imprime* a Paris en 1613, chez Fran?. Jacquin. Sur Texemplaire 
de M. Liotard, une note manuscrite fixe au 30 juiUet 1589, le bapteme 
de Tauteur. 

Outre ses poesies, on a de lui : Ludovico XIII, Francor. et Navar. Re- 
gi christianissimo... Rupellana expeditione redeunti, panegyrieus. Pari- 
Biis f O. Cramoisy, 1638, in-8 (B. Nat. L b » 2710). 
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eut Marie (17 Janvier 1632), Jacques (27 d^cembre 1632), 
Claudie (22 septembre 1635), Isabeau (13 aoAt 1637). 

Jacques et Blaise paraissent &tre morts en bas &ge ; 
quant k Louis, il devint capucin, et Henri prieur du prieur6 
de Domessargues [Bongrand, notaire, transaction du 9 avril 
1638]. 

Moins favoris6 que son p&re, Francois M6nard dissipa 
toute la fortune acquise et laissa des affaires extr&mement 
d6rang6es, comme en fait foi la transaction qui fut pass6e 
entre ses cr6anciers, le 30 aoilt 1635 [G. Guiran], aprfcs son 
d6c&s, arriv6 vers Tan 1632. Quant k sa femme, elle 6tait 
morte le 2 mars 1631. 

Mombel Jean.— Parent d'Antoine, dont une fille fut tenue 
le 8 mars 1571, par noble Robert d'Albenas et par Fran^oise 
de Sarras, il 6tait notaire d&s 1558 et garde des 6critures de 
Jacques Ursy. II 6pousa Jacquette Reynaude, et fit son h6- 
rittere Marguerite Reyne, 6pouse en deuxteme noces de M. 
de la Bastide. Elle d61ivre en cette quality un legs en 1599 
[Ursy, E. 318, fol. 30] k la femme de Pierre Mombel, cou- 
turier. Les registres de ce notaire se trouvent chez M f 
Causse. 

II afferme maison au Puits de la Grand-Table [E. 138, 
f . 190], pr6 k Marguerittes [E. 144, fol. 257], etc . 

Morgues Pierre.— Originaire du Cailar, oil son pfcre 6tait 
viguier, il 6pousa Madeleine, fille de Barth6lemy Fabrica, 
notaire de Calvisson, t6moin une quittance de "233 escus 
[E. 305, fol. 1541]. 

Nismes Bertrand (de). — Praticien omis par le compoix, 
sans doute parce qu'il se trouvait cette ann6e \k k son 
pays natal, Marv6jols, oil l'avait appel6 la saisie de ses 
biens. D'aprds le testament de sa veuve, Tiphaine Lansard 
[29 mars 1597, J. Guiran, E. 239, f. 425], il laissa trois en- 
fants : David qui 6tait alors greffier commissionnel de la 
Courroyale ; Suzanne, femme de Louis Lichtere, chapelier; 
et Sara, qui 6pousa peu apr6s Jean Sauze, cardeur. 

Quoique cette famille port&t le nom Nismes, elle ne pos- 
s6dait pas dans cette cite le moindre immeuble. 

En 1596, le notaire inscrit dans le registre ci-dessus, un 
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bail 4 lever dettes pour David de Nismes, greffier [E. 289, 
f. 363]. II 6pousa Loise Laurens. 

Pascalis Antoine. — Gendre de Vidal Corconne, il est 
d6charg6, en 1590, de la taxe des pauvres comme troisi6me 
consul, tandis que ce fut Guillaume Dostaly qui fut cette 
ann6e d6sign6 par le sort. Son mariage, regu par Sabatier, 
est du 25 Janvier 1579 ; sa femrae s'appelait Suzanne et sa 
belle-mfere Colombo Gauthtere. Parmi les t6moins figurent 
Ant. Brues, conseiller ; Simon Campagnan, ministre ; 
L6on Favier, avocat. 

Passeboys Francois. — Epoux de Louise de Lacroix, en 
eui, entre autres enfants : Alix, pr6sent6e le 19 mai 1574, 
parN. Calvi&re ; Jacques, pr6sent61e 24 Janvier 1578, par J. 
Rozel, avocat ; Claude, pr6sent6 le 6 d6cembre 1587, par 
CI. Bessonnet, etc. 

Payan Jacques. — Quoique fils d'un notaire, il se con- 
tenta d'Mre greffier. II 6pousa Jeanne Abraham, fille de 
Jean, bourgeois, et de Jeanne Vernier, soeur du viguier. 
En 1589, ayant pris k ferme le greffe de la Tr6sorerie, il 
remit k Abraham Cabiron Farrentement de la baronnie de 
Galargues [E. 301, fol. 410]. 

Petit Jean.— II 6pousa en premieres noces Palestine (sic) 
Binet, et en secondes Suzanne Mathieu, fille k feu Jean, 
marchand [Sabatier, 2 novembre 1581]. Quoiqu'il en ait eu 
des enfants, notamment Jeanne, pr6sent6e le 27 mai 1586, 
par Robert Agulhonet, avocat des pauvres ; Marie, 4 juin 
1591, par Ant. Galli, avocat, il eut le malheur de les perdre 
successivement. En effet, d'apr6s son testament de 1602 
[E. 149], c'est sa cousine Catherine Arlier qui aurait 6t6 
horitiere universelle. 

J. Petit loue,en 1594 [E. 308, f. 122], boutique au cordon- 
nier Vigier ; mais il exige en sus du loyer une paire de 
pat ins, chaque ann6e, pour sa femme. Ses registres, allant 
de 1579 k 1619, se trouvent actuellement dans les minutes 
de M e Boyer. 

Poujol Claude. — Epoux de Catherine Gotte, il fut con- 
sul en 1591. 
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Restaurand Robert. — Restaurand Tannequin, maftre 
bazochien, fils de Hilaire, raaltre charpentier, 6pousa [16 
novembre 4558, J. Mombel] honneste Glle Anthoinie, fillede 
M* Estienne Alizon, charpentier. Le notaire Robert fut-il le 
premier n6 de cette union ou bien 6tait-il fr&re de Tan- 
nequin ? C'est ce qu'il est difficile de dire, car ses registres, 
qui se trouvent en partie k la Pr6fecture, en partie chez M # 
Collet (1587-1594), ne fournissent pas grands renseigne- 
ments. Le cahier qui se trouve sous le n° E. 136, est en 
lambeaux, et interesse principalement Thistoire eccl6sias- 
tique, caril vade 1580 k 1582, Robert est, k cette 6poque, 
en quelque sorte camp6 ; il est tant6t k Marguerittes, tant6t 
k Saint-Gervasy, tant6t k Sernhac, et tant6t k Beaucaire. 
II fonctionne en particulier pour le chapitre, dont il avait 
suivile sort et continue k partager les opinions religieuses. 

En 1584, il 6tait de retour k Nimes et prfctait 42 livres 
[E. 296, fol. 102]. 

On ignore la date de la mort de Robert; on sait seule- 
ment qu'il vivait au 45 juin 1594. 

Suivant toute vraisemblance, la fortune ne lui avait pas 
souri, car il payaitseulement la capitation. 

Ribes Barth^lemy. — II 6taitalors praticien ; il 6tait, lors- 
qu'il fit son testament, le 12 octobre 1595 [E. 310, fol. 1144], 
procureur en la Cour souveraine de Toulouse k la Chambre 
de l'Edit. II avait alors deux filles, Bernardino et Marie, et 
trois fils, Guilhaume, Marc et Jean. II constitua pour h6rittere 
universelle sa femme Catherine de Marc, et k la fin des 
jours de celle-ci, les deux fils atn6s. Parmi les t^moins figure 
Michel Ursy, notaire. En 1594, il avait vendu propri6t6 k 
Tourrel, teinturier [E. 141, f. 239]. 

Sabatier Antoine. — Successeur de M e Pierre Payan, 
dans l'6tude duquel il a 6crit ses premiers actes, il nous a 
laiss6 23 registres qui, allant de 1557 k 1596 [6tude de 
M e Grill], t6moignent de sa vie laborieuse. II y a une in- 
terruption du 3 septembre 1568 au 3 fevrier 1570 ; mais 
une note 6crite de la main de ce notaire, et sur le feuillet 
107, nous explique qu' « k raison des troubles, le registre a 
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est6 discontinue, et qu'il s'est absent6 du 4 septembre 1568 
au 19 novembre 1569 que suis retorn6 a la ville» (1). 

S'il nous donne ainsi I'explication des motifs de son inter- 
ruption, lui qui cependant avait, Tun des premiers, em- 
brass6 les id6es de la R6forme, il nous laisse ignorer le lieu 
de sa retraite et celui de sa femme Joyeuse, fille de Jean 
Molery, dit le Vieux, M* apothicaire. Suivant toute probabi- 
lity c'6tait au lieu de Bernis, car sa belle-m6re Catherine Le 
Petre y poss6dait un mas ; ce qu'il y a de positif, c'est qu'il 
r6sida en cette propri6t6 pendant la peste de 1579. 

II n'eut pas d'enfant. 

D'apr&s son testament, regu par Tabulli, le 21 juillet 1577, 
il donne 10 livres aux pauvres r6form6s de Nimes et autant 
pour la reparation du temple ; il legue la m6me somme k 
chacun des cinq enfants qu'il a pr6sent£s au bapt&me et 
100 livres k une fille qu'il tient a doter. Enfin il institue ses 
h£ritiers universels,sa femme bien aym6e et Pierre Sabatier, 
praticien, son neveu, k « charge de poursuy vre la vuidange 
» du proems criminel qu'a ledit pendant en la court de M. le 
» Seneschal, en action d'injures contre Loys Bonfa et Gui- 
» nette Rinoarde, martes, en cas que pendant sa vie il ne 
» Pauroit faict fere comme laiant malheureusement oul- 
» traig6, lui proteste qu'il ne veult faire ou faire fere ladite 
» poursuite par lesdits h6ritiers par aulcune malice ou vin- 
i dicte, mais pour justifier son honneur et bon nom, estant 
» ledit proems tout instruit et prest a juger, saulf fere vuider 
» les accusations formelles que lesdits mari6s ont propouz6 
i contre tous les conseillers et advocats qui estoient lors en 
» ladicte court, et lesquelles ils auroient baill6s pour esviter 
» le jugement, cognoissant et scaichant tr&s bien avoir mal- 
» vaise cause » : Les t6moins sont MM M Jehan Mombel, Ro- 
bert Tinellys , Antoine Crozet , notaires royaux ; Jean 
Abraham et Charles Dupin, bourgeois. 

Sabatier fut consul en 1574 et en 1580, et mourut, peu apr6s 
le 18 ao&t 1595, date dela derni&re signature qu'il a donn6e. 

(1) Pendant cette penode toutes transactions furent interrompues. Ainsi 
le notaire Pierre Poreau, apres un acte du 24 juillet 1568, en reMige un 
le 22 aoat et le suivant est date du 22 aout 1569. 

15 
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Sabatier Pierre. — II 6tait greffier et neveu du pr6c6dent. 
En h6rita-t-il? je Tignore; mais en tous cas, ce n'6taitpas sans 
besoin ; car il est pass£ sous silence pair le compoix. II avait 
6pous6 Anne Danis et en eut Antoine, pr6sent6 le 24 aoftt 
1580 par A. Brues, seigneur de Sauvignargues, et dont son 
oncle poss6dait toute la confiance. C'est au point que dans 
son testament il constitue le notaire tuteur de ses enfants. 

S aliens Vidal (de). — II 6tait praticien et 6pousa, le 13 
Janvier 1574 [S. Tabulli], Antonie, fille de Tristan Lamou- 
roux et de Marguerite Rode. La dot consista en une vigne 
et 300 livres. Les accordailles eurent lieu dans la maison de 
G. Calvi6re, en presence de G. Roques conseiller, de Nicolas 
Calvtere et de Jean Payan, ministre de la parole de Dieu. II 
en eutentreautres enfants, Pierre, pr6sent6 le 11 Janvier 1578, 
par B. Fontfroide ; autre Pierre, pr6sent6 le 29 aotit 1585, 
par P. Finor ; Jean, pr6sent6 le 22 mars 1587, par le capi- 
talize La Roche. 

Devenu veuf et qualifte greffler du greffe de Gtvaudan, 
il 6pousa [Sabatier, 14 mai 1594] Suzanne Molery, veuve do 
Francois Valat et fille de feu Jean,M* apothicaire, et de Ca- 
therine de Sauzet. Dot, 1200 livres. T6moins avec les trois 
beaux-fr&res de la fiancee, Louis Recolin, qualifte conseil- 
ler du parlement d'Orange, le capitaine Pierre Possac, et 
Antoine Duprix, Jean Carbonnel, bourgeois. 

Sarran Etienne. — Originaire du Vigan, il 6pousa, le 16 
Janvier 1593, Madeleine fille de Frangois Felix et d'Isabelle 
Pascal [E. 306, fol. 22]. Il avait achet6 le greffe de Chillac 
et devint procureur en la chambre de PEdit. 

Tabulli Simon. — Quatregros registres, allant du 24 
Janvier 1563 au 26 mars 1597 (il y a intercatee une quit- 
tance du 25 juillet 1598), sont tout ce qui reste de ce notaire, 
dont les minutes se trouvent chez M* Grill. Beaucoup d'af- 
faires concernant G6n6rac et Beauvoisin ; clientele nimoise 
clairsem6e et surtout m6diocrement aristocratique, tel est 
le jugement sommaire qu'autorise k porter le d6pouillement 
consciencieux de ces registres. 

Nomm6 secr6taire des consuls en 1572, en remplacement 
de Francois Arifon, notaire, S. Tabulli devint, par ce fait, le 
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notaire de la communautA ; aussi, a ce titre, on trouve quel- 
^uesactes concernant les affaires financteres de la cit6. 
Nous citerons en particulier les emprunts faits pendant la 
peste de 1579, qui sont curieux par la multiplied des si- 
gnataires. 

Tabulli, dont le vrai nom 6tait Tabol, 6tait fr6re de Jac- 
ques, du lieu du Mazel-lez-Blaimar (Poreau P., 23 ftvrier 
1582). II avait 6pous6 Agn6s Cornette, d6j& veuve, et en 
eut Jeanne, qui 6pousa Vidal Aulbert. D'aprfcs une quittance 
du 2 juillet 4580 (Poreau P.), elle avait eu une robe de ca- 
melot du Levant et une autre de sarge noire; un lit de noyer 
travaill6 au tour et 1050 livres de dot. Malheureusement elle 
mourut peu apr6s. 

Agn6s Cornette, qui teste en 1586 [Guilh, Duchamp, fol. 86], 
I6gue vingt 6cus pour payer maistres et maistresses des en- 
fants vrayment poures ; ses robbes, acostrements, anneaux 
et joyaulx k sa belle-fille Jeanne Bogarel, et 250 livres k 
chacun de ses petits-enfants Maurice, Claude, Rose et 
Louise Salveton ; enfin elle institue son fils du premier lit, 
Laurent Salveton, 16gataire universel. 

Tinellys Robert. — Fils de Jean, il est qualifte, je ne 
sais pourquoi, de noble ; il avait deux soeurs, Antoinette 
veuve d'Antoine Chabaud, tour k tour marchand et seigneur 
de Polverteres, et Gabrielle, 6pouse de Tannequin Fissoris, 
M* apothicaire, et non Pistons, comme cela a 6t6 6crit par 
erreur. 

On sait peu de choses sur ce notaire ; on sait seulement 
qu'il avait 6pous6 Marie Agulhonet, fille de Jacques, bour- 
geois, et de Jeanne Robert. Suivant toute probability, il de- 
vait habiter la Calmette d'oii cette famille 6tait originaire ; 
du moins dans le baptistaire protestant, on n'a pas relev6 
d'enfants de ce nom, et cependant on sait qu'il eut un fils 
Elie, qui devint avocat [V. E. 138, fol. 70 et 324 ; E. 307, 
fol. 758 ; E. 308, fol. 322, emprunt de 500 livres]. 

Ursy Jean. — Fils de Jacques, notaire, mort pendant la 
peste de 1579, et de Pierrette Roumieu, qui ne tarda pas k 
succomber, il d6buta le 19 juillet 1582 et fonctionna, pour 
ainsi parler, jusqu'au 6 mars 1620, date de son d6c6s. A 



Digitized by 



Google 



— 232 — 

a 'en r6ferer au d6pouillement de ses registres, qui sont con- 
serves aux Archioe$ departementales, il fut sans contredit 
le notaire le plus occup6 ; car au temps de sa vogue, il no 
passait pas moins de trois mille actes par ann6e, et chose 
non moins remarquable, il les ecrivait presque tous, ce qui 
fait honneur k l'extr6me agiiite de sa plume. Sa clientele est 
extrfcmement nombreuse ; mais s'il a la quantit6, il a rare- 
ment la quality. 

Pendant son consulat, il 6pousa, le 16 juillet 1584 [S. Ta- 
bulli, fol. 99] Guionne de Caussargues, fille de noble Louis 
et de Louise Barthelemy. Dot, 1200 livres ; quatre robes. 

D'aprds un testament en date du 31 Janvier 1596 [Marc. 
Bruguier, E. 143, fol. 70], il 16gue a ses filles Marie et 
Francoise 1200 livres et 100 livres pour deux robes nuptia- 
les, deux cofres, hardes et petits joyaulx ; aux enfants k 
naltre ou posthumes, si males 1500 livres k chacun, et en 
outre qu'ils soient mis de mestier aux depens de son h6ri- 
tier ; si femelles 1300 livres k chacun. II institue son fils 
Pierre 16gataireuniversel, nomme sa femme tutrice & con- 
dition cependant de faire faire inventaire par son fr6re 
Michel, avec Tassistance de Pierre Boissier, son beau-fr&re, 
et de Bausile Fontfroide, son ami . 

Ayant perdu sa femme le 16 mai 1597 , il se remaria a 
Suzanne de Brun qui lui survecut (26 mai 1626). 

Ursy Michel. — Apr6s avoir 6t6 praticien, il acquit Tofflce 
d'A. Sabatier ; mais, il ne parvint pas k la notori6t6 de son 
fr6re aln6. II mourut le 6 septembre 1621. 

Une partie des registres de ce notaire (de 1603 a 1621) 
se trouve actuellement en possession de M« Boyer. 

Vitalis Vidal.— Epoux de Marie Chapelle, il en eut, en- 
tre autres enfants, Louise, pr6sent6e le 9 septembre 1584, 
par Paul d'Albenas, avocat. 

En 1597, 6tant qualifi6 greffier, il prit k la ferme le droit 
de Equivalent de la ville et faubourgs de Nimes, et afferma 
pour trois ans a Pierre Sollier, hdte, le droit de tenir en- 
seigne ou rameau [E. 144, fol. 708]. V. note E. 
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CHAPITRE VH. 
Arts et metiers.— Corporations. 

Rien ne ressemble moins au present que le pass6 ; 
aussipour donner une idee, m6me sommaire, du com- 
merce et de I'industrie a Tepoque que nous etudions, 
sommes-nous oblige d'entrer dans des details infinis. 
Au lieu de nous contenter de faire Enumeration des 
corps d'etat existants, il est indispensable d'indiquer, 
avec leur mode de recrutement, leur organisation in 
t6rieure. Tout est change en effet. Tandis que de nos 
jours, pour exercer une profession, il suffit de le vou- 
loir, avant la Revolution, il fallait, pour y avoir acc£s, 
un temps determine d'initiation, et subir ensuite une 
s6rie d'epreuves variables, 

Au moyen age, toutes les associations ouvrteres 
etaient des confr6ries qui, plagant les hommes d'un 
m6me metier sous l'invocation d'un patron commun, les 
reunissaient k certains jours de l'ann6e, tant6t a l'eglise 
pour prier pour leurs morts, tantdt k la chambre com- 
mune pour 61ire leurs chefs et leur confier la defense de 
leurs intents. Chaque corporation, car tel 6tait le nom 
que portait Tassociation ouvriere, avait un tresor com- 
mun qui se composait, d'une part, de la cotisation des 
membres, et de l'autre, des amendes que percevaient, 
pour contravention, les prieurs ou gardes du metier. 

Ce tresor avait une destination multiple fixee par les 
statuts : il servait k payer les flambeaux de la confrerie 
pour les processions, k acheter les pains que chaque 
corps d'etat distribuait le jour de 1' Ascension aux pau- 
vres de la cite (1). II subvenait encore aux besoins des 

(1) En 1527, le jour de la fete du t Corps de Dieu •», les fourniers 
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ouvriers pauvres ou malades, et r6pondait aussi des 
dettes des membres de la corporation ; car il y avait 
souvent, pour ne pas dire toujours, solidarity 6troite 
entre tous les associes (1). 

Avec la venue de la R6forme, il n'y eut pas seule- 
ment rupture des liens religieux, il y eut encore relftche- 
ment des autres liens. Par une singuli&re coincidence — 
on ne saurait admettre qu'il y ait entre les deux faits 
une relation de causalite — le principe d'autorite s'af- 
faiblit, les actes de charit6 chretienne tomberent en d6- 
su6tude, et la confraternity, qui avait exists jusqu'alors 
entre les membres de la corporation, devint un mot ab- 
solument vide de sens. 

Si, Thistoireenmainjesuis forc6 de reconnaltre que 
la dissidence des opinions religieuses n'a pas 6t6 6tran- 
gere au dernier resultat, cette explication ne saurait 
fetre de mise, ni k l'6gard de PaumOne, dont la R6forme 
recommandait la pratique quotidienne, ni k regard du 
principe d'autorit6, dont elle usait incessamment, t6- 
moin la discipline de fer k laquelle elle soumettait petits 
et grands. Sans doute elle portait dansses flancs le prin- 
cipe du libre examen ; mais elle devait rester long- 
temps a l'ignorer. Essentiellement autoritaire k ses de- 
buts, elle interdira s6v6remenl k ses fiddles toute dis- 
cussion ; elle poursuivra les rebelles, brtilera m6me le 
m6decin Michel Servet, et c'est seulement apr6s deux 



offrent 60 pains pour 6tre distribu6s aux pauvres, les savetiers, 52, les 
drapiers, 104, los apothicaires, 100, les peyriers (macons), 50, les 
maselhiers (bouchers), 50, les fustiers, 3, etc Arch. mun. t PP. 12. 

(1) Ed 1394, noble Guillaurae de Lestang, viguler, homologue une 
cotte (sic) de deux deniers par cbaque maitro pelletier et d'un denier 
par chaque maitre compagnon, payable tous les sainedis, pour l'en- 
tretien do la lampe de leur chapelle et les secours a accorder a leurs 
malades. Arch, mun., SS. 17. V. encore les Chirurgienx & autrefois, 
Paris, 1880, p. 14, et let Pharmaciens d'autrefois, Paris, 1881, 
p. 97. 
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stecles d'existencequ'elle donnera quelque vie au germe 
qu'elle renfermait dans son sein. 

Ce n'est done paslSu mais ailleurs; ce n'est pas k 
une cause unique, mais multiple, qu'il faut demander 
Implication decette volte-face. Ainsi le d6faut de cha- 
rite, qui frappe ceux qui depouillent les proc&s-ver- 
baux des corporations, ne tient pas k un endurcisse- 
ment momentane du cceur humain, mais k la misfere 
profonde qui atteint chacun des membres en particufier. 
Quant k l'affaiblissement du principe d'autoritS, il est, 
d'une part, la consequence des troubles prolong6s, de 
l'autre, Find ice d'un esprit nouveau, qui se traduira en 
1614 par le fameux discours du president de Clermont, 
et qui donnera naissance ice quatrain fameux, devenu 
cent soixante-quinze ans plus tard une terrible pre- 
diction : 

noblesse ! 6 clerge* ! les alne*s de la France, 
Pnisque l'honneur des rois si mal vous soutenez, 
Puisque le tiers 6tat en ce point vous devance, 
II faut que vos cadets deviennent vos alnes (1). 

En attendant la realisation de cette prophetie, chaque 
corporation conserve ses rouages, son organisation in- 
time, et se donne tous les ans ou tous les deux ans un 
chef, par le libre choix de ses membres. Quel que soit 
le nom qu'il porte, qu'il s'appelle capitaine, garde, 
jur6, syndic, prud'homme, il est, pour les siens, le re- 
pr6sentant, le d£positaire du pouvoir. II a beau avoir 
une autorite passagfere, 6phemere mfime, il n'est 
point s£rieusement contests; car il est, en fin de comp- 



(1) Assemble desEtats de 1614. Discours de Savaron sur la vSna- 
lite des offices. Desmazes, le Parlement de Paris. Paris, I860, in-8°, 
p. 357. La maison de Savaron subsiste encore a Clermont et pendant 
la correction de cesepreuves (!9Aout), je me suis fait un devoir de la 
visiter. 
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te, P61u de ses pairs, le mandataire de sa commu- 
naute. 

A raison de leur origine, l'autorite de ces chefs 6tait 
rarement m6connue, et les jugements qu'ils rendaieat 
en matifere de dififerends eieves entre les membres de 
la corporation, pour affaires concernant leur metier, 
6taient exceptionnellement port6sdevant une autre ju- 
ridiction. Sans doute, ils ne faisaient qu'accessoire- 
ment fonctionsde juge ; raais, qu'on nel'oublie pas, ils 
n'en rendaient pas moins d'excellentes sentences. Ils ju- 
geaient d'ailleurs des gens de leur 6t at, pour des faits 
de leur etat, et selon les rfegles particulferes k leur 
6tat. 

Lk ne se bornait point le r6le des chefs. Ils n'6taient 
pas simplement juges des litiges, ils avaient encore k 
sauvegarder les interets de la corporation ; ils avaient 
&veiller auxproc6s pendants, et surtout k n'admettre 
parmi eux que des gens bien fames et suffisamment ex- 
periments. Aussi que d'exigences qu'ils trouvaient na- 
turelles, et que certains n'h6siteront pas k taxer d'exa- 
g6r6es ! 

Avant d'aborder Thistoire des corporations, il est 
impossible de ne pas faire connaitre les garanties pre- 
sentees par les membres qui en faisaient partie. La 
chose est d'autantplus necessaire que r organisation du 
travail industriel est, a cette 6poque, assez mal connue 
dans ses conditions fondamen tales. 

Vapprentissage en etait le premier degr6, ou, pour 
mieux dire, en constituait la base essentielle : c'6tait 
une initiation, mais une initiation impos£e k toutes les 
professions, k la plus humble comme k la plus elev6e. 
Sauf les avocats etles medecins, nul n'y 6chappait : de- 
puis le marchand grossier (negotiant en gros) jusqu'au 
modeste regrattier (marchand d£taillant), depuis le dra- 
pier opulent jusqu'au miserable cordier, tous etaient 
soumis k cette lourde obligation. 
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As'enr6f6rerauxcontrats d'apprentissage dont, en 
parcourant les minutes des notaires, nous avons d6- 
pouilteun grand nombre, c'6tait sans doute un contrat 
synallagmatique ; mais, k ce qu'il semble, il n'y avait 
pas une reciprocity complete ; car chacune des parties 
n'y faisait pas un apport 6gal. Le patron s'engageait 
bien k nourrir, k entretenir Papprenti, k lui enseignet 
son metier ; mais, en retour, Papprenti avait k lui payer 
unesomme variant de 10 k 150 livres, etlui 6tait rede- 
vable de tout son temps, de tout son travail, pendant 
un intervalle variant depuis huit mois jusqu'i trois, 
quatre et m6me six ans. 

A en juger par cette analyse succincte, le contrat 
etait essentiellement k Pavantage du patron. M6me en 
prisant tres haut la valeur de Penseignement indus- 
triel, il recueillait des b6nefices incontest6s de cette ope- 
ration. Sans doute il avait k entretenir et k nourrir 
Papprenti pendant toute la dur6e de son engagement ; 
mais cette depense 6tait vraiment insignifiante, k une 
6poque oil les objets de premtere n6cessit6 avaient une 
valeur relativement minime. 

A raison des disettes fr6quentes, du chdmage de 
Pagriculture, le prix du pain 6tait encore assez 61ev6 : la 
salm6e de toselle se vendait de 9 k 13 livres ; mais il faut 
ajouter aussi que ceux qui usaient de cette farine 
6taient les priviI6gies, les millionnaires de P6poque. Les 
bourgeois, les negotiants, les industriels, se • conten- 
taient du bU mescle, c'est-k-dire de la mouture, me- 
lange de froment, de seigle et d'escourgeon ou de pau- 
melle par tiers. 

Par compensation., la viande se d6bitait k un prix tel- 
lement bas, que nous n'avons cru k la sinc6rit6 des 
ventes qu'en consultant les tarifs offlciels. La brebis, la 
chfevre, se vendaient douze deniers la livre de seize 
onces; le boeuf et le pore frais, un sou deux deniers ; 
quant au mouton, qui 6tait recherch6 par les d61icats, il 
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cotitait, suivant les raorceaux, d'unsou six deniers iun 
sou dix deniers. 

Les autres denrees alimentaires 6taient a Pavenant. 
Chose digue do remarque, le poisson de mer se vendait 
pluseher que la viande, et il n'y avait 6galite que pour 
les espfeces communes. Ainsi la sole et le rouget etaient 
tariffs deux sous deux deniers la livre, le gros loup 
(bars commun) et le muge, deux sous; le merlan, le 
rond (turbot),et le plane (plie), un sou sept deniers ; la 
carpe, la ranalhe (sic) et la melette(joel du Larjguedoc), 
un sou ou douze deniers. 

Par contre, quoique la chasse aux armes k feu ne fCit 
permise qu'aux nobles seuls, le gibier s'achfete k un 
prix relativement exorbitant. La paire de perdrix cotite 
vingt sous; le lapin sauvage, huit sous piece ; enfin le 
lifevre, douze sous. Quant a la paire de b6casses, elle 
est tarif6e douze sous (1). Sauf ces derniers prix, qui 
contrastent avec les precedents, on est done autoris6 k 
dire, sans se hasarder, que la vie 6tait, k cette 6poque, 
k bon march6. 

En veut-on de nouvelles preuves? Paul Falgueroles, 
qui fut tour a tour apothicaire, soldat, et enfin ministre 
de la parole de Dieu, lors de son association avec San- 
nier, M e apothicaire, s'engage a payer k celui-ci cinq li- 
vres par mois pour sa nourriture, son logement et son 
entretien, soit soixante livres par an. Le fils d'un doc- 
teur en m6decine, &g6 de dix-huit k vingt ans, compte 
k son tuteur la somme de quarante livres pour le mon- 
tant de sa pension annuelle, nourriture, entretien et 
logement compris. Enfin Jean Botille, fils d'un notaire, 
donne sa soeur k nourrir k sa grand'mfere, laquelle exige 
trois livres payables d'avance et de mois en mois (2). 



(1) Arch, mun. y PF. 14, 

(2) Sabatier, 31 Janvier 1594, fol. 104.— Jean Botille. Sab&tier, 
1575, Controls non ptrpttuek. 
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Ainsi done la nourriture d'un apprenti n'entrainait 
pas alors grandes depenses, et devait 6tre amplement 
compens6e par le produit pur et simple de son travail 
quotidien. Ce qui le prouve du reste mieux que tous 
les arguments, e'est la conduite des patrons eux-mfe- 
mes au milieu des temps troubles qui ont precede l'an- 
n6e 1592. Croyez-vous que, pendant cette p6riode, ils 
se soient abstenus de faire des apprentis ? Pas le moins 
dumonde ! mais, tenant compte de la misere generate 
et des adversites publiques, ils se sont montr6s moins 
exigeants, et parfois mfime se sont gardes de reclamer 
la moindre remuneration pecuniaire. 

Cesderniers patrons, qui naturellement etaient les 
artisans les plus modestes, disons le mot i les plus be- 
soigneux, n'ont pas 6te cependant victimes de leur con- 
duite en apparence si desinteress6e. Sans doute, au de- 
but de l'apprentissage, ils ont dCi faire quelques tegers 
sacrifices pour compenser les pertes de temps, les non- 
valeurs ou objets mal fabriqu6s ; mais, au bout de quel- 
ques mois, ils ont recueilli le fruit de leur enseigne- 
ment, et ont trouve dans le travail de leurs eteves la 
remuneration integrate de leurs d6bours6s passes et 
mfeme k venir. 

Pendant toute la duree fix6e par Tengagement nota- 
rie — brevet d'apprentissage, tel etait son nom — l'ap- 
prenti etait, en quelque sorte, la chose, la propriety du 
patron : aussi rude en etait la vie et clairsemees en 
etaient les douceurs. Ce n'etait pas positivement un es- 
clave ; e'etait un peu moins qu'un serviteur, tant il etait 
soumis k une discipline severe, tant il sentait k clique 
instant la main lourde et souvent brutale du maltre. 

Avait-il des loisirs autres que les dimanches et jours 
de fete? On en doute ; mais, d'aprfes les nombreuses 
obligations qu'il avait k remplir, k parler vrai, il pos- 
s6dait, les autres jours, tout au plus la liberte de dor- 
mir. Venait-il k tomber malade ? U devait aoquitter l$s 
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honoraires du m6decin, payer les drogues de Tapothi- 
caire, et si la raaladie durait au-delk d'une semaine, 
restituer au patron le temps de son s6jour au lit. A 
T6gard de la peste, dont tous les brevets prevoyaient le 
retour possible, l'apprenti 6tait congedie aux premieres 
menaces, et devait ensuite remplacer le temps pendant 
lequel il y avait eu chOmage. Quant aux gardes de 
nuit, c'6tait lui qui les montait invariablement k la place 
du patron, puisqu'un pere reclame pour son fils, ap- 
prenti chez un couturier, la faveur expresse d'etre dis- 
pense de ce service pendant les mois de decembre, Jan- 
vier et fevrier(l). 

Au terme fix6 par le brevet, les parties se pr6sen- 
taient chez le notaire et faisaient canceller sous leurs 
yeux le brevet, c'est-a-dire tracer sur la page conte- 
nant 1'acte une croix de Saint-Andr6 (X). Une note 
plac6e sur la marge, signee par les t6moins et notaire, 
6nongait que les parties avaient rempli d'une facon sa- 
tisfaisante les diverses obligations du contrat ; mais il 
restait k prouver la prud'homie, le savoir-faire de Tap- 
prenti, et k demontrer, par devant les maitres de Tart, 
son habilete technique, sa competence sp6ciale. 

Cette justification consistaiten la production du bre- 
vet d'apprentissage dtiment cancelle, en un certificat 
de bonnes vie et moeurs d61ivre par l'autorite comp6- 
tente, et en 6preuves th6oriques et pratiques variant sui- 



(1) Ce brevet, qui est le plus complet de tous, concerne le fils du 
notaire de Marguerittes, et se trouve au 1 88 e feuillet du dernier registre 
de Sabatier. La recommandation suivante, que j 'analyse, est tout a fait 
originale. a S'il n'y a que soupjon de peste, ne pourra lui donner 
cong6 et sera tenu le retenir, et en cas ou il y oust tel danger qull 
feust impossible le retenir, sera au moings tenu le cong&iier de si 
bonne heure qu'ii puisse avoir entree a Marguerittes ». Enfin, la der- 
niere est tout a fait explicite : « A este" accorde" que l'apprenti sera 
tenu fere par foys la garde de nuict pour son maistre, de la fin du 
mois de fevrier en Advant (Avent). 
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vant le cas et la profession du r&ipiendaire. Aprfes 
l'exhibition dcs chefs-d'oeuvre qui etaient, pour cer- 
tains m6tiers, les seuls 616ments de Pexamen, les mai- 
tres allaient aux voix, et si les epreuves avaient 6te su- 
bies k la satisfaction generate, ils donnaient au can- 
didat tous les droits et privileges qu'ils poss6daient 
eux-m6mes. 

Telle 6tait la marche g6n6ralement usit6e. Elle com- 
portait cependant quelques rares exceptions. Ainsi 
la reception k la maitrise, au lieu de suivre de prfes la fin 
de Papprentissage, 6tait parfois retard6e pendant des 
mois et mfime des ann6es. Se defiant de leurs propres 
forces ou d6sireux d'acquerir de nouvelles lumteres, 
quelques apprentis diflferaient Texamen final : ils s'oc- 
cupaient de se perfection ner, soit par des 6tudes plus 
prolong6es, soit en allant en d'autres villes pratiquer 
leur art, sous la direction de maitres renomm6s (1). 

Nous citerons, entre autres exemples, Pierre Sabolis, 
qui teste le 28 septembre 1570 [Pierre Poreau], parce 
qu'il « a d6sir de se parfaire en son art, et k ces fins al- 
ler aux bonnes villes tant de Montpelier que aultres oil 
il y a grand et bon exercice dudit art d'appoticaire *. 
Nous citerons encore J. Fabre qui, dans le m&me des- 
sein, va k Montpellier et poursuit ses etudes pr61imi- 
naires pendant onze ann6es, alors que, d'aprfes les sta- 
tuts de 1574, il lui suffisait de trois ans d'apprentissage 
pour 6tre adrais k subir Pexamen de maitrise. 

A limitation de Ch6ruel, nous ne signalerons pas Tin- 
conv6nient des corporations, leurs luttes ardentes et 
passionnGes, les sages correctifs qu'apporta k leurs pri- 
vileges le pouvoir royal ; car, pour remplir cette tache, 
il faudrait d6passer les limites que nous nous sommes 



(1) Parfois ils cherchaient ainsi a se faire un petit pecule pour payer 
les frais de maitrise, qui gtaient encore assez Sieve*. 
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assign6es. En d6pit de leur importance, nous n'insis- 
terons pas davantage sur ces gen6ralit6s ; nous nous 
attacherons simplement & lcs completer, en passant en 
revue les divers arts et metiers qui se trouvaient alors 
dans la cite, et dont on trouvera ci-dessous le tableau 
d'ensemble. 

I0 e Tableau. 

ARTS ET M&T1ERS. 



PROFESSIONS. 



a 

o 



PROFESSIONS. 



a 

o 



Agulhetier 

Armurier (armorier) 

Arquebasier 

Bastier, faiseur de bAts de 

muiet et d'ane* 

Blanchisseur (sabonier)*.. . 
Boucher (boschier). ........ 

Boulan$er (bolangier) 

Bourreher* 

Brodeur (bourdeur)* 

Broquier, faiseur de petites 

fu tail les , 

Cabaretier (ribautie) 

Cardeur 

Chapelier* 

Chaussetier (chausaatier) 

Cordier 

Cordonnier 

Corroier (courrelier) faiseur 

de courroies* 

Coutelier 

Crieur du vin 

Drapier 

Ferblantier (lanternie)*.. 

Fornier 

Fustier, charpentier, tonne- 

lier 

Gantier 

Grollier, cordonnier faisant 

le vieux 

Hotelier (hotte) 

Macon 

Marechal 

Menuisier 

Messager ( porteur jur£), 

Meunier 

Miroitier (miroier)* 



A reporter . 



18 

20 

4 

11 

7 

16 

137 

24 

9 

6 

60 

1 

3 

1 

12 

1 
41 

20 
4 

12 
29 
42 
12 
10 

3 
26 

1 



551 



Report 

Muletier (mulatier)* 

Oiseleur (cassayre)* 

Orfevre 

Paumier 

Peiffneur de laines (pein- 

cninier) 

Peintre ( peintre en bdti- 

ment)* 

Peirolier (fabricant ou mar- 

chand de chaudrons) 

Pelissier, fourreur 

P1A trier (gypier) 

Poissonnier (peyssonnyer).. 

Poudrier* 

Portefaix (brassier) 

Potier d'etain et de terre. 
Ram il lier, faiseur de bour- 

rees 

Restaurateur (rostisseur).. 
Revendeur, Spicier, regra- 

tier 

Rodier, fabricant de roues, 

charron 

Saunier, marchand de sel. 
Scieur de long (ressayre). 
Sedier (faiseur de bancs)* 

Sellier* 

Serrurier 

Tail leur (costurier) 

Tanneur (tanur, coiratte) 

Teinturier 

Tisserand 

Tourneur (tourni^) 

Tripier 

Velutier* , 

Vi trier (veyrie)* 



Total. 



551 

13 

1 

4 

1 



7 

1 

5 

11 

4 

9 

50 

20 

9 

241 

3 

2 

3 

1 



1008 
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A regard de ce tableau, dress6 par ordre alphab&i- 
que, nous ferons remarquer que les professions mar- 
quees d'un asterisque etaient indiqu6es sur la liste des 
notables apres la dernifere Gchelle. Suivant toute proba- 
bility, ellesnedevaientpasexister en 1476. De \k sans 
doute, l'explication de la manifere singulifere dont elles 
ont 6t6 plac6es. 

Quant au classement suivi dans cette etude, il ne 
nous appartient en aucune facon ; il n'a d'int6r6t et de 
curiosite que parce qu'il reproduit exactement celui 
adopts par la listc des notables. Nous nous trouvons 
actuellement au VIP groupe forme par les drappiers 
{sic), chaussatiers (sic), tondeurs, teinturiers et costu- 
riers (sic). Nous allons etudier ces industries, en nous 
attachant k mettre en relief ce qu'elles ont de particu- 
lier a notre cit6 ; pour le reste, nous renverrons k Tou- 
vrage de M. Ch£ruel qui fournit, k Pendroit de l'indus- 
trie parisienne, les renseignements les plus pr£cis et les 
plus circonstanctes. 

Marchands-drapiers . — lis se trouvaient, sinon en 
droit, dumoins en fait, le premier corps de metier. 
Tout concourait k leur assigner cette place : 1° l'anti- 
quite de leur existence ; 2° la richesse dont ils etaient 
g£n6ralement gratifies — ils payaient 268 livres; 
3° T6tendue de leurs attributions commerciales et indus- 
trielles. 

Multiples, en eflet, sont leurs operations : non con- 
tents de vendre en magasin et en boutique, en gros et 
en detail, toutes sortes de draperie de laine et de soie, 
ils emploient leurs fonds tant6t k acheter de la laine aux 
proprietaires de troupeaux et a la faire convertir en 
drap aux ouvriers dupays(l), tant6t a payer des cou- 

(1) On trouve plusieurs achats de laine faits par des cardeurs a des 
drapiers, qui s'engagent a prendre a 36 sous la canne le cadis qui en 
sera fabrique' (E. 299, fol. 67 et 98). 
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turiers pour faire soit des calottes, soit des hauts-de- 
chausse. 

D'apr6s plusieurs inventaires que nous avons eus 
sous les yeux, une boutique de drapier 6tait estimte 
2 k 3.000 livres. Quelques ann6es plus tard, elle valait 
encore plus. Ainsi, d'apr&s un acte, trois associ6s en- 
trent en campagne avec 8.000 fr. de marchandises et 
3.000 fr. de numeraire. 

Les rayons des boutiques 6taient garnis de deux sor- 
tes de drap : 1° les draps de maison ou plut6t de pays, 
c'est-i-dire fabriqu6s dans la cit6 ou dans les envi- 
rons ; 2° les draps de boutique ou de France, ainsi d6- 
nomm6s parce qu'ils avaient 6t6 fabriqu6s dans le nord 
du royaume, a Vire, a Rouen, k Lille en Flandre. Parmi 
les premiers, nous citerons le cordilhat et le bureau, 
qui se vendaient la canne (l m ,97) 38 sous ; le cadis 
gris 40, le cadis blanc 43, 1'estame blanc 80 (1). Quant 
aux draps de France, ils 6taient plus beaux, plus re- 
cherch6s, et coutaient de quatre k six livres. 

S'il y en avait pour toutes les bourses, pour les peti- 
tes plus que pour les grosses, on etait loin de trouver 
dans le plus riche des assortments toutes les nuances 
de la gamme chromatique. Abstraction du bureau, 
6toffe faite de laine de brebis noire, sans autre teinture, 
les draps de pays n'avaient gufere que quatre notes : le 
blanc, le gris, le violet (2) et le noir. A ces couleurs, les 
draps de France ajoutaient le rouge 6carlate, le jauneet 
mfemelevert. Signalons-le incidemment, ces draps k 
couleurs vives6taient exclusivement r6serv6s aux jeunes 
mari6es; elles s'en faisaient des robes nuptiales et atta- 
chaient un tel prix k ces atours qu'on en trouve maintes 



(1) Ce sont \k des prix d' estimation entre marchands, et non les prix 
de vente, qui devaient etre un peu plus 61ev6s. 

(2) Le cordilhat violet vendu pour les funerailles de Mgr l'6veque Ga- 
valexy, revinta92 sous la canne (E. 309, fol, 1042). 
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fois mention dans les contrats de mariage et dans les 
accus6s de reception de dot (1). 

A raison des gains que procurait le commerce de la 
draperie , grandement recherchee 6tait cette profes- 
sion. Elle conduisait k la fortune (2) et 6tait fortement 
pris6e par les cadets de la bourgeoisie, t&noins J. Suau 
et Matthieu Abraham. L'apprentissage qui edt pu, sans 
inconvenient, 6tre r6duit k douze mois , durait deux 
ans, et entralnait une d6pense de 150 livres. Pour le re- 
marquer incidemment, c'6tait le plus cher de tous les 
apprentissages (3). II va de soi que, si la dur6e 6tait 
restee invariable, la redevance p6cuniaire s'6tait sensi- 
blement accrue. Par exemple, en 1589, Abraham paie 
k Jacques Seren 100 livres, et cinq ans auparavant, le 
patron de Jean Suau avait 6t6 pleinement satisfait avec 
16 6cus deux tiers (4). 



(1) A cette 6poque, les parents de la fiancee dorraaient la corbeille et 
achetaient trop sou vent k credit. De Ik la ndcessite* d'un acte notarte. 
Ainsi, en 1593, Jacques Seren vend, au prix de 31 livres, deux Can- 
nes d'estame noir de la grande sorte (sic) et douze pans d'estame 
rouge pour deux robes nuptiales (Saba tier, dernier registre, fol. 129). 
Presque toutes les robes nuptiales gtaient de drap ; elles 6taient sinon 
indestructibles, du moins de tres longue dure*e. Quoi qu'en dise Mon- 
taigne, « les soyes n'dtaient pas encore venues k vilite" ». 

D'apres YEncyclop6die de Larousse, les drapiers avaient pour pa- 
tron saint Nicolas. 

(2) Laurens d'Assas, sieur de Mormoirac, e*poux, en 1560, de Ca- 
therine d'Albenas, avait acquis sa fortune dans le commerce de la 
draperie. 

(3) Etienne Ponsard, en apprentissage chez son frere utArin David 
Guiraud, M« apothicaire, paie la somme de 150 francs (E. 305, 
fol. 1250). 

(4) Jacques, fils de Jean Raymond/paie, en 1592, 150 livres (B. 305, 
foU 1627«— Abraham Matthieu, drapieret chaussetier (Tabulli, 1589 
U 154). Jean Suau, drapier et chaussetier (E. 296, fol. 66). Matthieu 
Sigalon, Pierre Mercier et Claude Chauvin apportent 11.000 livres en 
entrant dans ce commerce (E. 147, f. 321). 

16 
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Les drapiers de F6poque 6taient : 

Babois Jean . — Fils de feu Andr6 et Yolande Bonne, il 
6pousa (25 mars 1591, E. 303, fol. 237) Antonie, fille k sire 
Pons Finor et k feue Antonie Le Vallais, et soeur du greffier 
P. Finor, qui lui compta la dot (E. 303, f. 614). Dot 400 li- 
vres et 4 robes nuptiales . — Boutin Augustin . — Carcenat 
G6rome. D'abord cardeur, il fit fortune et 6pousa Tiphaine, 
fille de Jean Calvet, drapier, et de Catherine F6iix. D'apr6s 
un testament de sa belle- m6re (10 aotit 1577, Sabatier), tes- 
tament curieux au point de vue de Thabillement, sa femme 
en aurait 6t6 la 16gataire universelle. II 6tait cotis6 48 li- 
vres. — Colomb Antoine. Epoux de Marguerite Sandre, il 
en eut, entre autres enfants, Etienne, qui 6pousa (8 fevrier 
1593, Sabatier) Jeanne, fille de Jean Lebon, bourgeois, et de 
feue Catherine Celerier. Dot 2000 livres, representee par 
200 livres numeraire et une maison rue de l'Espic, confron- 
tant a Test maison de noble Saint-C6me, k Touest, la rue, 
au nord, Brunet Porfevre, au sud, Victor Gourgas, cordon- 
nier. — Coston Jean. Fils de Mingaud et non de Jean, il 
6pousa (6 Janvier 1567, Jacques Ursy) Jacquette, fille de 
Claude Campagnan et de Tiphaine Fretonne ; il en eut, en- 
tre autres enfants, Jean, pr6sent6 le 5 octobre 1577 par son 
oncle J. Coston ; Pol, pr6sent6 le 24 avril 1585 par F. Bon- 
nailh. — Fabrot Henri. — Jdlien Hercule. Fils de Marin et 
de Jeanne Combal, et originaire de Valette en Provence, il 
6pouse (27 fevrier 1592, J. Petit) Marie, fille de feu Fran- 
cois Veyras, docteur m£decin, et de Jeanne Bonaud, du vou- 
loir de son oncle Jacques Veyras, et de Pierre, son fr6re, 
docteurs en m6decine, de Jean son fr6re, de Jean Bonaud, 
avocat, son oncle maternel. Dot 1050 livres, dont 50 16- 
gu6es par un oncle d6funt, l'apothicaire Mathurin Caute- 
ron. — Mercier Jeofrfcs. D'un acte re$u le 10 mars 1592 
(Marc. Bruguier, E. 139), il ressort que, depuis un an et 
demi, Thomas et Jeofr&s p6re et fils faisaient le commerce 
de la draperie, mais que, par la negligence du p&re, tout \& 
fardeau retombait sur le fils et sur sa femme Madeleine. 
Itier. De Ik Porigine du diffcrend, qui se termine par une 
cote mal taill6e. Jeofr6s 6tait locataire d'un couturier Ver- 
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net et 6tait cotis6 50 sous.— Reynaud Jean. Demeurant 
dans la rue Vieille-Draperie, il 6tait cotis6 5? livres. 

Serin Jacques.— Originaire de Beaucaire, il 6pousa [13 
ao&tl583, P. Poreau] Suzanne, filledeJean Pascal, boulan- 
ger,etde Marguerite Fraissin et veuve de Pierre Julien, qua* 
lifi6 chaussetier. Decette union naquit, entre autres enfants, 
Jean, pr6sent6, le 7 juin 1586, par J. de Porcelet, seigneur 
de Maillane. Montant de la cotisation, 53 livres. En 1595, il 
acheta, d'Antoine Dumois, avocat, une maison lui venant 
d'Alix de Robert, sa m&re, et commun6ment appel6e mai- 
son de Rochemaure ; elle 6tait sise au plan de la Belle- 
Croix, confrontait Mathieu Broche, Auzias Reynaud, et k 
Pouest la maison de Jacques Teste, seigneur de la Motte 
[E. 310, f. 1520]. 

Tornier Jean. — C'6tait le plus riche des drapiers, et il 
fut, en 1585 [E. 297, fol. 400] charg6 de faire payer t aux 
consuls, manans et habitans du Caylar, 233 esous qui 
avaient estt delegu6s k Guichard Baudan, par Francois 
Pav6e >. II 6tait cotis6 66 livres. 

D'aprds son testament, en date du 18 d6cembre 1595, il 
16gue k sa fille 2000 livres, plus les joyaux et bagues de 
sa m6re Barth61emyne Reynaude ; k Jacques et Antoine, ses 
fils, 3000 livres, l'entretien, nourriture, et qu'ils soient mis 
de mestier; institue Pierre et Jean, ses fils ain6s, 16gataires 
universels, et donne en prtoiput k l'ain6 600 6cus. [E. 310 f. 
1473]. En 1575, il 6tait tisserand, et, cinquante ans plus tard, 
une de ses petites-filles deviendra la femme de D. Baudan. 
Chaussetiers. — A s'en rapporter & quelques-uns des 
documents que nous avons colligte, les drapiers et les 
chaussetiers formaient deux corporations telleraent voi- 
sines, que nous comprenons trfes bien qu'elles aient 
6t6, au xvni e sifecle, r6uniesl'une il'autre. Assur6ment 
cette association s'imposait d'elle-mftme par la simili- 
tude des fonctions. 

Sans doute les chaussetiers avaient pour attribu- 
tions sp6ciales la fabrication des chausses, c'est-St-dire 
la confection de la partie du vfitement qui, partant de 
la ceinture couvrait les cuisses et les jambes ; mais Us 
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ne bornaient pas Ik leur oeuvre, et non-seulement ils 
fournissaient le drap qu'ils employaient, mais, suivant 
toute probability, ils devaient s'occuper d'en vendre au 
detail. S'il n'en avait pas 6t6 ainsi, on ne pourrait s'ex- 
pliquer Tachat de Tun d'eux.Evidemment, A. Altier n'a 
acquis k un individu de Bernis^ 500 Cannes de cadis k 
46 sols la canne, queparce qu'il se'flattait, nonsans rai- 
son, de s'en debarrasser rapidement, et par la fabrication 
des hauts-de-chausses et surtoutpar la vente au detail. 

A Pappui de cette argumentation, on peut invoquer 
d'une part, certains des apprentissages qui ont 6te ci- 
tes dans le precedent paragraphe, de l'autre la syno- 
nymie en quelque sorte consacr6e de ces deux qualifi- 
cations. Ainsi, dans certains actes notaries, on d6signe 
drapiers deschaussetiers, et vice versa ; et il en est de 
m6me dans la liste des notables et les registres baptis- 
taires. 

Les chausses constituaient un vetement bouffant et 
taillade ; c'etait du moins la mode du sifecle. On y dis- 
tinguait deux parties : 1° le haut, qui est devenu la cu- 
lotte courte ; 2° le bas, d'ovi est reste le mot bas, pour 
designer la partie de Thabillement qui couvre les jam- 
bes et les pieds. 

Les chaussetiers etaient moins riches que les drapiers: 
ils payaient, r6unis, 194 livres 9 sols de cotisation, avec 
un maximum de 46 et un minimum de 2 livres. lis etaient 
diss6min6s dans les divers quartiers. A en croire les do- 
16ances del'un d'eux, ils avaient, beaucoup plus que 
les autres industriels, souffert c k raison des guerres et 
troubles qui sont en ce pays et pr6sente cite, se trouvant 
en extrfime n6cessit6 tant pour ne pouvoir fere aucung 
profit de son mestier ni aultrement qu'estant charge 
de famille et enfans et aussi de la norriture des sol- 
dats qui lui sont bailies par bolettes des consuls. » En 
consequence, faisant flfeche de tout bois, il vend une 
propriete et se cr6e ainsi quelques ressources. 
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Dans quelles mesures ce fait particulier doit-il fttre 
g6n6ralis6 k la corporation? C'est ce qu'il est difficile de 
dire (1). Mais quelque reserve qu'il y ait lieudemettre k 
cet 6gard, il a paru devoir 6tre consign^ comme indice 
de la situation p6nible dans laquelle s'est trouv6e pen- 
dant longues annees notre malheureuse cite. Passe en- 
core si ce fait edt 6t6 isol6 ou simplement limite k la 
corporation ; mais comme il en va autrement, comme 
on rencontre maintes ventes et force renouvellements 
d'obligation ainsi motives, on est autoris6 k conclure 
que, de 1566 a 1585, les Nimois ont 6t6 soumis k des 
6preuves multipliees, et ont endur6 de nombreuses et 
douloureuses privations. 

L'apprentissage seul de la chausseterie durait tout 
autant et cotitait moitte moins que celui de la draperie. 
II y a plus, c'est qu'en 1586 on enseigne cette pro- 
fession, ainsi que cellede couturier, pour trentelivres, et 
que mfime, Pann6e d'auparavant, on s'6tait contents 
(Tune indemnity de vingt livres (2) 

Les chaussetiers inscrits sur le compoix sont : 

Altibr Antoine. — II avait 6pous6 Jeanne Babois, et en 
eut, entreautres enfants, Jean, pr6sent6 le 20 Janvier 1585, 
par J . Astier. II 6tait cotis6 46 livres. Quant k l'achat de 
cadis dont il est parl6 ci-desssus, il a 6t6 pass6 devant 
Ursy [E. 304, fol. 205]. — Baudinel Etienne, 6poux 
d'Anastasie Ardouin; ilen eut: Louis, pr6sent6 le 27octobre 
1574, par L. de Montcalm, seigneur de Saint- V6ran ; Jeanne, 
pr6sent6e le 24 mars 1585, par J. Bonaud ; Francois (26 juil- 
let 1587), etc : cotisation 36 livres. — Bernard Pierre. — 
Dalbiac Michel. De Louise Bourgeois, sa femme, il eut : 



(1) II est digne de remarque, que des que la situation politique 86 
Ait amelioree, le nombre des chaussetiers s'accrut rapidement. Ainsi, 
des 1594, on en constate quatre nouveaux, parmi lesquels J. Andre" 
et Pierre Menonville, alors retire* a Courbessac. 

(2) V. B. 298, fol. 363 et B. 297, fol. 491. 
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Jane, tenue 19d6cembre 1587, par P. Boudet; Jean, present 6 
le 25mai 1592, par J. Bosquier: il devint ministre, et mou- 
rut le 25 juillet 1625 ; Jacques, qui se fit marchand drapier 
et 6pousa Marie Vaugras ; David, qui se fit M e apothicaire. 
II payait 54 sous. II 6 tail si peu occup6 en 1586, qu'il ac- 
cepta d'etre le procureur d'Andr6 de Convenant, auquel le 
due de Montmorency avait fait cadeau de trois charges de 
sel k prendre k Peccais [E. 198, fol. 258 et352.] — Forment 
Jean. II avait sa boutique pr6s le March6, et payait 75 
sous. — Gras Jean. II payait 25 livres. — Guiraud 
Guilhaume ; 6poux de Frangoise Andrine, il en eut Th6o- 
phile, pr6sent6 le 19 juillet 1580, par Th. Guiraud [E. 
303, f. 552]. II 6tait si peu occup6 en 1589, qu'il s'associa k 
Balthazar Fornier, pour exploiter la ferme de l'6quivalent 
dans la cit6 [E. 301, fol. 13]. — Isnard Pierre, locataire 
du consul Bon ; il payait 27 livres. II avait 6pous6 [6 octo- 
bre 1583, P. Poreau] Jeanne, fille de Tristan Lamouroux, 
bourgeois, et de Marguerite Rodde. Dot : 400 livres, deux 
robes, Tune courset, l'autre gonelle \ trois anneaux d'or, 
dont deux avec pierre, Tune blanche, l'autre rouge. — 
Mouche Jean. II 6tait cotis6 37 livres , et demeurait rue 
de la Violette. 

Tondeurs de drap. — La logique indiquait les cou- 
turiers : des motifs ignores, sans doute la faveur ou 
des preventions particulieres leur ont fait substituer 
les tondeurs de drap. II est incontestable qu'il s'agit 
de la mfime marchandise, mais il s'agit d'une opera- 
tion diff&rente et par suite il semble qu'en bonne r6gle, 
aprfes les faiseurs de chausses eussent dft fitre places 
hterarchiquement les faiseurs de pourpoint et de 
manteau. 

Cette derogation k la logique peut 6tre encore consi- 
d6r6e comme un hommage rendu k 1'industrie. La fa- 
brication du drap, qui de nos jours a complfetement 
cess6, etait, au xv e stecle, la premifere de nos industries 
locales ; mais, au sifecle suivant, elle 6tait en moindre 
prosp6rit6 et offrait k l'observateur des signes de de- 
cadence. Quoiqu'on f&t kportte d'avoirdeslainesde 
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bonne quality, on fabriquait peu de pifeces d'estame et 
de sarge (1) et se contentait de tisser des draps gros- 
siers, comme le cadis et le cordilhat. 

A raison de la misfere g6n£rale et de la situation pr6- 
caire dans laquelle se trouvait le pays, les ouvriers 
avaient perdu toute Emulation et travaillaient surtout 
en vue de la consommation commune. lis se pr6occu- 
paient, non pas de faire mieux que leurs concurrents, 
mais de produire k plus bas prix ; ils cherchaient, non 
pas k donner a leurs draps le lustre, Teclat, les qualit6s 
pr6cieuses des draps de France, mais k leur trouverde 
nombreux acqu6reurs. 

Avec de semblables tendances 6conomiques, on 6vite 
de mourir de faim ; mais comme les moyens de produc- 
tion et les d6bouch&s sont trfes limites, on ne peut da- 
vantage arriver k la plus modeste des fortunes. Tel est 
le cas des tondeurs de drap. Ils vivotent et paient en- 
semble la modeste somme de 28 livres. Par suite, ils ne 
sont rien moins que riches, et pourtant, sur les huit 
membres qui forment ce groupe, trois, k ma grande 
surprise, se trouvent inscrits sur la liste des notables. II 
s'agit, il est vrai, de concourir k une oeuvre de charite; 
mais encore faut-il poss6der les moyens de faire Tau- 
mdne? 

Les operations, bien que m6diocrement producti- 
ves, 6taientassez compliqu6es, ou, pour 6tre plus exact, 
assez nombreuses. II ne suffisait pas d'6bertauder, de 
repaumer, d'affiner, de carder ; il fallait encore catir, 
d6catir, 6pointiller et soumettre le drap k Faction du 
moulin k foulon. De \k } la n6cessit6 de presse k mouli- 
net, de forces pour tondre, d'un marteau de bois ou 



(1) Les tame (Halt une gtofle faite avec du fil d*6taim, tird de la 
laine la plus flue et du premier brin ; la sarge, au contraire, 6tait une 
espece dedrap plus grossier. Ou en faisait des couvertures, qui dtaient 
teintes en noir. 
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cuveau, de billette, d'6pincette et d'6pinglette, etc., etc. 
Avait-on alors tout ce materiel ? II est difficile de le 
dire ; mais il est certain que cette industrie entratnait 
une mise defends assez considerable, puisqu'une presse 
est, k elle seule et aprfes usage, estim6e pas moins de 
soixante livres (1). 

Quant k 1'habilete propre des tondeurs, on ne saurait 
la depr6cier ni Testimer bien haut ; car on n'a recueilli 
k cet egard aucune donnee certaine. A s'en rapporter 
au chiffre de la cotisation, Martin Carlotseraitle paran- 
gon — il est le seul k payer une cote assez 61ev6e (19 li- 
vres), tandis que les autres sont cotis6s de 20 k 30 sous 
— mais qui ne sait combien cette base est, k raison 
d'unefoule de circonstances, m£diocrement positive. 
En effet, il suffit d'un ou de plusieurs petits heritages 
pour eiever votre avoir et faire supposer une habilete 
quisouvent fait d£faut(2). 

Quoi qu'il en soit de cette hypothfese, que rien n'ap- 
puie ni ne contredit, — je n'ai rien trouv6 dans mes re- 
cherches sur cette profession, ou du moins je n'ai relev£ 
que trfes peu de chose, — il est evident que Carlot, le ri- 
chard de ce groupe, est dou£ d'une certaine intelligence. 
Je n'en veux d'autre preuve que sa conduite. Au lieu de 
marcher sur les traces de ses coltegues et d'associer 
Tun d'eux k ses operations industrielles, il s'adresse k 
un cardeur et lui demande le concours de son travail, 
de sa sp6cialit6. Grace k cette association, il esp&re pou- 
voir executer plus vite ses commandes et gagner par 
suite un temps toujours pr6cieux. 



(1) Un charpentier s'engage a faire au prix de 90 livres, une presse 
a fouler les draps, longue de neuf pans et epaisse a proportion. L'acte 
[E. 241, f. 180], Snumereune foule de details. 

(2) D'apres un acte [B. 241, f. 17], on tondait, on blanchissait les 
draps coutrets (sic) a raison de 4 sous, et les sarges et les cadis a rai- 
son de 2 sous la canne. 
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A s'en r6ferer k l'ouvrage de Ch6ruel, les tondeurs de 
drap ne const ituaient pas, k Paris, une corporation re- 
connue, et il en 6tait de m6me dans notre cit6. Evidem- 
ment, cela ne veut pas dire qn'il n'y edt quelques indi- 
vidus exergant cette profession ; mais c'est assurement 
la marque qu'ils 6taient tout k la fois et peu nom- 
breux, et surtout peu combl6s des biens de la fortune. 
Etant donn6 le champ limits de leur industrie, rien de 
plus naturel qu'il en fdt ainsi k Nimes ; mais on a lieu 
d'etre surpris en voyant cette maniere d'etre s'6tendre 
k la capitaledu royaume. II est probable qu'il n'y avait, 
dans cette ville, ni tisserands, ni cardeurs de drap, et 
que le drap de Paris, dont il est si souvent parte, avait 
6t6 achete chez un marchand de cette ville, mais avait 
ete fabriqu6 k Elbeuf, Louviers, Lille, etc., etc. En d'au- 
tres termes, en traversant la capitale, le drap avait re- 
nte son origine et re?u un nouveau nom de bapteme. 

Les tondeurs de drap, inscrits dans le compoix (1), 
sont : 

Baud Jean. D'aprAs le testament de son p6re Pierre, 
dont il avait 6t6 le 16gataire universel (E. 302, fol. 22, an- 
n6e 1590), modeste avait 6t6 son heritage. Claudie, la soeur 
ain6e, avait eu, outre sa dot (100 livres), cinq sous : Cathe- 
rine, la soeur cadette, 78 livres et la moitte du tiers des 
meubles ; enfin, Marthe Pradonne, la m6re, Pautre moitte et 
t le lit garni tel qu'il est, oil couche pr6sentement Jehan ». 
— Bret Simon. — Brunel Pierre. — Carlot Martin. 
II s'associa, en 1589 (E. 301, fol. 288), avec Claude Ri- 
chard, cardeur. — Chatillon Jean (de). — Garric Jean. 
En 1593 (Sabatier, f. 43), il prend k loyer boutique sise rue 
des Lombards, maison de Guill. Claveirolle, ministre de 
Galargues, au prix de 45 livres. — Itier Guillaume ne se 



(1) Malgre* toutes mes recherches, je n*ai releve* qu'un seul appren- 
tissage. II concerne Paul Tinel, flls de Pierre, ministre a la Melouze 
et remonte a l'ann6e 1571 . Duree deux ans. Cofct 30 livres. 
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trouve pas sur le compoix et pourtant figure [E. 305, f. 1527 
et E. 143, f. 495]. D'apr6s Facte regu par M. Bruguier, 
qui est un acte ^association, il apportait boutique, outils, 
et son associ6 60 Hvres et son travail pour tondre draps, 
blanchissage et autres choses. — Sarrut Jean. — Vazelhes 
Paul et Etienne. Location d'une boutique au prix de 251ivres 
dans la maison de Pierre Maltret, rue des Lombards. 

Teinturiers. — Quoiqu'ils ne soient pas r6unis en 
corporation, ils font beaucoup parler d'eux, tant6t par 
leurs exigences au sujet des eaux de la Fontaine, qu'ils 
veulent, k certaines epoques, confisquer k leur profit ; 
tantOt pour la mauvaise direction qu'ils donnent a 
Tecouleinent de leurs teintures, et pour Tinfection qu'ils 
produisent dans les rues et dans les puits voisins. En 
un mot, tant6t ils se plaignent, tant6t, au contraire, 
ils donnent lieu k des plaintes reit6r6es (1). 

Cette maniere d'etre qui, au dire des mauvaises lan- 
gues, se serait conservee, n'est pas une affaire de tem- 
p6rament, mais est intimement liee k la nature et 
aux conditions particulteres de la teinturerie. Plus 
que toute autre industrie, elle ne saurait se passer d'une 
eau abondante ; et sous peine de produire des teintes 
d6fectueuses, elle doit substituer k tout instant des 
eaux pures et limpides aux eaux qui souillent les 
cuves et les chaudrons. 

Tandis que le mat6riel du tondeur n'atteignait pas 
200 livres, celui du teinturier avait une valeur beau- 
coup plus considerable (2). 



(1) Parfois meme, ils corrompaient les eaux du canal de l'Agau ; 
aussi de temps a autre, rautorite fait saisir les draps teints qu'ilB y 
lavaient. Arch. mun. FF. 14. 

(2) « Un mourtier de fonde, poyssant ou environ quatre cents livres, 
prins par ung Guilhaume du Tour appoticaire, duquel mourtier par 
plusieurs foys et auparavaat en avoys reffuze ia somme de soixante 
livres » (3 octobre 1567). « Le 2 mars 1568, ay bailh6 une chaudiere 
diet peyrol tenant deux tiers de vaysseau (466 litres) ou plus, poys* 
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Lesustensilesform6s de cuivre, comme les chaudrons, 
ou de fonte, comme les mortiers, codtaient fort cher et 
n6cessitaient une importante mise de fonds. Par com- 
pensation, les substances tinctoriales, empruntees k la 
flore de la contree, ou k la droguerie comme la suie, 
Falun etc. etc., 6taient k bon compte et s'obtenaient k 
un prix relativement minime. 

A raison de la m6diocre importance de ces achats, 
les renseignements sur les op6rations de ce genre sont 
d'une extreme raret6. Trois exemples seulement se ren- 
contrent dans nos notes. En 1592, le tournesol en dra- 
peau est achet6, k Galargues, k raison de 12 livres le 
quintal ; au contraire, en 1575, le tournesol en pain se 
vend au prix de 14 livres le quintal. En 1585, un indi- 
vidu de la Capourgue (Loz6re), vend quatre charges 
de pastel k raison de 9 livres le quintal de 104 livres, 
seulement la defiance est telle, qu'il faut payer d'avance 
la moitte de la somme (1). 

Ce n'est point sans motifs ; car les temps sont m6- 
diocrement favorables k cette industrie. Elle esp6re 
avec confiance son rel&vement de Tavenir, et elle est en 
effet appetee k voir des jours meilleurs. Grace k la fa- 
mille Andb3 , elle fait assez bonne figure dans le com- 
poix et verse k Texacteur des tailles 195 livres. Les six 



sant cent cinquante livres coyre (cuivre) valiant et se vandant ]xrar 
Ihors neuf sols la livre, revenant tout ledict pejrol a la somme de 
soixante sept livres dix sols * (Memoire d'Estienne Andre* dit Radel. 
M6nard, Hisioire de Nimes, t. v. ; Preuves, p. 62 et 65). D'apres 
Facte d'association, tres curieux du reste, de Jean Bresson avec sa 
scbut, la veuve de R. Cossediou, le prix des ust ensiles avait en 1599 
[E. 240, f. 2, J. Guiran] considerablement augmented puisque le plus 
petit peyrol de cuivre avait coute" 88 livres 4 sous. 

(1) Achat de Abraham Gabiron [10 novembre 1592, E. 139] et [8a- 
batier, dScembre 1575], pour l'achat de tournesol en pain. Quant aux 
charges de pastel, elles sont achettes par un teinturier, Louis Payan 
[E. 297, f. 155]. 
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patrons paient 67 livres au maximum et 13 livres au 
minimum ; quant aux quatre ouvriers, ils sont cotis6s 
suivant Tusage vingt sous chacun. Est-il besoin de 
Tajouter ? toutes les teintureries sont situ6esle long du 
cours de l'Agau, et renferment les unes deux chau- 
drons et trois cuves ; les autres un chaudron et deux 
cuves (1). 

Quelques ann6es plus tard, cet 6tat de choses 6tait 
avantageusement modifi6; et cette industrie s'6tait rele- 
v6e a un tel degr6 qu'au lieu de cinq teintureries, il y en 
avait pas moins de dix, toutes occupies. En presence 
de cette eclatante prosperite, les teinturiers crurent le 
moment venu d'6tablir une maltrise, et s'6tant assoctes 
avec les tondeurs de drap, obtinrent de Tintendant de 
Languedoc, le sieur de Balthazar, des statuts et un r6- 
glement organique (1630). A en croire les consuls, cette 
ordonnance violait les privileges de la villejaussi ils 
s'empressferent d'en appeler au Conseil d'Etat. Ilsretar- 
d6rent la solution, mais ils ne purent empficher Tenre- 
gistrement des statuts (2). 

Telle est Thistoire sommaire de la teinturerie (3) ; 



(1) La valeur d'un atelier de teinturerie 6tait subordonnee au mate- 
riel, et aux approvisionnements en matieres tinctoriales, telles que 
balles d'alun et de garance. Une boutique de ce genre est estimee 50» 
livres [E. 241, f. 100]. 

(2) Arch. mun. 00. 10. A la suite de cet enregistrement, il y eut 
un nouvel appeldes consuls en 1647, c'est-a-dire cinq ans apres la 
solution. A cette occasion, les drapiors promirent aux consuls de ne don- 
ner aucune gtofte a tondre ni a pressor, a ceux des tondeurs qui, avant 
deux jours, n'auraient pas renonce" a leur assignation. 

(3) Cette profession 6tait si peu recherchee, qu'on a releve qu'un 
seul brevet d'apprentissage. D'apres cette piece [E. 243, f. 80], Ma- 
thieu Sigalon et Pierre Nadal, associes pour la teinturerie, loin de 
demander la moindre retribution a Isaac Reydon, se chargent de 
Thabiller de la tele aux pieds, pendant les deux ans de son appren- 
tissage. 
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reste k dire quelques mots des particuliers qui l'exer- 
caient : 

Andr£ Etienne dit Radel vieux. — II se maria deux fois, 
1° avec Suzanne, fille de Geoffr6s Paschal dit Pellorcy, 
bourgeois, ainsi que cela ressort d'un testament regu par 
Tabulli, le 10 octobre 1567 ; 2° avec Marguerite Chaze, 
ainsi que l'6tablit un testament regu par Ursy, le l er no- 
vembre 1589. De sa premiere femme il eut : 1° Jean, 
qui 6pousa [23 mars 1567, Tabulli] Louise, fille de Jean 
Chantouzel et de Jaumette Galafr6s ; 2° Catherine, femme 
d'Antoine Crozet ; 3° Barthelemie, femme de J. Chaumet, 
apothicaire, de Beauvoisin ; 4° Etienne, qui fut son h6ritier, 
etc. On lit dans le Baptist&re : c Le xxmi de Janvier 1569, 
a est6 baptiz6e Estiennette Chantouzel. Parrin, Monsieur le 
docteur Jehan de Rovery6, seigneur de Cabrteres. Mayrine, 
Dame Estienne Paschalle, femme au sire Estienne Radel ». 

Troisieme consul en 1564, E. Andre ne connut les hon- 
neurs que pour les regretter. D6sign6 pour ce motif k la 
vindicte des religionnaires, il eut sa maison pillAe, son 
jardin saccage, ses fermes ravagees, et sa femme dut con- 
sacrer mille livres au rachat de sa vie. (M6nard, t. v, 
preuoes, p. 61 et seq.) Bref, de l'opulence, il futreduit k un 
etat voisin de la misere, temoin le r6glement de comptes 
qui intervient le 15 decembre 1571, entre lui et son fils atn6 
[Tabulli], et un paiementde 3000 livres, fait un peu plus 
tard [E. 295, f . 234] par son fils Etienne. 

D'apres une location consentie par Jean Chantouzel, tu- 
teur des hoirs de Jean Andr6 [Poreau, 17 Janvier 1582], 
Et. Andre perdit son fils aine de bonne heure ; quant k lui 
il parvinti une haute vieiHesse et mourut vers 1595. 

Andr£ Etienne dit Radel. — Fils cadet du precedent, il 
devint l'alne par la mort de Jean, et est, k ce titre, souvent 
intervenu dans les affaires de son pere. Ainsi, en 1585, au 
sujet d'une maison sise rue de la Ferrage, il fait une 
transaction avec J. Genezy, gendre de Jeanne Agulhonet 
[E. 297, f. 113], et loue a Raymond Cossediou, maison k 
teinture et moulin k huile, rue de la Ferrage, au prix de 
300 livres par an [E. 303, f. 1097]. 
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Andre Jean dit Radel. — Fr&re du pr6c6dent mais de 
la seconde femme, il 6pousa Judith de Jacques vers 1588 
[car nous n'avons pas trouv6 le contrat de mariage], et en 
eut, entre autres enfants : Dauphine, pr6sent6e le 25 juin 
1589 par J. Cassagnes, tr6sorier. N6anmoins, le 7 octobre 
1593, lors du testament de sa femme < estant elle enseinte 
{sic) et preste k saccocher », il n'avait pas encore d'enfants 
[E. 306, fol, 356J . D'apr^s cet acte, sa femme aimait la toi- 
lette. Elle avait une robe dessus de camelot du Levant, 
garnie de velours noir aux manches ; une gonnellede came- 
lot changeant orange et vert, une autre de camelot du Le- 
vant rouge et violet, et enfin une autre robe dessus de ca- 
melot noir sans velours. Quant aux joyaux, ils consistaient 
en une ceinture d'argent et en trois anneaux d'or, un sa- 
phir, une jacinthe et une turquoise. Quant au mari, nous 
ne connaissons de lui qu'un prix fait avec un pl&trier 
[E. 303, fol. 971]. Dans unacte de 1592[E. 304, fol. 174], 
Pierre Andr6, dit Radel, fils de d6funt Jean, est qualify 
greffier. 

Cossediou Raymond. Locataire d'Etienne Andr6, il 
sous-loue, en 1591, au prix de 27 livres, deux pieces en bas 
et trois en dessus [E. 313, fol. 557] (1). — Pay an Louis. 
En 1591, il associe k son commerce Daniel Icard [E. 303, 
fol. 558]. II avait 6pous6 L6onarde Mazel, fille d'un pra- 
ticien, auquel il donna quittance de dot [8 Janvier 1580, 
Poreau]. II en a Marguerite [3 Janvier 1585]. — Tourrel 
Jean. II 6pousa Louise Sigalon, et fut en difficult^ avec 
Mathieu et Jacques Sigalon, ses beaux-fr&res, k raison de 
la succession de l'ancien teinturier [Tabulli, 26 novembre 
1584, fol. 115, et M. Bruguier, E. 142, fol. 102]. Le 15 avril 
1592, il s'associa avec Jacques Sigalon, son beau-fr6re. 

Les ouvriers 6taient : Bel Jean. — Darian Guilhaume, 
attach^ k la fabrique de velours et futur 6poux de Cathe- 



(1) D'apres un testament du 3 mai 1595 [J. Guiran, E. 239, 1 164.] il 
avait 6pouse* Fermine Bressonne et en avait eu Jean, qu'il (ait son he*ritier, 
Marguerite et Ysabeau auxquelles il legue 200 litres. A la fin, suivant 
Pusage adopts* par les petits commer$ants, il y a i'enume"ration des som- 
mes qu'il doit et de cellos qui lui sont dues. 
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rine Bonfa: • Fuit baptizatus Joannes-Baptista Darian, filius 
Guilhermi Darian et Catherina Bonfade. Patrinus fuit no- 
bilis Joannes de Fabrissa ; Matrina Magdalene des Angles » 
(25 Janvier 1598). — De Cluze Georges, quaiifi6 teinturier 
de soie: il habitait dans lamaison de son patron, Cossediou. 
II avait 6pous6 Jacquette Sudre et en eut Pierre, le 7 fevrier 
1589. — Turcq Pierre, 6poux de Suzanne Arsite ; ii en eut 
Catherine, pr6sent6e le 11 octobre 1587, par Jacques des 
Martins, conseillerau pr6sidial. 

Tailleurs. — Quoique ce paragraphe soit ainsi inti- 
tule, il convient de noter, avant d'entrer en mattere, 
qu'k eette epoque, un seul maltre 6tait ainsi qualify ; 
c'6tait, comme Tficrit le compoix, « Sire Estienne La 
Rivifere » : quant aux autres, ils 6taient d6nomm6s d'une 
maniere uniforme, costurier, c'est-i-dire ouvriers en 
couture. Ils avaient dCi tout d'abords'appeler tailleurs 
de robes ; mais quand Thabit eut tout k fait remplac6 
la robe, ils furent d6sign£s avec juste raison M M tail- 
leurs d'habit. 

A rinverse des tondeurs de dra p et des teinturiers, 
les couturiers ou tailleurs formaient corporation ; mais 
quoiqu'ils fussent au moins aussi anciens que les dra- 
piers, leurs lettres patentes, dat6es de Blois, remon- 
taient seulement au mois de d6cembre 1571. A s'en r6- 
f6rer a une obligation souscrite en faveur d'un certain 
Frangois Blanchard, de Paris, il leur en avait cotit6, 
pour les obtenir, trente 6cus d'or au soleil ; etc'est Ik, 
suivant toute vraisemblance, le motif qui leur avait 
fait dififerer si longtemps de solliciter cette organi- 
sation (1). 



(1) Arch, mun., SS. 31. S. Tabulli, Obligation des tailleurs, sous- 
crite en novembre 1571. Ges lettres patentes me sont que la confirma- 
tion des statuts qui leur avaient 6t6 octroyed a Tours au mois d'aout 
1439 par le roi Charles VII et qui furent confirmed depuis par Henri 
IV en 1598, par Louis XIII, et Louis XIV. 
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Le moment, il faut l'avouer, 6tait singuliferement 
choisi, et la expense, vu T6tat des bourses, revfitait les 
caracteres d'une veritable prodigalit6 ; aussi, il convient 
d'ajouter que les couturiers demand6rent du temps pour 
se lib6rer de leur grosse dette. Quoique une ordonnance 
somptuaire edt 6t6 rendueen 1563, et que d'autres fus- 
sent appeltes a « reprimer la superfluit6 que se voit de- 
bordement augments fes habillements de ses subjets » 
elles n'avaient pas, il faut en convenir, la moindre rai- 
son d'6tre. Ce n'etait plus le temps oil Ton se paralt de 
velours, ou un pauvre courrier de Pauditeur d' Avignon 
se montrait en bonnet de velours et en hauts-de- 
chausse rouges doubles de taffetas, e'etait le temps ob 
tout luxe avait disparu et ou tous les vfetements, de 



Les Archives dipartementales [E. 689] possedent plusieurs copies 
de ces statu ts ; mais jusqu'a present l'original n'a pu etre retrouve\ II 
existe un parchemin muni d'un sceau de Charles VII, mais il a 6te" 
ajoute* apres coup a cette piece produite dans un proces pendant a 
laCour du Senechal. [E. 243, passim et surtout, f. 155.] 

De ces diverses copies, il ressort que pour* prendre rang parmi les 
couturiers, il fallait etre examine par deux maltres, deputes dudit art 
et avoir prete serment . Si 1* examine 6tait juge capable, il payait dix 
livres pour droit de reception dont moiti6 6tait versee a la caisse royale 
et dont 1* autre moiti6 restait a la confrerie de Sainte-Luce dont tous 
les ans les couturiers solennisaient la fete. Quant aux contrevenants, ils 
payalent vingt sous d'amende pour chaque habit ou vetement salsi et 
meme deux marcs d' argent dans certains cas. II en 6tait de meme s'ils 
ne mettaient deux toiles neuves du long et du large, trois du faulet, 
(sic) et corsage en bas, et quatre a la partie infeneure du pourpoint. 
Quant aux vetements saisis, ils etaient remis aux mains des officiers de 
justice, et deraient etre publiquement brules . 

La confrene de Sainte-Luce <5tait re*gie par quatre elus dont deux 
Itaient renou vetes lors de la fete de la pat ro one. Pour stimuler le zele 
des chefs de metier, il leur <3tait accords a chacun deux sols par livre 
sur le produit des amendes. On ne devait pas travailler la veille de la 
fete de la Sainte(l J decembre), les dimanches et jours de fetes, a moins 
d'autorisatlon exprease. 
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couleurs sombrespour la plupart, etaient consents jus- 
qu'& ce qu'ils tombassenten guenilles (1). 

Depuis 1571, la situation politique s'6tait, il est vrai, 
sensiblement amelioree ; mais au temps pr6sent, les 
changements nes'6taient pas encore produits. Sans doute 
les couturiers etaient une des corporations les plus nom- 
breuses, mais ils etaient en mfime temps une des plus 
pauvres, ou pour 6tre plus exact, une des moins riches. 
Des 51 membres qu'elle comptait, 33 ne payaient que la 
capitation, tandis que les autres payaient, r6unis, 198 
livres avec un maximum de 36 et un minimum de 2. 
Bref neuf couturiers seulement 6taient inscrits sur la 
liste des notables. 

Leurs attributions, quoique restreintes en apparence 
aux manteaux, aux pourpoints, 6taient au fond extrfeme- 
ment Vendues. Non-seulement ils pouvaient fournir les 
6tofTes n6cessaires k leurs clients, mais encore, en d6pit 
des drapiers et des chaussetiers, ils pouvaient confec- 
tionner rhabillement tout entier des hommeset m6medes 
femmes. Entre autres exemples, je citerai le suivant, car 
il est amplement d6monstratif. On paie k un couturier 6 
livres 16 sous pour achat de 13 palmes de cadis et d'une 
palme de toile destinee aux poches, et pour la fagon 
d'unepaire de chausses et de deux paires de bas destines 
k noble Denis Brues, seigneur de la Calmette. La m6me 
annee,ce couturier recoit 11 livres 4 sous pour deux robes 
de sarge k manches d6coup6es, destin6es aux jeunes 



(t) Arch, mun. t FF. 2, jugement qui condamne, en 1507, Ant. 
Alard, tailleur de Nimes, k restituer & plusieurs person nes un pan de 
velours de Gdnes, manquant a re*toffe qu'il leur avait vendue. — 
Dans Pinventaire du pauvre courrier [29 Janvier 1558 (59) Sabatier, fol. 
360] , je releve : 1° Un bonnet de velours pour porter le jour ; 2° Un 
bonnet de filoselle fourre" de drap rouge ; 3° Une paire de bottines 
peau blanche ; 4° Un haut-de-chausses escarlatine double* de taffetas 
avec les bas d'icelle ; 5° Uue robe de cadis fourree de peaulx etc., etc. 

17 
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sceurs etpour un casaquin et pourpoint de toile, destin6 
au pr6c6dent, y compris, 6toffes, facons, boutons et 
autres fournitures (1). 

A raison de P6tendue de ses fonctions, Tapprentissage 
de couturier durait deux ans, et ce n'6tait pas trop pour 
arriver k pratiquer un metier qui demande une certaine 
habilet6 technique. II est vrai qu'i cette 6poque les 
modes se transmettaient in variables de g6n6ration & 
g6n6ration ; car s'il en eCit 6t6 autrement, le mfeme 
homme n'eCit pu sufflre k la tftche qui lui 6tait donn6e. 

Quant au prix de l'apprentissage, il n'a rien de fixe 
et semble en rapport avec la position sociale de Tap* 
prenti. En 1592 , il est de 100 livres pour un indi- 
vidu et de 60 livres pour un autre ; en 1591, il est de 
60 livres ; enfin, en 1586, il ne codte que 30 livres. Si 
ce dernier chiffre est le plus bas, le premier n'a pas 
6t6 d6pass6du moinsjusqu'en Pann6e 1600 (2). 

Voici les noms des couturiers : les chiffres entre pa- 
rentheses marquent le montant de la cotisation au deli 
(Tune livre : 

Abraham Louis, — Agihr Poncet, — Aly6 Etienne, — 
Augier Pierre (2), — Bastide Antoine, Jean et Laurens (9), 
— Baudillon Guichard , — Bessede Domergue. — Bissuc 
Etienne va & la guerre en 1590, testament et procuration 



(1) Sabatier, registre de 1575 passim, recus d&ivres au tuteuret oncle 
des enfants, Aut. Brues, seigneur de Sauvignargues. II va de soi qu'il 
n'y avait guere que 1' aristocratic feminine qui recourut a l'art du cou- 
turier. La plupart des femmes s'habillaient elles-memes de pied en cap. 
Elles fllaient, cousaient, tricotaient. Les couturiers avaient du reste 
plusieurs ouvrieres femmes. 

(2) V. pour l'annee 1592, B. 304, fol. 608, E. 206, f. 449. Ce dernier 
concerns le fils de Jacques Gonstantin, aubergiste, qui est place" chez 
Yincens Sollier. — En 1591, Pierre de Ghambrun, seigneur de Lem- 
pery, docteur-mectacin de Marvejols, paie l'apprentissage d'un indi- 
vidu de la Ganourgue, E. 303, fol. 1001. Quant au brevet de 1586, il 
se trouve E. 298, f, 363. 
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[E.302, fol. 139].— Bon Jacques,— Bonefoy Pierre, — Bos- 
quier Christophe (12). Fr6re des deux avocats de ce nom, il 
donne tous ses biens k son neveu Jacques, qui fut, quelques 
ann6es plus tard, contr6leur [Petit, 14 novembre 1592], — 
Bourrit Jean, — Caffarel Jacques, — Carrare Paul (5), — 
Chamin Pierre, — Chapel Pierre (2),— Chauvin Pierre, — 
Combaluzier Etienne et Jean. — Dabrias Aurias (17), — 
Darsac Isaac, — Deluc Francois, — Dev6ze Elie, — Dunois 
Michel. Issu de Ceret, dioc&se de Carcassonne, il 6pouse f 
le 24 mai 1589 [E. 801, fol. 243], Suzanne Massip, fille de 
Jean, praticien. Dot, 225 livres. — Estienne (nom en blanc), 

— Feste Claude (14), — Francois Frayn : il 6pouse, le 25 
mai 1595 (E. 306, fol. 253] Florette Muzelle veuve k 
Francois Bernard. — GautierMolse, — Granier Jacques,— 
Guillaume (blanc), — Guiraud Raymond (6), — Hoin 
Philippe, — La Rivtere Etienne (36), 6poux de Frangoise Al- 
meras, il en eut Jean, pr6sent6 le 24 aoftt 1575, par Bernard 
Laval, gr6netier par suite de la d6mission de son beau- 
fr6re Deydier, — Laurioi Bernard (4), — Mazar Jean (2), — 
Pantel Jacques, — P61issier Jean (26). — Pradon Claude, 
Spouse, le 12 novembre 1587, Gabrielle Cabanel. Dot, 20 
livres [E. 299, f. 584]. — Recolle Vidal, — Rey Pierre, — 
Reynaud Jean (4), — Robin Nicolas, — Roche Antoine (21), 

— Soilier Vincent, — Teissier Pierre (3), — Turry Francois 
(14). — Vernet Pierre (7) ; fils de feu Pierre et de Catherine 
Arnaude, il 6pouse, le 20 d6cembre 1588 : Marguerite, fille 
a feu Guillaume Bourret et a Catherine Corconne. Dot, 156 
livres [E. 300, f. 763]. — Veyras Antoine dit Chamborigaud 
(15). II aun fils Barth6lemy, qui est baptis6 le 22janvier 1585. 

Le viii 6 groupe, form6 par les cordonniers, curatiers 
et tanneurs nous arrfetera peu ; car nous avons peu de 
choses k dire k son endroit. 

Cordonniers. — lis n'6taient pas patents, mais 
existaient k titre de corps depuis 1514(1). Us avaient 



(1) Getle confrerie Irigee sous le vocable de Saint-Crepin et Saint* 
Crepinien, avait une chapelle particuliere a la cathe"drale et posseclait, 
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pour chef, Moynier Jean dit Mole, qui portait le titre de 
capitaine, et poss6daient une'caisse commune, qui 6tait 
du reste assez m6diocrement garnie. Ainsi, en 1E85, 
ayant 6t6 impos6s, k titre de contribution de guerre, & 
reconstruire une partie des remparts, ils s'empressent 
de donner cette t&che k prix fait ; mais quoique le mon- 
tant ne dSpasse pas 36 livres, il leur faut un temps in- 
fini pour se lib6rer (1). 

Nombreux pourtant sont les membres de la corpora- 
tion ; et m6me, constatons-le avec un certain plaisir, ils 
sont loin d'etre absolument d6pourvus des biens de ce 
monde. Sans doute, il en est 32 qui ne paient que le 
capage ; mais il ne faut pas oublier non plus, que les 
autres sont cotis6s de deux k cinquante et une livres, et 
versent k Texacteur un total de 464 livres. On le voit, 
c'est Ik un assez joli denier, et c'est aussi une marque 
que le metier est assez lucratif. 

Les cuirs dont se servaient les cordonniers 6taient le 
plus souvent fournis par les marchands de la locality. 
Hares 6taient les achats faits k des marchands Strangers. 
Je citerai cependant un marche de ce genre, pass6 en 
1591, avec un curatier de Marseille. II paralt, qu'il 
avait besoin urgent de se d6barrasser de sa marchan- 
dise ; car, au lieu d'exiger caution, il se contenta d'une 
promesse de paiement (2). 



rue de Corcomaires, une maison a deux Stages, acquise le 14 novem- 
bre 1514, et trois carterades de vigne dont une parcelle fut acquise, 
to 18 novembre 1526. A cette derniere date, Messire Pierre de Tapia, 
pretre, 6tait le cbapelain de cette confrene et disait tous les vendredis 
une messe al'intentiondes fondateurs et des membres existants [E. 725, 
Arch. cUpart.]. Suivant toute probability il s'6ternisa dans ces mo- 
destes fonctions, puisqu'en 1592, le compoix ddsigne sous la rubrique 
c cbapellanie de Tappia » les anciennes propri6t6s de la confrene 
des cordonniers et save tiers. 

(1) E 297, fol. 632. Pierre Prat est le macon qui fait la tache a forfait. 

(2)B. 303, fol. 1241. 
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D'autres fois, mais plus rarement, les cordonniers 
qui avaient quelques avances, achetaient les d£pouilles 
des animaux abattus dans les boucheries et les faisaient 
preparer par un tanneur de lQur connaissance. Un 
d'eux, Philibert Thomas, avait pris un tel goftt k la 
chose, qu'il cumulait, et etait tout k la fois cordonnier 
et acheteur de peaux. Dans un marche pass6 avec 
l'adjudicataire de la boucherie de Bezouce, il va mfime 
jusqu'i acheter la graisse k 12 livres et 10 sols le quin- 
tal. II donne 10 livres 10 sols de la douzaine de peaux 
de chfevres et menons, et 9 livres piece d'une peau de 
boeuf pesant au-dessus de trois quintaux et demi (1). 
Enfin, un autre, appeie Deydier Simard, pour obtenir 
des benefices plus considerables, faisait des affaires sur 
une plus vaste echelle : aussi 6tait-il qualifie curatier et 
cordonnier. 

Les boutiques des cordonniers etaient diss6min6es un 
peu partout ; cependant elles etaient loin d'etre 
r6parties d'une fagon uniforme entre les divers quar- 
tiers. Par exemple, on en relevait un plus grand nom- 
bre dans le quartier des Garigites, que dans ceux 
r6unis de la Bocarte haute et basse et de M6jan. Ve- 
naient ensuite les quartiers de Corcomaire et de Prat, 
mais k long intervalle, puisqu'en additionnant les 
boutiques contenues, on trouvait un total k peu pr6s 
6gal k celui des Garigues. Partant, on est autoris6 k 
conclure que la rue de la Sabaterie n'etait plus le cen- 
tre de predilection des cordonniers, si tant est qu'elle 
ait eu k une 6poque anterieure, cette destination parti- 
culifere. 

La dur6e de Tapprentissage 6tait de deux ans ; pour- 
tant, en 1585, il a 6t6 relev6 un breVet qui specific seu- 



(1) E. 303, f. 1040 et 314. Dans ce dernier marche, un boucher 
de Langlade vend, moyennant 4 ecus, les peaux des menons (boucs 
chatrSs) et chevres tu6s pendant six mois a la boucherie de oe lieu* 
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lementvingt mois. II estvrai que les temps 6taient 
dure, et que les quarante livres pay6es d'avanceavaient 
pu augmenter le bon vouloir du patron. Quant au 
chiflre de l'indemnitS pecuniaire, il est extrfemement 
variable. Abstraction dulaquais qui est mis en appren- 
tissage aux frais de son maitre, Guill. Arlier, les prix 
oscillent de 40 k 75 livres (1). 

Sabatiers, grolliers.— Ces deux mots, tir6s du lan- 
guedocien, reclament une explication 6tymologique ; 
car, sans cela, il est assez difficile de les entendre. H&- 
tons-nous de la donner : c'est a peu prfes tout ce que 
nous aurons k dire des raccommodeurs, des rapteceurs 
de vieux souliers. 

Jusqu'au xv e stecle, il n'est fait mention dans les 
anciens actes, que des termes sabattej sabatarie et 
sabato, pourexprimer cc que nous rendons aujourd'hui 
paries termes cordonnier, cordonnerie et Soulier ; mais 
quand le mot cordonnier eut 6t6 cr66 par corruption 
de cordouanier, c'est-&-dire, employant le cuir de Cor- 
doue, qui 6tait r6put6 le meilleur, tout le monde voulut 
6tre cordonnier, et le mot sabatier d6mod6, complete- 
ment discredits, fut laiss6 en quelque sorte par deri- 
sion aux ouvriers travaillant le vieux. Ce fut un tort, et 
k raison de son acception ancienne, il edt 6t6 prefe- 
rable de le remplacer par un autre mot. 

Le terme de grollier avait alors toutes les quality 
requises pour fetre choisi. En effet, lemot languedocien 
grotilo signifie savate, temoin le proverbe si connu et 



(1) Le brevet d'apprentissage le plus ancien est celui de ce laquais, 
qui signe tres iisiblement [Duchamp 17 Janvier 1567], en retour il 
n'entralne qu'un d6bours6 de 30 livres. Les plus recents sont E. 297, 
f. 148, E. 301, f. 189, E. 303, f. 311. 

Quant aux instruments employes par les cordoaniers, on les trou- 
vera enume>6s au mot Gourdougnt, du Dictwnmire languedocien 
firanpois de Sauvages. 
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si ancien : touto sabdto deven gra&lo, c'est-fe-dire 
tout Soulier devient savate ou, plus simplement, finit 
par vieillir. De Ik la n6cessit6 de le r6parer : tache 
qui incombe aux travailleurs en vieux. 

Us 6taient, k cette 6poque, au nombre de douze, et 
gagnaient petit. Bref, trois tout au plus 6taient cotis6s 
au-dessus de trois livres. Dans remuneration qui suit, 
les grolliers sont indiqu6s par un G. 

Andre Louis (33), 6poux de Madeleine, fille de Virgile 
Peladan : il donne quittance de dot [26f6vrier 1583, Poreau] 
consistant en 200 livres, un courset [veste corsage] de sarge, 
une gonnelle [robe] de camelot de Flandre; fine chatne 
d'argent, 6 linceuls, 6 serviettes, une cor tine, un chandelier 
de loton (sic). — BessGde Jean (11) (1). — Bermond J. (4). 

— Bonaud Mathieu. — Bonijol Bertrand, gendre de Jac- 
ques le Picard (10). — Broche Jacques (3). — Bourgin J. 

— Cantegril Etienne. — Capdur J. — Cazalis Raymond (25), 
veuf de Catherine Dumas, il donne en vue d'un mariage, la 
moitte de ses biens ksonfils Jean, boulanger[E. 139,8 Jan- 
vier 1592]. — Cobier Thomas, G. — Codert Gilles. — 
Coste Guil., G. — Dalgue Ant. — Delafont Jac. — Drou- 
bles Marc, G. — Dugas J (28). — Duranc J. — Fabrfcgue 
Guilh. — Farelle Guilh. (19). — Fauquier Jac. (2), G. — 
Forment Jac. — Fraissinet Ant. (10) [testament, 13 juin 
1594, E. 308, f. 757]. — Galibert Guilh. — Gas Estor (sic). 

— Gervais J. (7). — Gibert Pi. (51). — Gigot Pierre. — 
Gourgas Georges (18). — G. Victor (13). - Granier Franc, 
dit Vargo. — Guizot Pi., G. — Guy Durand (2). — Guy 
Laurent. — Julian Jean (15), 6poux de Domergue Cezar- 
gue : en a Antonie pr6sent6e le 18 novembre 1588, par P. 
Unal, avocat. — Lafont Jac. (13). — Laussel Michel (4). 

— Legal Pierre (7). — Lombard Ant. — Masse Claude, G. 

— Maurin Paul (3). — Mercier Antoine ; originaire de Saint- 



(1) Andre* Besslde, cordonnier, file de Philippe et de Oabrielle Boa- 
don, epouse, 10 mai 1587 [E. 299, fol. 147] Jeanne Baboys flile a feu 
Andre* et a Yiolande Bonne. Dot, 400 livres. L*acte sniyant est consacri & 
Emancipation da mari. 
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Genies-de-Malgoir6s : il epouse Jeanne, fille a Jean Pascal, 
boulanger et a Marguerite Fraissines. Dot : 210 livres [P. 
Poreau, 9 fevrier 15G8]. — Moynier J. dit Mole, Capitaine 
(17). — Nicolas Francois (12), G. — Nicolas Pierre (4) (4), 
G. — Ollivier Andre. — Paladan Bernard. — Pauchut 
Claude. — Pelucque Ant. — Philibert J. (5). — Pintard J. 
— Pongy J. — Reboul Pi. (3). — Reboul Pierre et Ray 
mond,G. — RebouletJ. — Reboutier. J.,G. — RaynaudMar- 
cel, G. — Ribiere P. — Richard Benin (2). — Rodil Vidal 
(10), gendre de Barth. Solier, et en meme temps curatier. — 
Roussel Guilh. d l la Cauquilhe (sic) (8) — Roviere J. — 
Thomas Philibert, fils de Pierre, de Redessan ; il epousa 
[3 septembre 1565, Tabulli] Antonie, fills a Jac. Gril et Est. 
Viguier. Dot : 100 livres, deux robes, dont une d'estame 
blanc ; 6 draps ; un pot, deux plats et une aigutere detain. 
En 1592, il rait un de ses fils, Jean, en apprentissage chez 
Adam Vazel, marchand grossier ; il lui en couta 80 livres 
pour deux ans. [E. 304, f. 309].— Valon Ant.— Vaulgras Mi- 
chel (36) : il epouse [10 oct. 1585, E. 296, f . 568] Viollande 
fille a Pons Cazalis et a Lucrece Fabre. Dot : 350 livres. — 
Vernhe Pierre (8). — Viart Ant. (48). -- Vidalot Jacques 
(8) : en 1592 il emprunte 100 livres a Isabeau Baronsin, fem- 
me du lieutenant de pr6v6t, qu'il rembourse seulement en 
1603 [305 f. 1758]. II etait fils de Jean, boucher, et d'Anto- 
nie Langlade, t6moin un testament regu par Poreau, le24 
juin 1573. — Vigier Pierre. — Vigne Jeand* Pinet. 

Tanneurs. Curatiers. — Quoique ces professions 
soient soigneusement distingu6es dans le compoix, on a 
cru devoir les r6unir dans un paragraphe commun ; car 
elles ont trait au m&me objet, c'est-^-dire a la prepa- 
ration des cuirs. Le tanneur est celui qui, aprfes avoir 
fait tomber le poil de la peau avec de la chaux d6- 
tremp6e dans la fosse, appetee le plein, la lave k la 
rivifere, la palme sur le chevalet et la met k tanner 



(1) II achete, 240 livres, un tablier sur la place publique confrontant 
a l*est le tablier de sire Labiche, a l'ouest la maison de Cloye, retendeur. 
[E.SOl.fol. 179]. 
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dans une fosse remplie d'6corce de chfine. Aprfes un 
s6jour plus ou moins long, suivant la nature de la peau, 
le cuir est remis aux mains du curatier, qui corroie les 
peaux deja tannees ; il les graisse, les assouplit et leur 
donne le dernier apprSt pour fitre mises en ceuvre dans 
Tart de la cordon nerie. 

L'apprentissage durait vingt mois et cofitait six li- 
vres [E. 303, fol. 23], pour les curatiers; quant aux tan- 
neurs,on n'arelev6aucunrenseignement£tleur endroit. 
II faut aussi dire que, dans les actes notaries, les deux 
termes sont employ 6s comme synonymes. Quelques 
individus cumulent et sont tout k la fois curatiers, tan- 
neurs et m6gissiers. 

Les tanneurs avaient leur tannerie en dehors des 
remparts, dans Tile form6e par les deux branches d'e- 
coulement de la Fontaine ; c'est en cet endroit que se 
trouvaient agglom6r6es les caouki€iro au nombre de 
quatre k cinq ; car on avait compris de bonne heure, 
Timportance hygifenique qu'il y avait k les 61oigner. 
II en etait de mSme pour les curatiers : leurs ateliers 
6taient dans cette region ; quant aux magasins de 
vente, ils 6taient places aux abords de la rue Curaterie. 

Les individus qui exercaient ces professions payaient, 
r6unis, 135 livres. 

11 y avait treize curatiers et sept tanneurs seulement ; 
aussi, dans Enumeration qui suit, indiquerons-nous les 
derniers par un T. D'apres un bail pass6, par Francoise 
Maistre, veuve de Geofrfes Villemar, elle avait afferm6 
sa tannerie 25 livres par an k Deydier Simard [Tabulli, 
fol. 99] (1). 

Auzas Jacques (31), fils de Pierre et fr&re d'Estiennette, 
marine a un broquier, il 6pousa Madeleine Baronne, et en 



(t) Arnaud Guiran, apres avoir fait fortune comme greffier, vend 
600 livres a Isaac Auzas tanneur, une cauquiere situee pres le pont de 
Marc[E. 243, fol. 65]. 
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eut Jacques, 24 fevrier 1591, pr6sent6 par Jac. Lombard, 
T. — Auzas Pierre 6pouse [12 novembre 1586, J. Ursy]. 
Jeanne, fille a feu Martin P61issier et k Jeanne Coderque. 
II en eut Jacques, qui fut pr6sent6 le 3 mars 1588, par son 
oncle, J. Auzas, letanneur. — Blanchier Pierre(5). D'apr6s 
un acte de Corniaret[E. 206, fol 171, 24 mai 1592], il s'as- 
socie avec Louis Mermet, qui s'engage k lui fournir peaux 
de veau du Puy et d'ailleurs, T. — Courtade Ant. — Dan- 
ton Bernard, fils d'A^ntoine, M e Coyratier et de Jeannette 
Gu6rin : il6pouse Catherine Mazelet en eut, G6d6on, pr6sent6 
le27 septembre 1577, par S. Tabulli ; Louis, pr6sent6 le 5 
Janvier 1579, par L. Borrit ; Jean (18 d^cembre 1580) ; Es- 
tiennequi se fit cardeur ; Pierre, 8 mai 1583, etc., etc. — 
Dufour Fauquet (8) : son fils Jacques, allant k la guerre 
pour le service de Dieu et du roy (sic), teste en 1590. [E. 302, 
fol. 141. — Esp6randieu Pons (5), T. — Galoys Francois. 

— Guilhaume (blanc), gendre de Dufour. — Michel Bastien. 

— Pilot Pierre T(14), — M e Poncet, T, deraeurait dans la 
maison de feu Surianau puits de Curaterie. — Privat Gui- 
raud (3) : II avait 60 ans en Tann6e 1600. Voir sa deposi- 
tion, M6nard, Preuves y t. v. p. 221. — Rey Antoine, T. — 
Reynaud Berthomieu. — Reyne Marie, veuve Rey, curatier 
et tanneur (13). — Santet Claude, fils de Jean et de Louise 
Gamier. — Simard Deydier, curatier et cordonnier. — Sou- 
lier Berthomieu (12), T. — Valat Jean, a la Cauqui6re (sic) 
(30), fils d'autre Jean et de Jeanne Aulberte : il avait 6pous6 
Suzanne Fontaine, dont il eut Marie, pr6sent6e le 17 octo- 
bre 1589, par noble Jean Guy d'Airebaydouze. Son fr&re, 
Francois, avait 6pous6 Suzanne Molery, alors veuve. 

A rimitation de notre guide, nous rattacherons 4 ce 
groupe les aiguilletiers ou fabricants d'aiguillettes, 
les corroiers ou fabricants de courroies et de ceintures, 
les gantiers, fabricants de gants, et lespelletiers, fabri- 
cants ou marchands de pelisses et de fourrures. II nous 
suffira d'indiquer ces industries diverses, mais on nous 
dispensera de les d6crire, car aucune d'elles n'avait a 
cette 6poque de Timportance. 

Les pelletiers, en particulier, 6taient bien d6chus de 
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leur antique splendeur : ils avaient tout k fait perdu le 
r61e quMls avaient au moyen age, et qu'ils conservaient 
encore k Paris. 

En ce qui concerne les aiguilletiers, il y a lieu de no- 
ter qu'ils 6taient en pleine decadence, car les boutons 
commencaient k 6tre employes (p. 262). Dans le peuple 
sans doute, on continual t k attacher les chausses avec 
le pourpoint,au moyen des aiguillettes. De Ik les expres- 
sions, au propre et au figure : nouer l'aiguillette, l&cher 
l'aiguillette (1). 

Pour les elegants, les aiguillettes 6taient des rubans 
ou des cordons ferr6s par les deux bouts, k la fagon des 
lacets; pour le peuple,au contraire,c'6taient des cordons 
en cuir garnis de fer aux extr6mit6s. Ils tenaient lieu 
tout k la fois et des boutons et des bretelles. Ce qui me 
fait croire que la plupart des aiguillettes 6taient ainsi 
constitutes, c'est qu'un nomm6 Pierre, etait * aguilhat 
a la Cauquteredu Grand Peyro *. II ne payait que 20 
sous, ainsi que Antoine Privat : quant k Arnaud Ray- 
mond, il 6tait c6tis6 17 livres. 

Voici 6num6r6s les autres artisans qui seront distin- 
gu6s les uns des autres par la premiere lettre de leur 
profession. 

AlfantlsaacP.; — Alti6J.G., A.nne,sa veuve, payait 5 sous. 
— Boil Pierre G., locataire de S. Barth61emy. — Charles 
Leonard, P. — Coste Julian, C. — Fauque J. G. — Jauguin 
Claude G. (10), 6poux de Jacquette Bourg^ze, ntece de 
Marguerite Boudette. II teste le 15 Janvier 1594, Catherine 
sa fille, 200 livres, h6ritiers universels, Jacquette, sa femme, 



(1) « Je voudrois bien savoir, dit Moliere, si une demi-douzaine d'ai- 
guillettes ne suffit pas pour attacher un haut de chausses » . Signalons 
en passant que les epingiiers iurent unis aux aiguilletiers, et qu'en 1597 
Jean Boudon, « espinguier de la ville du Puy en Velay » actuellement 
a Mines, confesse devoir a J. Surian, marchand, la somme de 70 li- 
vres pour vente de fil de louton (sic) et de fer, pour faire des Sin- 
gles [E. 144, f. 275]. 
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et ses fils et filles Jean, Antoine, Marguerite, Catherine et 
Gabrielle par egales portions, l'ainee ayant eu 200 livres par 
pr6ciput. [E. 141, fol. 24]. II maria son fils Jean, le 17 avril 
1597 [E. 239, fol. 441], avec Suzanne, fille de Denis Hucher, 
menuisier. La fiancee eut 400 livres, et une ptece de cadis 
blanc de 15 Cannes ; quant au fiance il lui fut donn6 200 li- 
vres. — Lombard Jacques, P. (15). — Lombard Pierre, P. 
(19). En 1593 il donne a prix fait, k Michel Amans, Pierre 
Moynier, Vidal Daumezon, la refection du pave de sa mai- 
son. [E. 139, juillet 1592]. — Merchant Simon, P. 

Le ix e groupe comprend les m6tiers qui s'occupent de 
transformer le bl6 en aliment ; ce sont les meuniers, les 
fourniers et les boulangers. 

Meuniers. — Da creux de la Fontaine aux abords de 
Caissargues, on comptait quinze moulins k eau, et sur 
les hauteurs de Puech-Jusieu et des Trois-Fonts, au- 
tant de moulins k vent. Ceux-ci suppl6aient ceux-la 
lorsque les basses eaux entrainaient le chOmage ; et 
c'6tait \h un fait si ordinaire, que tous ceux qui exer- 
Caient la profession de meuniers s'attachaient & avoir, k 
leur d6votion, les deux modes de mouture. 

Ces divers moulins occupaient vingt-six individus au 
moins. A s'en referer au compoix, onze devaient 6tre k 
gages, car ils paient une taxe uniforme (20 sous), tandis 
que les autres, qualifies maitres, sont diversement im- 
poses. Quoique ces derniers soient, sans exception, ins- 
crits sur la taxe des pauvres, ils sont rien moins 
qu'opulents; aussi ne faut-il pas s'6tonner si Tun d'eux 
a 6t6, cette annee m6me, « host6 durolle k cause de sa 
pouret6 ». 

A l'exception de Mathieu Granier, qui poss6dait un 
moulin k vent, tous les autres « moyniers *, comme les 
appelle le compoix, 6taient locataires du moulin qu'ils 
occupaient. La redevance annuelle qu'ils payaient au 
proprtetairevariait de 100 & 300 livres, et 6tait acquittee, 
terme echu, partie en argent, partie en salm6es de fa- 
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rine. La ferme des moulins k vent 6tait moins 61ev6e que 
celle des moulins k eau ; cependant le rentier du moulin 
k vent de M. Jean Nicot, avait k lui payer dix salm6es 
de mouture, tandis que celui du moulin k eau de la Ma- 
deleine, appartenant a Catherine Robert, femnje de Ro- 
bert de Bourdin, sieur du Pujet, capitaine viguier de 
Sommiferes, avait k lui compter trois cents livres cha- 
que ann6e(l). 

Quant au droit de mouture il etait acquittS par le% 
particuliers, soit en nature, soit en argent, ce qui 6tait 
le cas le plus rare. Enfm, le m6tier 6tait rude et medio- 
crement lucratif. Si Ton constate des generations suc- 
cessives de meuniers, on doit ajouter qu'il est des parti- 
culiers qui, de temps k autre, ctesertent la partie. Nous 
citerons, k titre d'exemple : Antoine Brun, dit Trau- 
catet J. Graverol, qui, apres quelques ann6es, devien- 
nent laboureurs ; Barth61emy Malplach et Guill. Lafont, 
qui, apres s'6tre associ6s pour exploiter le moulin Cam- 
pagnan, netardent pas k chercher fortune ailleurs (2). 

Les meuniers ne formaient point corporation : ils 
n'6Iisaient point de chef, et, suivant toute probabi- 



(1) Francois Canolle, rentier du moulin a vent de M« Jean Nicot, 
notaire, livre a Antoine Sannyer, 6poux de Pierrette Nicot, dix sal- 
mees de farine pour sa rente annuelle [E. 300, f. 33]. A la meme 6po- 
que, Pierre Possac achdte un moulin a vent 150 livres. Le moulin a eau 
de la Madeleine ne rapportait, vingt annees auparavant, que 242 livres, 
temoin une quittance de Catherine Robert [Poreau, l 6p fevrier 1574]. 
II resulte de cetacte que le rentier Mathieu H6brard avait d6pens6 117 
livres, « a la norriture des soldats qui luy auroient est6 bailies a norrir 
par bolettes des consuls de la cite" », C'6tait la, il faut I'avouer, une 
lourde contribution de guerre — Voir aussi location du moulin d'Ant. 
Malian, notaire, a la veuve Gourdoux [E. 295, f. 56]. 

(1) Y. Arch, mun., RR, 60, art. moyniers et [E. 300, f. 203] l'acte 
d'association. Le droit de mouture 6tait d'un setier pour vingt setiers 
mis en mouture au moulin. D' apres les calculs de M. Defourny, ce droit 
serait moindre que de nos jours, puisque actuellemeut on paie sur le 
pied d'un setier pour quinze . 
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lite, n'avaient point d'apprentissage. Je n'ai du moins 
relev6 aucun brevet. 

Voici les noms et pr6noms des patrons et des ouvriers 
meuniers : 

Andr£ lezn au moulin de M r de St-C6saire. — Baud J. (7) : 
d'apr^s un testament du 21 aout 1594 [Ursy. E. 309, f. 
1008], il I6gue 25 livres a chacune de ses trois filles et fait 
h6ritiers universels Claudie Gazanhonne sa femme, et Pier- 
re son fiis unique. — Baudoyn ou B6douin J. au moulin de 
M r Vestric-Bandan (14). — Bertrand Francois. — Borda- 
ri6 Jean (8). — Bourrillon Pierre (16). — Bozilhes Guilh. 
— Coutelier Laurens (4) : il teste le 18 juin 1593 [E. 306, f. 
248]. — Ferret Guilhaume : il 6tait fils de BarthGlemy, four- 
nier. — Fize Jacques (24). — Fize Vidal, au moulin du lieu- 
tenant de Bonailh. — Granier Mathieu (41) : d'apr6s un 
testament du 10 aout 1595 [E. 310, f. 846], il I6gue500 li- 
vres a chacune de ses filles, Louise et Marie, et deux robes 
nuptiales ; 200 livres, sa nourriture et son entretenement 
a Astruque Sanye, sa femme, et fait h6ritier universel son 
fils Pierre, qui 6tait drapier, et avait 6pous6, le 27 d^cembre 
pr6c6dent, Jeanne, fille a feu Claude de Falgueroles, minis- 
tre, et a Jeanne Verchan, et sceur de Jean, ministre. — 
Gignoux Francois. — GignouxPierre (8) — Marot J. — 
Massip Ant. (3). — Mourgue Pierre, (hoirs de) (14). — Peyre 
Jacques et Philippe. — Poudevigne Jean. — Rey Claude : 
d'apr^s un testament du 25 septembre 1594 [E. 309 f. 1197), 
il donnait aux pauvres un setier de bl6 saissette, a sa fem- 
me, Suzanne Baud, 100 livres, outre Paugment sp6cifi6 
au contrat de mariage, et faisait Antoine, son fils, h6ritier 
universel. — Reynaud Jean (hoirs de) (28). — Reynaud 
Rolland (2). — Ribouti6 Blaise (4) ; fils a feu Galian du 
dioc&se d'Uz^s : il 6pousa [Sabatier, 25 mai 1578] Pierrette, 
fille d'Ant. Baud, meunier ; dot, 50 livres et une robe nup- 
tiale, drapde Nimes. — Tuffery J. (10). — En r6sum6, les 
ouvriers et patrons meuniers versaient a Texacteur des tall- 
ies la somme assez ronde de 247 livres ; quoique les de^ 
niers fussent assez generalement dou6s de quelque ins- 
truction, aucun d'eux, dans les xvi e et xvu* stecles, n'a 
obtenu les honneurs du consulat. 
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Foumiers. — Tandis que de nos jours k peu prfestou- 
tes les families prennent chez le boulanger le pain 
n6cessaire k leur consommation, k T6poque du moyen 
age, k peu pres tous les manages p6trissaient le pain, 
faisaient lever la p&te et en confiaient la cuisson au 
fournier le plus voisin. Telle 6tait le plus habituelle- 
ment sa t&che ; parfois il 6tait appel6& petriri domicile; 
mais k raison dela vigueur exceptionnellede nos aieules, 
de Tobligeance des voisines, c'etait la un cas qui de- 
vait tr6s rarement se presenter. 

A la fin du xvi e siecle, les fourniers avaient dfyk 
perdu du terrain ; mais n6anmoins, ils n'6taient pas 
moins de 41 qui exergaient cette profession : c'6tait 
cependant un veritable gagne-petit, et en d6pitde leur 
nombre, quatorze seulement avaient pu 6tre inscrits 
sur la liste des notables. Cette situation 6conomique ne 
saurait en aucune fagon nous surprendre ; car, si m6- 
diocres 6taient les depenses (1), m6diocres aussi 6taient 
les recettes (2). Bref, ils gagnaient tout juste l'entre- 
tien de leur famille et rares etaient ceux qui, au bout 
de Tann6e, avaient pu mettre de c6t6 quelques 6par- 
gnes. 

Quant k nos ancfitres, s'ils consommaient beaucoup 
de pain, ils affectionnaient de le manger rassis. Ils 
faisaient des fourn6es d'une demi-salm6e, parfois d'une 
salm6e entifere, et fabriquaient des pains ronds, trte 
cuits et pesant douze onces seulement (3). Ils n'atten- 



(1) On four de boulanger est vendu 40 livres ; la construction en 
coutait 60 a 80 livres ; une charetee de broussailles a trois bdtes se 
vendait 2 livres. 

(2) Le foumior prelevait un pain sur chaque douzaine. Quant au 
produit de la journee, il variait suivant le nombre des fournees. II 6tait 
de douze a seize sous en moyenne, mais il fallait pr6iever les frais g6- 
n6raux, la location du four, etc. 

(3) Oa trouva, dans la maison d'Btienne Andre" dit Radel, 230 pains 
de douze onces « le moindre desquels valloit et se feut vandu corn- 
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daient pas d'avoir 6puis6 leur provision pour recourir 
au fournier ; ils voulaient, suivant le dicton bien connu, 
avoir toujours du pain sur la planche. 

Cette particularit6, qui denote leur esprit d'6cono- 
mie, est en m6me temps Tindice de Texcellence de leurs 
dents. Assur^ment les descendants poss6dent quelques- 
unes des qualit6s de leurs pr6d6cesseurs, mais le demo- 
graphe est oblig6 de confesser que leurs dents ne sont 
plus aptes k de semblables actes de vaillance. 

Que d'individus mourraientde faim, s'il leur fallait 
triturer un pain ayant de douzei vingt jours de date? 
Et pourtant, il existait un bon nombre de families chez 
lesquelles l'ondevait faire, au xvi e sitele, une fourn6e tout 
au plus par mois. 

Quoique bien anciens d'origine, les fourniers n'etaient 
ni reconnus ni patentes ; ils ne se donnaient pas de 
chefs et n'avaient pas d'apprentis. Quant k leur avoir, 
il etait des plus modestes ; il y en avait vingt qui ne 
payaient que lecapage, et il y en avait seulement qua- 
torze inscrits sur la liste des notables avec un maximum 
de vingt-huit et un minimum de sept livres. 

Signalons un trait qui achevera de les peindre. Quoi- 
qu'ils eussent le pas sur les boulangers, ils reconnais- 
saient d6j& la superiority deceux-ci, et, k Poccasion, se 
paraient de ce titre. On ne peut pas avouer plus ing6- 
nument son inferiority, et affirmer d'une facon plus 
marquee l'objet de ses secretes aspirations. 

Andr£ Guilh., iocataire du four de M. de Servas. — Ar- 
naud Berthomieu(14).— Amaud Jean. — Baret Charles (25). 
— Baron Guiraud. — Bastide Louis. — B6n6zet Jean (9). 
Berbiguier Marc (4). — Bertrand Etu nne (10). — B. Louis- 
B. Francois. — B. Pierre (28). — Bolnail Jean (2). — Bos- 



munement en place la somme de six dealers ». MtSnard, t. v, Preuves, 
p. 65. D'une autre documenf, il re'sulte qu'uoe salmee de ble" qui ne 
donnaitque 360 pains de douze onces, etait demauvaise quality. 
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quet Thomas (4). — Bourguinhon Pierre. — Breton J. — 
Cassanbis Christol. — Chazel Jean, loc. du conseiller Dela- 
croix. — Chazal Georges (15). — Cousin Louis (5). — Dai- 
rebaudouze Francois (15), 6poux de Catherine Dorte : il en 
eut Marie, pr6sent6e le 22 mai 1585, par Tristan Brues, fils 
ain6 de Denis. — Devize Jean. — Dortolz Claude. — Dupin 
CI. — et Etienne. — Ferret Barth61emy. — Julhien Jean. — 
Laurens Pierre dit Mastornety (7). — Martin Mathieu. — 
Mallet Daniel, fils de feu Jacques et d'Anne Marinier du 
Vivarais : il 6pouse, le 29 septembre 1585 [E. 292, fol. 523], 
Suzanne, fille a feu Benoit Fournier et de Jeanne Hugues. 
— Dot : lOOlivres compt6es par son fr^re Balthazar etson 
beau-fr&re Laurens Cotelier. La mere, remartee pour lors 
k AugierRoque,donne plats et assiettes detain. — Menones 
Jean, avait le four de Francois Barriere, ce qui ne Temp^che 
de se qualifier boulanger, comme le pr6c6dent. Epoux de 
Suzanne Labrique, en eut Antonie le 6 novembre 1588. — 
NauFirmin (4). — Ollivier Etienne (3). — Pantel Pierre. — 
P6pin Jean (11). — Pierre Ant. (6). — Pons Jean (20). — 
Prosme Poncet. —Raymond Antoine (13). — Rodilhan Paul 
(20). — Sigol Thomas. 

Boulangers. — A Tinverse des pr6c6dents, qui ten- 
dent a diminuer, les boulangers ont, au contraire, ten- 
dance k augmenter. Si les fourniers occupent encore 27 
fours, soit k titre de locataires, soit, plus rarement, k ti- 
tre de proprietaires, les boulangers ont consid6rable- 
ment gagn6 du terrain et ont treize fours, k la ferme 
ou en toute propri6te. II existait done k cette 6poque 
quarante fours dans la cite. 

A s'en r6ferer au compoix, vingt individus exercent 
la profession de boulanger ; mais sept, k raison de I'exi- 
guH6 de leur cotisation, doivent 6tre rang6s au nombre 
des ouvriers. Suivant toute probabilit6, ils devaient 6tre 
au service des patrons et faire le gros ceuvre^est-i-dire 
p6trir le pain et en surveiller la cuisson. 

Du reste, le patron lui-m6me ne d6daignait pas de 
mettre la main k la pate. Int6ress6 k augmenter le ren- 

18 
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dement de sa farine, k lui faire produire le plus de 
pains possible, il se complaisait k cette t&che, qui lui ser- 
vait de terme de comparaison pour appr6cier le produit 
du grain et le travail de Touvrier. Enfin il avait k s'ap- 
provisionner de touselle, de saissette et de bl6 mescle (1), 
(sic), et k faire moudre le grain au fur et k mesure 
des besoins de la clientele. 

A raison des conditions de leur industrie, des cr6dits 
qu'ils 6taient trop souvent obliges de faire k leurs pra- 
tiques, les boulangers devaient avoir les reins solides, 
c'est-k-dire poss6der soit une avance considerable, soit 
des biens-fonds qui donnassent confiance aux prfeteurs. 
Ilsavaient en effet Tun et Tautre,et acquittaient, r6unis, 
456 livres d'imp6t, et pourtant sept patrons seulement 
figurent sur la taxe des pauvres ; quant k rimmunit6 
dont jouissaient les six autres, immunit6 qui contraste 
avec rinscription de maints pauvres artisans, on en a 
vainement recherch6 les raisons. 

Les boulangers, pas plus que les fourniers, ne for- 
maient corporation. L'apprentissage durait deux ans et 
entralnait une expense de 20 &40 livres (2). 

ALfcGREGuilh.Du vouloirde Jacques,son fr^re aln6,6pousa, 
le 4 juillet 1574 [P. Poreau], Jeanne, fille k feu Nicolas Leou- 
taud et ntece de Pierre Cazalis. — A16gre Jacques (26). — 
A16gre Pierre (79). — Arnaud Jean (18). — Bastide Louis 
(24). — Benezet Et. — Bizac J. (15). — Bosc Thomas (13). 



(1) On d&ignait sous ca nom un melange de froment, de seigle et 
d'escourgeon ou de paumelle par tiers. Quoiqu'il en resultat un pain 
de mediocre quality, la plupart des bourgeois de l'epoque savaient s'en 
con tenter. 

(2) En 1590 [B. 302, f. 697], rapprentissage ooute 20 Ihrres. — 
Jean Chabaud, d'Aubarne, mis en apprentissage chez Mazellet [15 no- 
vembre 1592 J. Petit], paie 30 livres. Dans un contrat de mariage 
concarnant un boulanger, on a releve, parmi les apports de la fiancee, 
une pastiera (sic) en bois de noyer, et une demi-douzaine de tables a 
tenir pain. 
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— Boussac Abraham. — Brude J. (29), 6poux de Marguerite 
Blanche: il en a Guilhaume, pr6sent6 Ie24juilletl580, par 
G. A16gre. 

Cazalis Jean (24), fils de Pierre, cordonnier et de feue Ca- 
therine Dumas: ii 6pousa,le 8 Janvier 1592 [E. 139] Marie,fille 
de Jean Holland et de Barth6lemye Ricard, de Clarensac. 
Dot : 500 livres, cinq robes, Tune courset, les autres gonnef- 
les ; tr6is en drap du pays t teintes en couleur t,une fuataine, 
un coussilhon drap ; deux coffres, une flassade (couvertttf e) 
blanche,bonne et suffisante; parmi les signataires, J.Tuffan* 
ministre de Clarensac, neveu dei'ancien recteur du college, 
Guilhaume — Dugas Pascal.— Mazellet Jean. Dans son tes* 
tament [27 septembre 1592, J. Petit], il donne : 15 livres aux 
pauvres r6form6s de la ville, et ses c abillemente et acostre- 
ments » ; 10 livres k une pauvre fille ; k Jeanne B6chard, sa 
belle-m6re, sa nourriture et entretenement ; & Pierre, k Jean 
plus jeune, et Firmin, ses fils, 4,000 livres, k chacun ; a sa 
fille, Suzanne, femme de Firmin Raspal jeune, 1,500 livres 
et les biens qu'il a au terroir de Gajans ; enfin, il institue 
ses h6ritiers universels, Claudie M6rigue, sa femme, et Jean 
son fils ain6, par 6gales parts. I16tait cotis6 173 livres. Mal- 
gr6 cette grosse fortune, Mazellet passe tout son temps k em- 
prunter ; 2,000 livres k P. Cheyron, en 1593 ; 300 livres, en 
1594 k Nicolas Calvtere ; etc. — Milio Honor6, 6poux de 
Marguerite Dortouls, il en a Jane, pr6sent6e le 21 fevrier 
1575, par Alex. Dutour (19). — Saniot Pierre (12). — Simar 
Jean et Barth61emy fibres, fils de Jeanne Grantere (12). — 
Valroy Honor6. — Vignal Pierre. — Vignau C16ment. 

Apres ce groupe, la logique indiquait toutes les pro- 
fessions qui concourent k l'alimentation de l'homme, 
mais comme la logique n'est pas la quality maitresse 
de notre r6dacteur, il inscrit, avant ces professions, les 
hoirs et veuves, les cardeurs et tisserands. Pour ren- 
dre notre manifere de faire plus d6gag6e et plus br6ve, 
on nous dispensera de parler des premiers ; mais en 
retour on nous permettra d'insister davantage sur les 
seconds ; car ils sont, les vrais repr&sentants et, pour 
ainsi parler, les ancfitres de l'industrie nimoise. 
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A d6faut d'autre Eloquence, nous nous attacherons 
k relever quelques chiffres empruntes aux documents 
decette6poque. C'est Ik, en fin de compte, la meilleure 
et la plus stire des m6thodes ; aussi nous regrettons de 
ne pas en avoir us6 aussi souvent que nous Taurions 
voulu. 

Cardeurs. Les cardeurs, qui ont tir6 leur nom de la 
carddre, dont les tetes servent k carder ou k lainer la sur- 
face des draps et des 6toffes de laine ou de coton avant de 
les tondre, etaient, sinon par la fortune, du moins par 
le nombre, la seconde des corporations. On ignore s'ils 
avaientb6n6ficie des statuts que Louis XI avait, en 1467, 
accord6s k la corporation parisienne ; mais on est auto- 
ris6 k dire que, des la fin du xv e sifecle, ils 6taient 6rig6s 
en confr6rie. 

Cette confr6rie 6tait alors prosp&re et sincferement at- 
tach6e k la religion de ses ai'eux. D'apres le savant ar- 
chiviste de Fevftch6, M. Tabb6 Goiffon, elle fonda, le 
25 mars 1523, dans T6glise des Carmes, k l'autel de 
Saint-Blaise, deux messes, qui 6taient c£lebr6es chaque 
dimanche aprfes Tangelus de lacathSdrale. On n'ou- 
bliait pas les morts de la confrerie et, k la suite de la 
seconde messe, on chantait une absoute solennelle k 
leur intention. 

La rSforme amena la suppression de cet antique 
usage ; mais, tout en laissant subsister la corporation, 
elle eut plusieurs fois maille k partir avec elle. Ce 
n'est pas qu'elle suspectftt la sinc6rit6 de leur foi ; mais 
elle reprochait aux cardeurs leur turbulence, leur 
amour de Pindiscipline. Le jour de leur revue ou fete, 
qui se c616brait tous les ans au mois de mai, ne se 
passait pas sans donner lieu k quelques recriminations, 
k quelques s6v6res remontrances. 

Citons quelques exemples. 

En 1591, les cardeurs ayant fait jouer une esptee de 
mystfere : le Sacrifice d' Abraham, les acteurs sont ap- 
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petes devant le consistoire, censures et « admonestte 
de ney retourner plus » (19 juin 1591). L'ann6e sui- 
vante, il s'agit d'une simple farce ; mais bien que 
l'Ecriture sainte ne soit nullement en cause, ils n'en 
sont pas moins vertement r6primand6s. Enfin, le 23 
mai 1597, Mathieu Mazel, capitaine, et Jean Lombard, 
lieutenant des cardeurs, sont nominativement censures 
pour avoir, le dimanche pr6c6dent, c'est-k-dire le 20 
mai, laiss6 jouer la com6die par les deux Rouvtere, 
Marot, et Mercier, le drapier. Onle voit, quoique T6glise 
r6form6e se trouve k Fapogee de sa prosp6rit6, les 
liens de la discipline ne se sont nullement rel&ches. 

Telles 6taient les distractions par lesquelles les car- 
deurs diminuaient la monotonie de leur existence: 
quant k leurs travaux, ilscommengaientlelendemakidu 
jour de Tan, et sauf, les dimanches et les grandes ffites, 
se prolongeaient jusqu'k la Saint-Sylvestre. Trop 
heureux quand Tabsence de matteres ne les exposaient 
pas k des chftmages forces ; aussi, lors de la tonte des 
brebis, ils consacraient loutes leurs ressources k s'ap- 
provisionner. Au besoin, ils n'h6sitaient pas k prfiter 
aux proprietaires de troupeaux, k la condition expresse 
qu'en retour, ceux-ci cederaient la laine k plus bas prix 
quelecours. Quant kceux qui n'avaient pasd'6conomies, 
ils" etaient obliges d'abaisser le prix de leur fagon pour 
faire travailler leurs metiers. 

Ces derniers etaient, helas ! de beaucoup les plus 
nombreux. Qu'on en juge par ce relev6 consciencieux : 
sur 137 cardeurs, 83 paient seulement le capage ; 25 
sont cotis6s au-dessus d'une livre et moins de cinqlivres; 
enfin 29 sont cotises de cinq a quatre-vingt-dix-huit 
livres. Voici Enumeration de ces derniers, car, k rai- 
son de leur nombre, on ne saurait faire connattre cous 
ces artisans. 
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11* Tableau 

Cardexirs imposes au-delA de cinq livres. 



NOMS ET PRfiNOMS. 


S'J3 


NOMS ET PRfiNOMS. 


U 
SI 

h 

5 

32 

26 

5 

10 

6 

7 

9 

29 

9 

40 

13 

7 

8 




n 

8 

15 

8 

7 

98 

15 

8 

17 

7 

6 

6 

11 

12 

14 


Guitard Maurice. 


Aiie Pierre, capitaiue 


La mure Antoine 


Lombard Firmin 


Arnaud Jean 


Mercier Claude 


Morrine Thomas 




Novel Gr^goire 


Baudouin Louis 


Panouilhan Antoine 

Portau Jean 




Collin Louis 


Reversat Pierre 


Riomal Antoine «... . 


Dailies J u lien 


Talagrand Ce^ary 




Th6non Jean • . 


Dufesc Michel «... 


Vernet Jean. •• 


Fain Antoine 


Viau Jean 


Guiraud Domergue 







IndSpendamment de ces ouvriers et patrons, qui 
payaient,r6unis, 684 livres, ily avait des ouvrieres fem- 
mes; mais on ignore leur nombre et leur emploi. Quant 
aux metiers k carde, on n'est pas mieux fix6 sur leur 
nombre ; on sait seulement qu'il y avait des patrons qui 
en possfedaient plusieurs et employaient des ouvriers 
pour les fairefonctionner. D'autres, au contraire, les 
donnaient k loyer k de pauvres ouvriers (1). 



(1) En 1591, Pierre Guiraud, cardeur, vend 18 livres un « mestier 
cadis trevalhant, tout gamy avec ses peinches (peignes) et les cordidous 
(cordelettes) avec tout son garniment d'ordidoux (?) ferre's, plissSs, le 
tout bon [E. 303, f. 206]. En 1585, on luue un me*tier cadis, sauf les 
peinches au prix de trois livres quinze sous Vannee [E. 297, lol. 410]. 
En 1589, un individu de Saint-Quentin, le loue trois livres [B. 301, 
fol. 105]. 

Toutes les locations et la plupart des ventes sont consenties sans 
peinches, c'est-fc-dire sans tete de cardere, car cette garniture aug- 
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L'apprentissage durait trois ans et entrainait un d6 ■ 
bours6 variable (1). 

L'ouvrier cardeur gagnaitneufkdix sous par jour. 
Quant aux maltres cardeurs, ils pouvaient r6aliser de 
s6rieux b6n6fices, temoins G6rome Carcenat qui devint 
drapier; Pierre Boissier, 6pouxde Catherine Ursy, et 
Firmin Raspal jeune,qui, apr6s avoir pratiqu6 cette in- 
dustrie, avaient conquis droit de bourgeoisie. Les 
cardeurs pouvaient du reste et acheter directement la 
laine et vendre leurs produits aux particuliers. J'en ai 
relev6 de nombreux exemples (2). 

Enfin remarquons, en terminant, que les cardeurs 
s'alliaient le plus souvent entre eux ou bien encore, 
avec les tisserands. A s'en r6f6rer aux contrats, la 
dot des fiancees oscillait de 50 k 250 livres, et 6tait le 
plus habituellement accompagn6e d'ustensiles de me- 
nage (3). 



mente la valeur du metier. Operant sur du drap mouille\ leurs crochets, 
ramollis par l'humidite* perdent, au bout d'un certain temps, la faculty 
d'agir sur les Atones et ne peuvent servir de nouveau qu'apres dessi- 
cation complete. On est done oblige d'en avoir de grands approvision- 
nements, et partant c'e*tait une charge pour le eadUsaire, comme on 
disait a cette gpoque 

(1) La dur6e, comme le prix de l'apprentissage, varie grandement. 
Ainsi, quant a la dunSe, ll en est un d'un an [E. 206, fol. 460], et un 
de deux ans [E. 304, fol. 167.] Quant au cout, il oscille de 18 a 30 
livres. En 1585 [E. 297, fol. 46], un apprenti s'en tire sans le moin- 
dre d6bourse\ Par contre, Simon, flls de Deidier Simard, cordonnier, 
compte a son patron 60 livres pour apprendre le metier de cardeur 
et de tisserand [E. 305, fol. 1503]. 

(2) Un cardeur vend, au prix de treize livres, six cannes deux pans 
de drap cordillat gris [E. 300, fol. 510]. Quant au prix du cadis gris, 
qui n'6tait autre qu'un drap grossier, il est de 42 sous la canne. Vingt 
ans auparavant [Sabatier, 7 fSvrier 1571], il se vendait 36 sous, et en 
1560, 25 sous seuloment. On le voit, la vuleur du drap avait sensible- 
ment, augments dans Tintervalle. 

(3) Nombreux sont les exemples que j'en ai relev6s ; mais, comme 
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Tisserands. — l)e toutes les corporations, c'etait 
celle qui comptaitle plus de membres, et celle qui, tou- 
tes proportions gardees, possedait le moins de fortune. 
D'apres le compoix, un payait la taxe modique de cinq 
sous ; trois acquittaient quinze sous chacun ; cent 
soixante - seize, une livre ; quinze, deux livres ; six, 
trois livres ; sept, quatre livres ; et enfin, trente-trois, 
de cinq k vingt-cinq livres. Bref, les 241 tisserands ver- 
saient, a Texacteur, 524 livres 10 sols. 



ils se ressemblent, je me bomerai a en relator quelques-nns . Jean 
Novel, originaire de Boucoiran, Spouse [Tabulli, 3 novembre 1571] 
Yolande Morissargues, filled' Antoine, luboureur, et de Jeanne Sigalon. 
Dot : une vigne, estim^e 40 livres ; deux salmees ble, estimGes 20 li- 
vres, deux pieces detain et une « pile de pierre pour tenir hu'le ». — 
En 1582 [Tabulli ,1. 2], Antoiue Sue donne a son beau-pere, Andre" 
BSringuier, quittance de 200 livres, montant de la dot de sa femme, 
Jane. — Jac. Rouquette, [id., f. 97, 3 juin 1584] Spouse Suzanne, 
fllle de J. Arnaud et de Catherine Fabre. Dot : 160 livres, deux robes 
de cadis, l'une noire, 1* autre rouge; deux linceuls, deuxtuailles (gran- 
des nappes), deux serviettes; plats, Scuelles detain et deux pots detain 
tenant, l'un, deux pichets, et Tautre, trois feuillettes ; il recoit, en outre, 
une table ronde, sans trSteaux. — Claude Flaman, Spoux de Suzanne 
Dombres, et Claude Thiers, Spoux de Jeanne Chaix, donnent quittance 
de 140 livres [id., f. 106 et 139]. — Jean Cregut, £pDux de 8uzanne 
Evesque [E. 305,1. 1291], accuse reception de 50 livres enespeces 
d'un pastrin (sic), de deux linceuls, de 4 pieces detain, de deux ser- 
viettes, d'une flassade (couverture de laine), et de deux fougassons 
(traversins). — Enfin, Tiphaine deRorais apporte a son mari [E. 139, 
28 fevrier 1592], outre 200 livres, deux robes nuptiales, un coytier avec 
son flambrois (?) plumes, une couverte blanche a la grand-forme, 8, 
plats, assiettes et gcuelles detain, une pinte, une aiguiere de meme 
melal, un chandelier leton, una petite bassine cuivre, un crlmal, une 
grille et une broche de fer sans asles (brochettes), une paire de petits 
caffiots (chenets), un coflre noyer do six pans de long, de deux et 
demi de large, de quatre de hauteur avec son soubassement, et enfin de 
la vaisselle vinaire, consistant en quatre demi-vaisseaux et une tierce- 
rolle. 



Digitized by 



Google 



— 285 — 

12 e Tableau. 

Tisserands imposts au-dela de quatre livres. 



NOMS ET PRfeNOMS. 


55 . 

I? 


NOMS ET PRfcNOMS. 


O w 

ii 

8 ° 

8 
11 
8 
5 
5 
5 
10 
5 
5 
5 
5 
5 
7 
5 
8 
8 




5 

18 

25 

17 

7 

6 

5 

6 

15. 
5 
17 
5 
6 
5 
6 
5 
7 


Granollier Thomas. . 


Bacbalas Claude 


Guiraud Pierre 


Beluel Vincens 


Hue Jacques 


Berrias Antoine 

Bourne* Pierre 


Jacques Andr6 


Martin Blaise 

Maruejols Etienne 


Bouveyron Vincens 


Cod u re Pierre 


Mascon Guilhaume 


Colombo Peyron 

Combet Mattnieu 


Mazilhan Michel 


Meric Guy 


Dombres Antoine 


Moliere Claude. 


Dombre8 Pierre 


Odols Claude .... 

Pagds Antoine. 


Da poo t Robert. 


Fabre Guilhaume 


Petit Jean 


Fabre Pierre 


Sautel Pierre. 

Toupin Quentin 


Gal hard Jean 


Gardes Antoine 


Tournayre Berthelemy 


Gineste Pierre. 





On distingait trois especes de tisserands : 1° les tis- 
serands de toile, qui 6taient de beaucoup les plus nora- 
breux et, autant qu'on en peut juger, les moins d6sh6ri- 
t6s de la fortune ; 2° les tisserands de laine, dont les 
attributions devaient se rapprocher de celles des car- 
deurs ; car, dans les actes notaries, ils portent assez 
souvent cette derntere appellation ; et 3°, les tisserands 
de soie, qui, bien que peu nombreux, commencaient k 
acqu6rir de Timportance. En d6pit de notre bon vouloir, 
il nous est impossible de donner k cet 6gard des chif- 
fres ; car, si Tindustrie de quelques-uns de ces artisans 
est sp6cifl6e, il en est une foule d'autres pburlesquels 
ce renseignement fait absolument d6faut. 

Les metiers k tisser la toile 6taient tantdt la pro- 
pri6t6 des artisans, tant6t poss6d6s par des individus 
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Strangers k la profession, qui les louaient k l'annfe. 
Quoique,d'apres des documents authentiques, ils fussent 
de moindre valeur que les metiers k cadis, ils 6taient 
mis en location au m6me prix. Pour le proprietaire, 
c'etait un excellent placement, puisque un d6bours6de 
8 k 9 livres en rapportait trois ; mais il faut ajouter 
qu'il y avait des mecomptes, et qu'au bout de Tann6e 
bien des loyers restaient en souffrance (1). 

II est difficile d'expliquer pourquoi il en 6tait ainsi ; 
mais il est certain que rien n'est moins contestable. 
Aux temoignages qui pr6c6dent, on peut joindre le sui- 
vant, qui a, ce me semble, un poids des plus s6rieux. 
Tandis que les cardeurs ont vingt des leurs inscrits sur 
la listedes notables, on n'y trouve que trois tisserands 
et encore il convient de remarquer qu'ils doivent ce pri- 
vilege k l'avoir de leurs femmes. 

A raison de l'etat pr6caire de cette industrie qui, sauf 
les tisseurs de soie, 6tait de premiere n6cessit6 , les tis- 
serands font mediocre figure dans les actes notaries de 
l'6poque. Ils vendent plas qu'ils n'achfetent ; ils se pas- 
sent souvent de contrats de mariage et ne s'inquifetent 
gufere de faire leurs testaments. A quoi bon recourir au 
notaire, quand on ne possede rien que son &me, comme 



(1) Pierre Bod, au nom du Gonsistoire, prtte 8 livres a un tisse- 
rand pour acheter metier a toiles [B. 296, f. 91]. —Nicolas Bor- 
rely, M« apoth., prete 8 livres, destinees a acheter un « mestier de 
toilles, garny de batons avec ses barres de fer au bout, bon et bien 
garny de tout, sauf de peinches » [E. 299, f. 450]. On employait, 
a cet effet, IdLcanelo, c'est-a-dire le roseau. (Test avec celui-ci qu'on 
(aisait les dents des ros ou peignes. Le meme acheta un « mestier de 
toilles [E. 301, f. 379], avec ses hordidous et cayssettes », au prix 
de 9 livres, et, apres l'avoir mis en location, s'empressa de le reven- 
dre. — Isaac Gaussault achete boutique de J, Fabre, contenant qua- 
tre metiers a faire toiles avec tous les agrets, chevilles, garuguieres, et 
outils complets etc ; un lit de boys noir, etc., au prix de 123 livres 
[H. SOI, f. 9b]. 
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le dira plus tard, du peuple tout entier, l'avocat g6n6- 
ral, Talon (1). 

L'apprentissage durait troisans en moyenne, et coti- 
tait de six k vingt livres (2). A l'exemple des cardeurs, 
les tisserands eraployaient des femmes. 

A titre de curiosity, il convient de relever le terme 
languedocien cadaij par lequel ils d6signaient le chas, 
c'est-i-dire une colle faite avec du pain bouilli, dont ils 
se servaient pour encoller les pifeces de toile. Cette 
operation est actuellement designee sous le nora de 
cati ; d'oii l'expression: donner le cati, oubien encore 
catir une ptece de toile. 

Le xn e groupe 6tait form6 par les industriels qui s'oc- 
cupent de Talimentation, et comprenait, pour employer 



(1) Pierre Ghantal vend, en 1592, olivette de trois eminees [E. 
139]. — Pierre Dupuy [E. 309, f. 1554] epouse, le 20 ddcembre 1595, 
Jeanne Espe>andieu, qui luiapporte 240 livres. — Suzanne Boviere, 
Spouse d'Antoine Guabarel, a, par con t re, 24 livres seulement [Tabulli, 
dernier registre, f. 113]. — Vidal Jean, flls d'autre Jean, laboureur 
du ComtS Venaissin, Spouse le l« r juin 1578 [Sabatier], Suzanne, fllle 
a Jacques Pantostier, qui recoit 75 livres de dot. — Dupont Pierre, 
qui teste le 25 decembre 1569 (G. Duchamp), donne a chacun de ses 
cinq enfants 10 livres seulement. — Suzanne Ghabaud femme & 
Isaac Reboul, qui teste le 16 Janvier 1594, est un peu plus riche. Elle 
legue a une pauvre fllle demeurant avec elle pour flleuse un 
cousilhon fUstanne (sic), deux chemises, deux fandaulx (tabliers), et 
trois collairets de ses habillements ; a une autre pauvre fllle, les che- 
mises qu'elle lui a fait faire durant sa maladle ; a une fllle d'un pre- 
mier marl, un corset noir, un coffre noyer fermant a clef, un gar- 
niment de lit , quatre bagues d'or, appellee , Tune jacynthe , 
(sic), Tautre baptiste, une turquoise garnie et l'une fby, (sic), un 
clavier argent et quatre fandaulx : a une fllle du second mari, une 
ceinture argent et quatre bagues d'or, un grenat, un lapis et deux 
cornalines, etc., etc. 

(2) V. pour les brevets d'apprentissage. E 297, f. 162 et E. 304, f. 
265, 323 et 882 : Tun d'eux a quatre ansde dur6e. E. 305, f. 1688, 
trois ans de duree et 20 livres. 
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le langage du temps : les boschiers, les hostes, ies ros- 
tisseurs et les revendeurs. 

Bouchers. — Cette profession, en d6pitde son utility 
6tait m6diocrement estim6e, et m6me entach6e (Tune 
sorte de fletrissure. Ceux qui Texenjaient, 6taient, il est 
vrai, depourvus d' education (1), grossiers de langage, 
emportes de temperament, enclins & la col6re, mais 
ce n'6taient pas \k des raisons suffisantes pour les 
mettre en quelque sorte aux derniers bancs de la 
soci6t6. 

Par suite de ce traitement, les bouchers s'alliaient 
entre eux ou 6taient obliges de se contenter d'une mai- 
gre dot. Pas de traces d'apprentissage, car les fils 
succ6daient aux p£res ou les gendres k leurs beaux- 
pferes. Outre les taxes ordinaires, qui s'61evaient au total 
assez respectable de 396 livres, ils avaient k payer 8 
livres pour le droit des bancs ou etaux, et autant pour 
le betail qu'ils pouvaient avoir. lis 6taient au nombre 
de dix -huit, parmi lesquels treize 6taient soumis k la 
taxe des pauvres. 

Aujouin Jean (38). — Bodet Jean (18). — Fontanes 
Guillaume, beau-fils du suivant, poss6dait une maison rue 
de la Rozari6 (9). — Gazays Jean (19). — Gras Jean. — 
HytteGuill. (25). - Hyti6 Michel. — Martin Jacques (59). 
— Martin Jean (15). — Martin Pierre (43). — Maurin An- 
toine (2). — Mingaud Jacques, maison k la traverse de la 
tour de Corconne. — Mingaud Jean (59), mort le 23 octobre 
1601. — Pellisse Jacques (15). — Puget Antoine. — Rif- 
fardFirmin. About d'arguments contre un de ses confreres, 
il lui donne un coup de pied k la t6te : il mourut en 1591, 
et fut remplac6 par son fils, Jacques, qui 6pouse (31 mars 
1585, E. 297, fol. 167] Madeleine Meyrueis, Rile k Michel 
et k Jane Roberte ; elle lui apporta en dot 500 livres, r6pr6- 



(1) II convient de remarquer que plusieurs d' entre eux 6taient aptes 
adonner leur signature. 
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sent6es par diverses cr6ances (35). — Rossilhon Fulcrand 
(32). — Vidalot Martin (29). II etait fils de Jean qui le fit 
son h6ritier universel [P. Poreau, 24 juin 1573], D'apr6s ce 
testament, il donne a Jacques, son second fils, 300 livres ; k 
ses petits-fils et petites-filles : Jean, Anna et Isabel Roddes, 
100 livres k chacun ; et k sa femme Antonie Langlade, une 
chambre garnie, 2 salm6es 1/2 de bl6, un vaisseau de vin 
et une canne d'huile, etc. etc. 

Hdtes. — Sous cette denomination g6n6rique, 
6taient ranges les aubergistes et maltres d'hdtel. 

A raison de son importance, comme chef-lieu d'un 
dioc6se et si&ge d'une s6n6chauss6e tr6s 6tendue, et de 
sa position sur la route si fr6quent6e de Beaucaire k 
Montpellier, Nimes comptait vingt-neuf logis, dont 
quatre 6taient tenus par des femmes, veuves ou filles. 
On n'a aucun renseignement sur le nombre des servi- 
teurs qu'ils employaient ; on sait seulement que quel- 
ques-uns 6taient interesses k l'exploitation. II existait 
6galement des associations. Ainsi le Chapeau-Rouge 
6tait g6r6 par Ant. Charrier et J. Laugier. Enfin, 
Pierre Temple et Pons Pinet 6taient assises par leurs 
fils atnes. 

Treize logis 6taient sans enseigne (1). Esp6rons 
qu'ils r6alisaient le dicton : « A bon vin, point d'en- 
seigne » . 



(1) C'ltait surtout par raison d'gconomie ; car 1' achat d'une enseigne 
6tait une depense. Les vieilles enseignes se vendaient couramment 
six livres ; temoin la vente decelle de la « Tournemaigne >, et d'une 
autre intitulee : « Lou Lebrau *> [E. 139, 18 mars 1592]. Enfin un 
h6te prend a loyer, au prix de trente sous l'annee, l'enseigne de la 
Croix- Blanche [E. 146, f. 91]. Du reste, Photelier et l'enseigne elle- 
meme devaient 6tre agrees par les consuls. Quant a l'h6tellerie, elle 
6tait surveillee, surtout en temps de guerre et lorsqu'il y avait menace 
de peste. 
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Les hdtelleries les plus renomm6es etaient : cefle 
des TYois-Couronnes, qui logea, en 1587, trois gen- 
tilshommes de la suite de M. de Montmorency ; celle 
des Ardnes, qui recut, en 1584, M. de Chatillon et enfin 
celle de la Pomme, qui donna, en 1587, l'hospitalite k 
M. de Lecques (1). Quant aux autres, elles se ressem- 
blaient par la simplicity de Tameublement, et ne diflfe- 
raient que par leurs enseignes k image plus ou moins 
bizarre (2). 

Sans parler de P6quivalent qui leur incombait en 
partie (3), les hoteliers 6taient cotis6s 566 livres. lis 
faisaient par suite assez bonne figure dans le livre 
des tallies ; mais il y a lieu de noter qu'ils devaient 
cette manifere d'etre k quelques privil6gi6s. 

Les rdtisseurs, qui sont les restaurateurs et les p&- 
tissiers du temps, payent 81 livres. Etaient-ils habiles 
en Tart culinaire ? il est difficile de se prononcer k 
cet 6gard ; il y a cependant lieu de noter que Tun 
d'eux, Nicolas Loys, ftit choisi par M. de Chatillon, 
pour lui fournir ses repas pendant son s6jour au 
camp de Margueritles, et que le vin offert peu aprfes 



(1) Arch. mun. NN. 11. — Arnaud Goubin, hdte des Arenes, 
6tait fils de Jean et d'Antonie Peyre, qui eut 150 livres de dot. Dans 
son dernier testament, il institue sa femme Sibille de Vellay, et son 
flls aine* Jean, he>itiers universels, et donne 1 ,000 livres a chacun de 
ses cinq autres enfants [E. 145, f. 584]. Quant a Pons Pinet, il 6tait 
sorti de G6n6rac et n'avait pu donner que 200 livres a sa nlle aln6e. 
Son fils Etienne, qui l'assistait dans sa tache, envoya ses enfants au 
college et maria l'un d'eux. Pierre, qui est qualifle* docteur es droits, a 
Suzanne de Teissier (26 fdvrier 1 623) . 

(2) Outre les enseignes d£ja citees, il y en avait qui repr^sentaient le 
Gal-blanc, le Paon, le Cerf-volant, le Dauphin, la Coupe, le Flacort, 
le Soleil, YEstelle, le PtrU (poirier), la Souque (souche)', la Ho$e, la 
Coquille, la Romane, YEsclop (sabot), la Tete-Noire. 

(3) Get imp6t qui frappait le vin, rapportait au tremor 90tt livres poor 
la cite et les faubourgs. U e"tait donne* a la ferme pour trois ans. 
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an due de Ventadour 6tait sorti des caves de cet 
industriel. 

Moins prosperes 6taient les cabaretiers : non-seule- 
ment ils n'<Haient cotis6s que 60 livres 6 sous, mais 
encore quelques-uns d'entre eux devaient demandpr 
auxtravaux des champs ou au raccommodage des sou- < 
liers, un gain supptementaire. En ce temps, tout caba- 
retier, qui poussait aux libations, 6tait puni ; aussi 
Tivresse 6tait-elle un cas exceptionnel. 

Les revendeurs, qui sont parfois appel6s mango - 
niers, comprenaient les fruitiers et les 6piciers. Au 
nombre de30, parmi lesquels 11 femmes, ils acquit- 
taient 334 livres 17 sous, dont la bonne moiti6 6tait 
pay6e par les 6piciers en gros, Ant. Isnard et Vidal 
Albert. Quant aux poissonniers, ils 6taient inscrits 
pour 11 livres. 

Le xin* groupe renfermait les artisans qui travail- 
lent les m6taux (1), c'est-&-dire les mar6chaux, cotis6s 
189 livres 10 sols, grace k Tavoir de Tun d'eux (2) ; les 
serruriers, cotis6s 34 ; les couteliers, 31 ; les armu- 
riers (3), 33 ; les arquebusiers (4), 19 ; les chaudron- 
niersj 11 ; les potters de terre et detain (5) 152 ; et 
enfin les orf&vres (6) 74 livres. 



(1) Le charbon de terre s'achetait 8 sous le quintal. 

(2) M« Olivier Lateule, qui fut consul en 1597, payait 128 livres. 

(3) On trouvera, a la note F, l'inventaire d&aille" d'un armurier. 

(4) M« Laurens Brun touchait 30 livres par an, comme horloger de 
la ville. A sa mort, e'est-a-dire en 1592, M« J. de la Forge ftit char- 
g£ de refaire l'horloge, d'y mettre un timbre a la facon d'AUemagne, 
et d'augmenter les dimensions du marteau, pour que les habitants 
puissent mieux oulr les heures. 

(5) L'6tain fin a la grande grille (sic) s'achetait 25 livres le quintal , 
et se payait de 35 a 40 livres le quintal ouvrd. 

(6) A s'en rapporter a Tunique brevet que j'ai lu [E. 301, f. t92], 
l'apprentissage de l'orfevrerie durait six annees. II 6tait partant le plus 
longde tous. 
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Les artisans qui travaillent la pierre et le bois, qui 
construisent et meublent les maisons, formaient le xiv* 
groupe. Les masons, qui nous ont laiss6 quelques t6- 
moins de-leurindustrie, payaient 170 livres8sous; les 
fustiers,9d; les rodiers, 41 ; les scieurs de long, 6; 
les broquiers ou faiseurs de petites futailles, 44; et enfin 
les menuisiers, 51 livres. 

II y aurait beaucoup k dire k Pendroit de ces di- 
vers artisans; mais, k notre grand regret, il faut pas- 
ser outre. Contentons-nous d'indiquer que les travaux 
de quelque importance etaient executes k forfait, et 
que les autres 6taient sold6s k raison de douze sous la 
journ6e. Le croira-t-on ? c'etit 6t6 Ik un salaire suffi- 
samment r6munerateur, si le malheur des temps n'eflt 
multiplie les ch6mages forces 

Quant a l'apprentissage, il codte de 6 k 28 livres, et 
dure de 18 k 24 mois. En ce qui concerne les vfite- 
ments, lespactes varient. Tandis que quelques patrons 
habillent l'apprenti de la tete aux pieds, d'autres, moins 
assures du lendemain, n'osent prendre semblable en- 
gagement. Que font-ils dans leur embarras ? lis 
tournent la difficulte, et promettent un cong6 k l'ap- 
prenti, afln quMl puisse aller moissonner et gagner 
de quoi se mettre k l'abri des rigueurs de l'hiver. 

Ce cong6, donn6 sans la moindre restriction, estun 
curieux et touchant trait de mceurs. S'il t6moigne 
d'une mis6re extreme, il depose en m&mc temps en 
faveur du bon vouloir et de Thumanite des patrons, 
lis ont beau 6tre aussi besogneux que possible, ils n'en 
restent pas moins sensibles et compatissants ; ils ont 
beau fetre k court d'argent, d6pourvus destruction, 
ils n'en trouvent pas moins, au fond de leur coeur, 
une mantere ing6nieuse de venir en aide k leurs sera- 
blables. 
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CHAPITRE IX 

Laboureurs. — Jardlniers et autres profes- 
sions se rattachant & l'agriculture. — In- 
dustrie de la sole. 

D6s le debut du xvi e siecle, les laboureurs qui, avec 
les jardiniers et les bergers, formaient la quatrieme 
6chelle, s'6taient organises en confr6rie. lis avaient 
choisi, on ne sait pourquoi, Saint-Honeste pour patron, 
et faisaient cetebrer tous les dimanches une messe en 
son honneur. 

Cette confr6rie, qui commenga k fonctionner en 1513, 
disparut un demi-si&cle aprfes, emportant avec elle la 
corporation des agriculteurs. II ne subsista du pass6 
que Tarticle du rfeglement en vertu duquel quatre labou- 
reurs du nombre de ceux qui cultivent leur patrimoine 
entraient dans le conseil politique, et encore cet article, 
quoique bien fond6 a tous les points de vue, ne tarda pas 
k 6tre virtuelleraent abrog6 : t6raoin la nomination d'un 
hotelier en 1596 et celled'un cardeur etd'un cordonnier 
quelques ann6es plus tard, en quality de quatrteme 
consul. 

Cette dernifere Election eut pour effet d'6mouvoir les 
laboureurs. lis en appelerent au Parlement de Toulouse, 
la firent casser ; mais, bien que vainqueurs, ils s'accom- 
moderent d'une transaction par laquelle ils n'6taient 
consuls que tous les deux ans. Ce partage 6tait inique, 
car, comme l'avait dit Joachim du Bellay : 

Tous les autres labours, taut genereux soient*ils, 

Tous les arts et mestiers, avec tous lews outils, 

Ne sont a comparer a cette agriculture, 

Qui seule par ses lois commando a la nature, 

Qui d'infertile rend un terrain plantureux, 

Qui change la lambrusque en un scop plus heureux, 

19 
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Qui l'arbre transforms greffe en nouvelle sorte, 
Et fait qu'un autre fruit que le sien il rapporte : 
Qui tire du bestail mille commodites, 
Pour nourrir les grands rois et les grandes rite's ; 
Qui nous donne le miel, qui fait voir la merveille 
Dont nature a forme" rindustrieuse abeille ; 
Bref qui nous montre a l'oeil les miracles des cieux, 
Et par la nous apprend a connoitre les Dieux. 

Les laboureurs n'etaient pas, en 1592, menaces dans 
leurs privileges ; mais, k d6faut de ce souci, ils avaient 
des preoccupations autrement s6rieuses. La campagne 
de Nimes, qui au temps jadis etait « un voluptueux jar- 
din de tout plaisir et abondance » 6tait restee longtemps 
en friche et en grande partie abandonnee. « A raison 
des troubles, ravaiges, brullements et degasts de la 
guerre, on n'avoyt pu labourer, semer ni recueillir au- 
cungs fruictz au moings suflizants au sixain des tailhes, 
charges, et impositions qu'il avoit fallu suppourter ». 
On avait epuis6 toutes les epargnes, et sans plus tarder, 
on avait a demander k la terre les produits qu'elle s'etait 
deshabitu6ei donner. 

A s'en referer k divers actes, ce fut pour certaines 
propri6t6s, non une simple mise en culture, mais un veri- 
table defrichement ; tant elles avaient 6t6 envahies par 
les pierres, les ronces et les mauvaises herbes. Les eaux 
pluviales avaient ravine force terres k bl6, combie les 
foss6s d'ecoulement et surtout enlev6 au sol sa couche 
fertilisante. Bref, par suite d'une trop longue jachere, 
tout etait k reprendre en sous-ceuvre, afln de mettre les 
semences dans les conditions les plus favorables k leur 
entier developpement. 

En d6pit des renseignements recueillis k ce sujet, on 
s'abstiendra de suivre le laboureur dans cette ceuvre 
de restauration, on se bornera simplement & ajouter 
qu'elle fut lente k s'operer. Tout conspira contre elle. 
Sans doute, il survint de nombreux contretemps, mais, 
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ne Poublions pas, les principaux obstacles nacfUirent du 
manque de bras et de l'insuffisance des ressources 
p6cuniaires. 

Les Emigrations, motives par le service de Dieu et 
du Roy y avaient enlev6 a cette classe, avec Mite de 
sa jeunesse, ses membres les plus actifs et les plus 
robustes. Tous ces capitaines qui partaient en guerre, 
s'6taient complu k y recruter leur compagnie de gens A 
pied ; car la plus qu'ailleurs, ils etaient stirs de rencon- 
trer des soldats endurcis k la fatigue, rompus aux mar- 
ches forcSes, et habitues par la nature de leurs travaux 
k supporter les plus rudes intemp6ries. De Ik leurchoix, 
de \k aussi pour les travaux agricoles un d6ficit ; car si 
les capitaines 6taient rentr6s au foyer, ils n'avaient pas 
6te suivis par tous leurs compagnons. Beaucoup, helas! 
6taient tombes en route ou se trouvaient retenus en des 
garnisons plus ou moins eloign6es. 

Par suite de cet etat de choses, le nombre des person- 
nes adonn6es a l'agriculture avait decru et ne se trou- 
vait plus en rapport avec T6tendue du terroir cultiv6. 
Qu'onenjuge par cette comparaison. Tandis que,d'apr6s 
le denombrement de 1861, 6,129 individus demandaient 
alors k la culture du sol les 616ments de leur subsistance, 
en Pann6e dont il s'agit, il s'en trouvait moitte moins, 
et encore, pour arriver k cette Evaluation, faut-il tenir 
compte de la f6condit6 exub6rante des femmes de ce 
temps. 

On peut, sans contredit, attenuer cette choquante dis- 
proportion, en remarquant qu'k cette epoque, pr6s du 
tiers du territoire est en patties et garrigues (1) ; mais il 
n'est pas moins exact de conclure que, m&me en d6fal- 
quant cette non-valeur, les bras disponibles sont insuf- 
fisants pour remplir la t&che qui leur incombe. A cet 

(i) Les bois et garrigues occupaient 8688 salm&s 3 eminees. 
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6gard, il ne saurait subsister aucun doute; aussi croit- 
on superflu de mentionner, k titre de preuve compl6- 
mentaire, les fr6quentes interventions d'artisans au 
moment de la moisson et des vendanges. 

A la p6nurie des bras vient s'ajouter la p6nurie de 
l'argent, et celle-ci est encore plus accus6e que celle-lk; 
car si quelques volontaires sont revenus au foyer domes- 
tique, le produit des tailles et des nombreuses contribu - 
lions de guerre n'a, sous aucune forme, fait retour k la 
cit6. De la un malaise pour toutes les classes de la 
societe. Toutes, sans exception, sont m6diocrement 
riches ; mais, notons-le expressement, il n'en est pas 
qui soit plus eloignee de la prosperity que la classe des 
laboureurs. 

Cctte maniere d'etre ressort de la frequence de leurs 
obliges, et surtout des raisons d'apr&s lesquelles ils les 
motivent. Les laboureurs ne cherchent pas k se donner 
un luxe factice; s'ils empruntent, c'estpour se procurer 
des semailles, combler les vides de leur ecurie, renou- 
veler leurs instruments aratoires. En un mot, ils ne 
demandent au credit que les ressources indispensables 
k Texploitation, et loin de faire de leurs fils des mes- 
sieurs, comme leurs descendants ne le feront que trop 
souvent, ils les associent de bonne heure a leurs travaux 
et s'attachenti leur inspirer l'amour de Tagriculture. 

Cette conduite, qui contraste avec le d6sir de par- 
venir particulier a notre epoque, leur est dict6e et par la 
tradition et par Ja haute estime qu'ils accordent k leur 
condition. A Texemple de leurs pr6d6cesseurs, ils se 
trouvent tr6s honoris de leur r61e, et en gens satisfaits 
de leur sort, ils n J en ambitionnent pas d'autre pour 
leur post6rit6. Quoiqu'ils ne soient pas assez lettres 
pour goOter les vers faits k leur louange, — quelques- 
uns tout au plus savent lire, 6crire et compter, — ils se 
conduisent comme s'ils en avaient 6t6 nourris d6s V&ge 
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le plus tendre, comme s'ils avaient puis6 a cette source 
le sentiment de leur dignity professionnelle. 

Ce n'est point ici le lieu de faire le pan6gyrique des 
laboureurs, mais c'est le cas de marquer que, par la 
puret6 de leurs moeurs, la simplicity de leur vie patriar- 
cale, ils y ont des droits incontestables. A limitation 
des autres classes, ils ont 1'amour de la famille ; mais k 
Tin verse de celles-ci, ils traitent leurs enfants avec plus 
de justice et d'6quit6. Certes, ils ont au plus haut point 
la passion de la propri6t6 rurale, temoins leurs achats 
r6p6tes sans le moindre argent ; et pourtant, lorsque 
vient le moment de proc6der au partage de leurs biens, 
ils n'hfeitent pas k morceller le patrimoine que leurs 
sueurs ont concouru k arrondir. 

Assur6ment, ilssont sur ce point loin d'etre parfaits 
et font rarement k leurs enfants des parts 6gales, mais 
il faut leur rendre cette justice, c'est qu'ils accordent k 
leurs ain6s des avantages moins marques. Moins sou- 
vent que dans les autres classes, ils oublient que chacun 
des enfants a des droits egaux k la succession pater- 
nelle, et maintes fois ils instituent autant de 16gataires 
universels qu'ils ont de garcons. II se conduisent moins 
6quitablement a l'6gard des filles; ilssemblent s'accor- 
der k leur dire : « Vous n'avez pas 6t6 a la peine, il est 
logique que vous nesoyez pas k l'honneur. » 

Les laboureurs proprement dits se subdivisent en trois 
groupes distincts : 

1° Les travailleurs de terre ou ouvriers k la journee; 

2° Les fermiers ou metayers ; 

3° Les laboureurs cultivant leur patrimome. 

La condition desjournaliers n'est ni pire ni meilleure 
que de nos jours. Bien que les travaux ordinaires soient 
payes sur le pied de huit sous la journ6e, et de dix sous 
lorsqu'il s'agissait de d6fricher les hermes ou de fos- 
soyer la vigne, ce modique salaire est r&nunerateur 
puisqu'il suflit aux besoins urgents, et permetm6me une 
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certaine 6pargne (1). S'ils sont un peu moins pay6s que 
les artisans, les ouvriers agricoles ont en retour moins 
de frais — pas d'apprentissage, pas de boutique — et 
sont moins exposes aux chomages ; aussi ont-ils une 
situation moins precaire. Faute de pouvoir payer sa 
capitation, un cardeur languira un an dans les prisons 
de YAmorier; tandis que, k la mfime 6poque, on ne 
trouvera pas un seul travailleur de terre qui ne puisse 
acquitter ses vingt sousde contribution. 

Les metayers, les fermiers etaient des journaliers 
qui, apres avoir acquis quelque experience et ramasse 
quelques economies, tentaient la fortune sur un plus 
grand theatre. Les uns, qui etaient aux gages du pro- 
prietaire, etaient des g£rants, des bailies corame on 
disait deji; les autres, plusindependants, etaient des 
fermiers k miege, ou pour parler frangais h mi-fruit (2). 
Malgrfe les avantages detoutes sortes qui etaient accor- 
d6s aux uns et aux autres, les pr6tendants ne devaient 
pas abonder ; car les contra ts, passes en la presente 
ann6e, font des concessions qui ne sont pas maintenues 
dans les ann6es ulterieures. 

(1) Entre autres preuves, je citerai le cas de Guilhon Reboul, age de 
quatre vingts ans, qui teste le 4 novembre 1015 (Bruguier) et legue tous 
ses biens a l'hdpital, a condition qu'il sera nourri sa vie durant. II meurt 
douze jours apres, et son inventaireprouve quelepauvre journalier avait, 
le 26 septembre 1592, pret6 vingt livres et autant l'annee suivante. 
(Arch. Hosp., t. XI, f. 181 et suiv.) 

(2) Depuis les guerres de religion, les fermes a redevance fixe n'6- 
caientplus usitSes. J'en ai cependant leleve* quelques exemples. Ainsi 
la veuve de J. Alesty donne a J. Lirondes, jardinier, une terre de 
quatre salm6es au prix de 22 livres par an. (Poreau, Contrats non per- 
ptlueU 1573, f. 163). 

Les terres nobles ainsi que les terres censitaires ou soumises au Gens 
dtaient peu nombreuses. Les principauz censiers etaient D. Brues, 
a* de Saint- Chapte, Suzanne du Pelous, dame de Cabrieres, Albenas, 
s' de Ctolias, P. Valette, J. de Trois Eymines, etc., etc. Quelques 
bourgeois possddaient des censives et les avaient acquises a prix d'ar- 
gent, J'ai releve plusieurs actes d'achat. 
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Pour ne pas laisser sa m6tairie k l'abandon, le pro- 
pri&aire se resout k toutes sortes de sacrifices. II ne 
demande au ferraier autre chose que de cultiver les 
champs, et s'engage k fournir tout le reste, c'est-Si-dire : 
mules, chevaux et bceufs de labour, charrettes et ins- 
truments aratoires, semailles et plants d'arbres frui- 
tiers, brebis et moutons, volailles et cochons k engrais- 
ser. Quant aux obligations du fermier, elles sont des 
plus simples : elles consistent k admettre a sa table 
l'homme qui preside au partage des r6coltes, k nourrir 
la monture du proprietaire quand il vient visiter son 
domaine, et enfin, en cas de peste, k aller qu6rir k la 
ville, avec les meubles, la famille du citadin qui fuit 
T6pid6mie. 

Quoique, vu l'instabilitg politique, la condition des 
fermiers fut assez al6atoire, elle 6tait, k tout prendre, 
loin d'&tre mauvaise. Sans doute, pas plus que de nos 
jours, ils n'6taient en mesure de commander aux 616- 
ments; mais par suite des conditions 6conomiques inh6- 
rentes a l'6poque, ils parvenaient m6me avec une mau- 
vaise r6colte k se tirer d'affaires. S'ils vendaient moins 
de ble, ils le vendaient plus cher et la sur616vation des 
prix permettait de remunerer suffisamment leur travail. 

Les laboureurs exploitant eux-mfimes leurs propri6- 
tes rurales, constituaient Taristocratie de la 4 e 6chelle. 
C'etaient pour la plupart des travailleurs intelligents 
qui avaient mis k profit les circonstances pour se creer 
un avoir et qui avaient en cela d'autant plus de m6rites 
qu'ils avaient eu plus de peines pour y parvenir. 

Certes, la fortune est aveugle et ne vient pas toujours 
r6compenser les plus m£ritants ; mais on ne saurait le 
m6connaitre, elle sourit souvent aux entreprises des 
audacieux. Or, la plupart des laboureurs de oe temps 
avaient 6t6 des audacieux. Plac6s comme m6tayers ou 
fermiers dans des mas isol6s, ils avaient dti, les armes 
k la main, d6fendre leur vie contre les maraudeurs qui 
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infestaient les campagnes. A plusieurs reprises, Us 
avaient expose leurs jours, et s'ils avaient acquis une 
certaine aisance, ils la devaient autant a leur courage 
qu'& leur parfaite entente des travaux agricoles. 

D'autres, au contraire, devaient leur avoir aux 
sueurs de leurs pferes; mais si, par suite de cette circons- 
tance, ils etaient rnoins m6ritants, ils n'en avaient pas 
moins vu, eux aussi, de mauvais jours, et avaient dti, 
maintes fois, recourir a des emprunts usuraires pour 
faire face aux charges de toute sorte que leur valaient 
leurs quality de proprtetaire. Avec les dehors de 1'ai- 
sance, ils avaient connu les souffrances de la misere; 
aussi ne souhaitaient-ils pas moins que les commer- 
cants la cessation des luttes intestines qui avaient, pen- 
dant de si longues annees, rendu improductifs leurs 
travaux. Dans les derniers temps, il est vrai, le* parties 
belligerantes avaient consenti des tr&ves pour lever les 
moissons et faire les vendanges ; mais ce r6pit avait 6t6 
insuffisant. Pour 6tre pleinement efficace, il eiit du 6tre 
prolong6 a tous les mois indistinctement afln de donner 
aux laboureurs tout le temps n6cessaire & leurs divers 
travaux. 

La principale r6colte est alors le bl6; mais bien qu'il 
se consomme sur place et que le nombre des bouches 
n'ait pas consid6rablement augments, il est loin de se 
vendre a aussi bas prix que par le pass6. Ainsi la sal- 
m6ede touzellequi, en 1563, est cotee 5 livres 12 sols 
6 deniers (1), vaut, en 1592, 13 livres et encore ce cours, 
compare k celui des ann6es pr6c6dentes, est d'un bon 
march6 remarquable. II ne se maintient pas en tous cas 



(1) Entre autres preuves, je citerai le fait du conseiller Mellet, qui 
re^oit de son beau-pere, Aymes de Biordon, 50 salmees touzelle esti- 
mees au cours de cette annee 281 livres 5 sols. (Sabatier, 1563, f. 204). 
En 1568, lasalmee bl6 n'est estimee que 5 livres 10 sous dans le H&- 
moire d'Et. AndrS (Menard, Preuves, t. V, p. 60). 
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dans les annees suivantes. Soit que les conditions cli- 
materiques aient ete moins favorables, soit que la cul- 
ture, en prenant une plus grande extension, ait Iaisse 
quelquepeu k desirer, le rendement des terres ense- 
mencees fut illusoire. Naturellement, le prix de la sal- 
m6e s'accrut et arriva notamment, en l'annee 1597, au 
prix insolite de trente livres. 

Le vin qui, corame produit, a le second rang (1) , 
eprouve des oscillations moins consid6rables puisque en 
1560, un demi-vaisseau codte 7 livres, et 10 en 1592. 
Sans doute, dans les annees de cherte, il arrivera k 12 
livres, raais il y a loin de cette 616vation k celle subie 
par la touzelle. Cette difference s'explique d'une part 
par le nombre moindre des consommateurs et la possi- 
bility de s'en passer, comme notre population ouvriere 
en fait aujourd'hui Texperience, et de l'autre par le r61e 
restraint qui lui est assigne par Tetat arrtere de Indus- 
trie. En effet, quoique Teau-de-vie ne soit plus un ar- 
cane del'alchimie et que la preparation en soit indiqu6e 
dans {'Agriculture et Maison rustique, aucun labou- 
reur ne pense a lirer parti de cette notion . Au milieu 
des troubles politiques et religieux, cette utilisation du 
vin passe inapergue, et cette dfeouverte, qui devait fitre 
une source de richesses pour nos contr6es, restera prfes 
d'un si6cle, avant de produire quelques fruits (2). 

(1) o Ny trop fillesny trop vignes » dit un proverbe de cette 6poque. 
8'il 6tait vrai alors, il ne Test plus aujourd'hui. Nous n'avons plus, h6- 
las ! une natalite exube'rante, et depuis une dizaine d'annees, devons- 
nous aj outer avec tristesse, nous avons dSsappris l'art de cultiver la 
vigne. 

Ce proverbe, comme ceux que nous citerons a l'avenir, est tire* du 
recueil manuscrit de Rulman. 

(2) L' unite de mesure pour le vin est le picher, qui pese 27 onces. Le 
barral contient 70 pichers; la tiercerolle contient 4 barrels, soit 280 
pichers ; le demi-vaisseau, 6 barrals, soit 420 pichers ; enfln le vais- 
seau, 12 barrals ou 840 pichers, pesant 1.417 livres et correspondant 
a peu pros au muid actuel, soit 7 hectolitres. 
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Moins importante est la r6colte d'huile, d'autant que 
Thiver de 1587 a fait force victimes parmi lesoliviers; 
et cependant, quelque restreinte qu'elle soit, elle sufflt 
amplement aux besoins des consommateurs. En effet, 
tandis que les terres k bl6, les pres, les vignes et Ies 
jardins occupent en chiflre rond 17.817 salmees, on a 
810 salmtes d'olivettes et 165 salmees de vignes cora- 
plantees d'oliviers. Par suite, la cite renferme plusieurs 
moulins k huile ; mais, en d6pit de leurs inconv6nients 
manifestes, c'est en 1601 qu'on s'occupera de reglemen- 
ter leur fonctionnement (1). 

Enfin, le long du Vistre, se trouvent quelques pr6s 
et quelques cheneviferes ; mais, vu son insignifiance, le 
produit des uns et des autres m6rite k peine d'etre men- 
tion^. La r6colte du foin, bien que plus importante 
que celle du chanvre, est absolument insuffisante; aussi 
quand les laboureurs auront combl6 les vides de leurs 
6curies, devront-ils demander aux prairies de Belle- 
garde un supplement de ressources. 

Tels sont, avec quelques legumes qu'ils cultivent 
dans leur jardinet, avec quelques arbres fruitiers plan- 
ts en bordure dans leurs vignes, les produits r6colt6s 
par les laboureurs. Quant aux mdriers, qui depuis plus 
d'un siecle 6taient acclimat6s au Comtat-Venais- 
sinet en Provence (2), ils ne sont appetes k jouer 
un r61e que quelques annSes plus tard. Leur heure 
n'est pas encore venue ; elle tardera mfime, puisqu'il 
faut remonter k 1610 pour trouver le premier bail a 



(1) La charge d'huile, qui vaut 16 cannes ou 32 cartals, se vend de 
32 a 36 livres, soit de 40 a 42 sous 6 deniers la canne ; or, comme la 
oanne repr^sente dix litres ou 9100 grammes, I' huile au detail est de 
no8 jours neuf fois plus chere. 

(2) L'eveque de Senez, Quiqueran de Beaujeu, qui ecrit, en 1550, 
l'eloge de la Provence, signale les muriers comme « servanl de viande 
aux vera a soie. » 
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lever soye (1). Mais si aucun acte ne parle du mftrier 
dans le terroir de Nimes, il n'en est pas de m&me en ce 
qui concerne le restant du Diocese et les Dioceses d'Uzfcs 
et de Lodeve. Pour moi, il est parfaitement demontr6 
que le Bas-Languedoc a imite sur ce point le Comtat- 
Venaissin, et que d&s le milieu duxvi e stecle, il possfede 
avec des champs de mtiriers, des hommes assez expe- 
riments pour en utiliser les feuilles et mener k bien 
Feducation des vers a soie (2). Le passage insure par 
Olivier de Serres dans la premiere Edition de son Thed- 
trede V Agriculture et Mesnage des champs, loin de 
contrcdire ce qui precede, ne fait que le con firmer indi- 
rectement. C'est un hommage rendu « au scavoir con- 
duire de ce bestail, exemple qui se remarque k Nismes 
et en divers autres lieux du tanguedoc » mais il ne 
saurait 6tre pris au pied de la lettre ; car, je le r6pete, 
aucun acle ant6rieur au xvn* stecle ne signale l'exis- 
tence du mOrier dans le teiroir de notre cite (3). 

Alib Jacques (15), consul en 1606, Spouse [6d6cembre 
1605, Bruguier] en 2 noces Marie Malian veuve d'Armand 
Droulhon : son fils Antoine Spouse, m6me jour, Madeleine, 
fille de sa belle-m^re. Dot 400 livres; deux robes, Tune cor- 
set noir, Tautre gonelle cadis rouge. — Altier J. (33), con- 



(1) Ce bail est consenti par Jacques Durand, fils du conseiller et 
proprtetaire d'un mas a Grezan [E. 332, fol. 210]. 

(2) Parmi les temoignages qui ont 6te" recueillis, il suffira de citer le 
fait d'un particulier de Lodeve, qui vend a Bonfa, en 1560, toute la soie 
qu'il rScoltera dans sa propria. Dans le memo registre [Sabatier, 13 
fevrier 1560 (61)] en creant un office de garde- terre a Sainte-Croix, le 
tr6sorier J. Boileau recommande au titulaire de bien fossoyer les mu- 
riers qu'il a dans un enclos. En 1591, Dame de Lers, baronne de Mont- 
frin, afferme pour trois ans le produit de ses muriers a un marchand 
Jacques 8annier, fils d'Isabeau Alesty [E. 303, fol. 177]. 

(3) Les plants de muriers n' existent pas davantage chez les pepi- 
nigristes, temoin le silence d'une instruction dont il est parle plus loin 
et dont l*un des signataires est Fr, Thauoat, 
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sul en 1583 : epoux d'Anne AH6, en a Pierre, presents 4 
juillet 1586 par Jac. Rossel. — Andr6 Jofres(36), qualifte 
capitaine; il habitait le faubourg des Precheurs qui 6tait a 
cette 6poque le s6jour pr6f 6r6 des laboureurs. D'abord la- 
boureur, il teste, etant raarchand [29 Janvier 1619 J. Ursy], 
3 livres auxpauvres catholiques ; k Peyronne, fille de Ca- 
therine Goutte, et marine k Antoine Jouin, 100 fr. et toutes 
les reparations faites a sa maison ; k Marthe, marine k 
Beaucaire, sa dot ; a Jane 400, deux robes et deux coffres ; 
h6ritiers universels, Claudie Menonville, seconde femme, 
Vincens et Isaac issus de celle-ci. — Andr6 Laurens (15), 
frere du pr6c6dent, epousa : 1° Dauphine Guilhone, d'oii Ca- 
therine, marine tour k tour k Paul Ferret et a J. Roveran; 
2° Jane Temple, fille de Pierre, h6telier (6 avril 1581, Me- 
nard), d'oii plusieurs enfants. Cette circonstance donna lieu, 
a sa mort, a un inventaire qui est un chef-d'oeuvre de 
minutie, et qui a du cotiter cher, car il remplit 18 feuillets 
[E158 f. 181]. Nous aurons souvent k evoquer ce document, 
car non seulement il estime la valeur des meubles, des ins- 
truments de travail, etc , etc., mais encore il inscrit les 
moindres d6penses de la derniere maladie. Ainsi le cofifre 
ou bi6re coilte 48 sous ; les honoraires du chirurgien sont 
de 32, ceux de Tapothicaire de 10 livres 7 sous, car, outre 
les medicaments, il a fourni cierges et chandelles pour les 
funGrailles.— Arman J. (16). — Arnassan Ant. (ll).Epoux de 
Marguerite, fille de Pierre Boudet, en eut Jean, pr6sent6 le 
8 novembre 1590 par J. Folcher. En 1592 [Petit, 14 aotit], 
son beau-p£re, qui avait 6te consul en 1582, lui remet le livre 
des tailles pour faire rentrer les arri6r6s [V. aussi Pharma^ 
ciens cF autrefois, p. 148]. 

Barbut Bertrand dit Bezaux (14). — Baboys J. (15). — 
Barer Nicolas (13). — Bizac Etienne (16). — Boschet J. 
hoirs de(13). — Bovier Antoine (10). Le 28 decembre 1590 
[Sabatier] il achate deux salmees touzelle saissette au prix 
de 21 livres la salm6e et signe d'une belle 6criture Tacte 
d'achat. II en est de m6me pour la plupart des laboureurs 
signales ; quant aux travailleurs de terre, ils sont excep- 
tionnellement en 6tat d'apposer leur signature. — Bresson 
Blazi (16).— Brun Ant, (11), consul en 1590.— Boms Ant. (5). 
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Carbonnel Claude ez biens de Jane Felines, (19). — Car- 
bonnelJ. fils d'Audibert (50). — Carrelet Jac. (7).— Car- 
reyron Guill. (28). — Chantouzel Jacques, k Courbessac (32). 
6poux de Catherine Thomas : sa fille Lolse 6pousa, le 12 
septembre 1598, Isaac Menonville, fils de Pierre et de Jane 
Guiraude. — Chatelain Pierre (13). — Colom Guilhaume 
hoirs de (18). — Colom Nicolas, ez biens de Marg. Cor- 
conne, sa femme (46), consul en 1594. — Comessac Barth6- 
lemy (41), 

Dortolz Guill. dit Quastel (12). — Dortolz J. aux Ar&- 
nes (18). — Dortolz Jac . , k Courbessac, (13 et 31), avec ses 
trofs fils. — Dufour Pierre (17). 

Fabre Nicolas dit de Viaulande (20). — Ferrannes 
Martin et Jaufrfcs (73). Tombe n° 50, 1598. — Ferrannes 
Tanequin (5) mourut avant sa m6re qui, dans son testa- 
ment, « veult 6tre ensevellye au thombeau de feu Tanequin 
et dans Pesglize cathedralhe » [E. 150, f. 211]. — Ferussac 
Guill. vieux (27). — Fizes Guillaume (19). — Fournte Vidal 
ditdelaSourde(l6). 

Galafres Antoine (14), consul en 1602 et 1614, teste [E. 
163, fol. 505 et E. 168, fol. 123]. Dans le testament du 10 
mai 1621, il I6gue aux pauvres de Th6pital une demie sal- 
m6e bl6, 1,500 fr. k son fils Jean, et institue ses h6ritiers, 
Catherine Poujol, sa seconde femme, et Paul, son fils ain6. 
— Gardies J. (30). — Gamier Pierre (10), consul en 1593. — 
Granon Jacques (177), consul en 1576; c'6tait le plus riche 
des laboureurs. De Frangoise Dumas, il eiit entre autres 
enfants ; Anne, pr6sent6e le 7 aoftt 1580 par Firmin de Fur- 
no ; Pierre, pr6sent6 le 15 juillet 1590, par son cousin le 
contr61eur Malian. Un de ses fils 6pousa, le 5 d6cembre 
1602 (Corniaret), une h6rittere de Garons. — Gril J. (38); 
consul en 1589 ; il parvint k un &ge avanc4. D'aprfcs tes- 
tament du l w mars 1623 [Bruguier], sa2 a femme s'appelait 
AstruqueContesse; ilavaiteu un fils, Jean, qui 6tait mort 
avocat, et laissait trois filles.— Guiraud Claude (36). — Gui- 
raudon Pierre (35), consul en 1577. — G. Etienne (10). — 
Hugou Auzias (5). — H6ritier Guillaume, ez biens de Pan- 
cracie Privade, sa fame (sic) (16). — Isnard Claude (8). — 
Isnard Guillaume (29). 
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Jabarry Pierre, consul en 1592 (11). — Jaulme Barth6- 
lemy (8). — Jouin Jean (54), enterr6 k la cath6drale, le 9 
novembre 1618, (tombe n° 40). Son fils Barthel6my renonga 
a l'agriculture et devint greffier. 

Legibr Laurens dit Guinette (7), fils de Christol et 
d'Agnfcs Baubon. — Lombard Jacques, (111) fils de Claude : 
il fut consul en 1505 et 1613. — Lombard Lois (44) consul 
en 1586 et 1598. - Lombard Thomas (22). — Marion 
Etienne (4). — Martin Etienne dit Daumeyre (10). — 
M. Etienne dit Simeon (20). — M. Jean, fils d'Antoine 
dit de Malgarde (20). — Mathieu Jean, fils de Jofrfes, au 
mas de M r de Castanet (14). — Mathieu Raymond (19).— 
Mazel Mathieu (45). — M6nonville Pierre (58) habitait 
Courbessac et 6tait arpenteur. — Mostelias Et. (8). — Ne- 
gre Raymond dit Brignon (14) : il poss6dait k la Ferrage, 
une maison de 30 Cannes. Sa fille Marie devint la seconds 
femme de Timprimeur Jaquy. 

Pastron Mathieu (20), consul en 1580 : un de ses gen- 
dres, Goubet Berthomieu, 6tait berger. — Paulhan Jean 
(40), consul en 1603 : 6pouse, le 12 Janvier 1592, Marie 
Jabarry, fille du consul deTann A e. Dot, 1,000 livres, bagues 
valantl8fr. [E. 304, fol. 46]. — Poudevigne Pierre (10), 
consul en 1599. En proc&s avec Suzanne Chantouzel, dont 
il avait achet6 la maison pendant la minority de celle-ci, 
au prix de 610 livres alors qu'elle en valait le double ; longs 
d6bats, arrangement k condition que l'acqu6reur donnera 
450 en surplus [E. 206, fol. 425]. Peu aprfcs la mort de Ber- 
nardino Amblard, sa 1 M femme, le 6 mai 1597 [J. Cornia- 
ret], il 6pouse Marguerite Gailhard, veuve d'un jardinier. 
Dot, 1500. Contrat pass6 au jardin des Chevaliers de Saint- 
Jean-de-J6rusalem que la iianc6e tenait en arrentement, en 
presence de Jacques de Chambrun et du 4 6 consul G. Rever- 
gat. — Poujol Bertrand (15), fr^re de Claude, greffier : il fut 
consul en 1595. Teste [3 Janvier 1615, Bruguier], 16gue 100 
francs a chacune de ses trois filles et 60 k Guillaume fils 
cadet, et institue pour h6ritiers Antonie Isnarde sa femme, 
et Pierre son fils aln6. Celui*ci 6pouse, peu apr&s, Bertheline 
Montmarc, fille de Jean, cardeur, et de Catherine Souvey- 
ran. Dot, 200 fr. deux robes sarge, cofre noyer, six pieces 
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detain, courtines, rideaux, deux coussm teres [E. 165, fol. 
30]. 

Regni Jean (10) . — Revergat Guillaume (21), consul en 
1587, 1597 et 1611. D'Estiennette Bourillonne il eut Jean 
pr6sent6 le 26 mai 1586 par J. Paulhan et Jacques qu'il 
institua ses h^ritiers [7 mai 1618, Bruguier] ; quant a ses 
filles Anne et Aloysette, elles ne regurent outre leur dot 
que 36 livres. Les pauvres r6form6s eurent 20 livres. — 
Robert Antoine (42). — Robert Claude : sa veuve paie 20 
livres. — Roussel Pierre dit la Coquille (15). — Roux Pierre 
dit le Ministre (5). — Roveran Guilhaume (32): il laissa plu- 
sieurs enfants d'Isabel Chabot, entre autres Etlenne qui 
devint M e 6crivain et Jean, qui apres avoir 6t6 praticien, 
devint comrais a la foraine et puis suivant les finances. En 
cette derntere quality, il a revu et corrig6 « La Tariffe dv 
pr6sage vniversel des provinces de la France et des 22 dioe- 
c&ses dv Languedoc > Nismes 1619, J. Vagvenar, impr. 

ORD. DE LA V1LLE. PETIT IN FOL. 

RovifeRE Christol (45) teste [E 306, fol. 376]. — Rovtere 
Mathieu (44). — Rovtere Roland (49) : fr6re des deux pr6- 
c6dents il devait sa cotisation plus 6lev6e & la possession 
d'untroupeau. Dans la verification des tombes [Arch. mun. 
II, 6], on lit, sous le n° 49 « pierre coup6e & Tentour de 
laquelle S. D. L. H. et G. Roland Rouvtere, laboreur de 
Nismes a icy eslu sa sepulture et pour les siens 1597 ». — 
Soulier Estienne au mas de Gardes (7). — Taboul Andr6 
Bocarie (11). — Teissier Pierre dit Loyset (16). — Therond 
Claude (35). — Th6rond Jean, fils de Guiraud (21). — Th6- 
rond J. dit Santet (64). — Vaisstere Jacques, es biens de 
Jane Arribat (15). — Valentin Guill. dit Riquet (7), — 
Vedilhian Gilly dit Beaulaigue (8). — Velay Lois « bailie de 
Roudillian >(94). Ilavait6t6, en premier lieu, marchand. 
— Verdier Berthomieu (7). — Vernet Pierre (hoirs de) (61). 

Jardiniws.~- Moins arri6r6s que les laboureurs dont 
la pratique a besoin d'etre perfectionn6e, ils sont ex- 
perts en leur sp6cialit6 et comptent dans leur sein des 
hommes appeles k fournir un document pr6cieux & la 
Maison rustique. On lit en effet, dans une des Editions 
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de cet ouvrage (1), une « Instruction utile et n6cessaire 
pour tous ceux qui prennent plaisir et se d&ectent k 
l'agriculture desjardins, pour scavoiren quel temps, 
mois, lune et saison, on doit semer, planter et replan- 
ter, selon le pais froidet chaud, pour faire advancer et 
retarder les semences et toutes sortes de graines : sui- 
vant Texp6rience qu'en a faict (sic) k Nismes en Lan- 
guedoc M. Jean Lirondes et M. Francois Torquat (2), 
anciens jardiniers audict Nismes. » 

Quelque interessante qu'elle soit au point de vue de 
Thistoire de l'horticulture, elle est trop 6tendue pour 
fitre reproduite integralement ; aussi, en la signalant a 
Fatten tion des amateurs, nous bornerons-nous k lui 
emprunter la phrase rim6e qui la termine : 

Qui voudra avoir de bonne semences et bons plans 
De graines de Nismes, faut renouveller tous les ans. 

et k conclure de la lecture de son texte qu'elle est, sui- 
vant toute vraisemblance, la reimpression d'un des pros- 
pectus par lesquels ces marchands de graines cher- 
chaient k provoquer les commandes de leurs clients. 

Cette trouvaille, si elle a caus6 un vif plaisir au demo- 
graphe, a excit6 a un haut degr6 son etonnement. Ce 
prospectus, sans 6tre un chef-d'oeuvre de clarte et de 
concision, denote, dela part des signataires, une cer- 



(1) Agriculture et maison rustique de Gh. Estienne et J. Liebaut a 
Lyon, chez P. Rigaud et associez, rue Merciere,au coing de la rue 
Perrandiere, a l'enseigne de la Fortune MDCXXII. Cette instruction, 
qui se trouye dans les pieces liminaires, me paratt antMeure a l'annee 
1600, car il n'y ostnullement parl6 du murier. 

(2) J. Lirondes, en qualite* de doyen de la corporation, intervient [4 
Janvier 1589, Sabatier] dans l'affaire de son collegue Jac. Altier, dont 
la femme Laurence Gazale s'6tait injuria et battue avec la femme d'un 
autrejardinier. Sur la listedes notables il est le seul jardinier qualifte 
sire ; il possede au terroir de Caveirac, terre, pr6, vignes et olivettes. 
Quant au nom de son collegue, il est dgfigurd et do*t etre lu Traucat. 
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taine culture d'esprit et une entente vraiment moderne 
du n6goce, toutes choses qui sont alors trfes peu com- 
munes. En effet, les jardiniers sont encore moins gens 
de lettres (1) que les laboureurs qui ne sont pas cepen- 
dant tr6s lettr6s : la plupart d6clarent ne pas savoir si- 
gner, et sur treize signataires d' actes, quatre tout au 
plus manient la plume avec aisance. 

L'avoir des jardiniers est encore plus modique que 
leur instruction. Sur 51 (en y comprenant les hoirs), dix 
acquittent la taxe des pauvres, et trois seulement sont 
cotis6s au-dela de 30 livres. Bref, ils paient r6unis 281 
livres. Cette maniered'fitre surprend d'autant plus qu'ils 
sont loin d'6tre prodigues ; tous leurs actes, au contraire, 
portent le cachet de T6conomie. Ils emploient rarement 
des valets, et pour parer k cette absence, associent k 
leurs travaux leurs enfants des deux sexes ; ils se pas- 
sent d'interm6diaires, et conflent k leur femme le soin 
de vendre les legumes qu'ils ont recueillis; enfln, pour 
s'epargner les frais d'un tablier (2), ils exposent la com- 
pagne de leur vie aux intemp6ries de Tair. 

La condition des jardiniers offre beaucoup d'analogie 
avec celle des laboureurs. Les uns sont de simples ser- 
viteurs k gages, les autres ont pris k bail le jardin qu'ils 
cultivent, tandis que d'autres en trfes petit nombre pos- 
sfedent le terrain qu'ils exploitent. Quant aux jardins, 
sauf un seul, ils sont situes en dehors des fosses et cons- 
tituent, pour ainsi parler, une enceinte de verdure k la 



(1) C'est une expression empruntee au registredu Consistoire; il de*- 
signe ainsi les individus qui sont a meme de puiser dans la Bible leur 
instruction religieuse. 

(2) On appelait de ce nom les enfoncements pratiques au devant des 
maisons et dont encore aujourd'hui il existe quelques specimens a la 
partie mendionale de la Place aux Herbes. Ges boutiques rudimentaires 
d'apres divers actes qu'il serait fastidieux 'd'indiquer, se louaient de 7 
a 1 6 livres l'annSe : aussi presque "toutes les jardinieres s'en passaient 
au detriment de leur santo\ 
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cit6. Leur lieu de predilection estl'espacecompris entre 
la Fontaine et la tout* Vinati&re ; en cette r6gion, ils 
sont presque contigus tant ils sont nombreux ; dans 
les autres quartiers, au contraire, ils sont disseminfe, 
parfois mfime assez 6loign6s des remparts. 

Cesjardins sont d'6tendue variable (1) mais qu'ils 
soient petits ou grands, qu'ils aient de40 k 100 ares et 
m6me da vantage en y comprenant la pepinidre et la bas- 
tardise, ils coraportent uniformement un puits a roue 
(pouzeranque) destine k Tarrosage et une maison d'ha- 
bitation ou betes et gens sont log6s plus ou moins hy- 
gieniquement. L'6table, qui confine k la cuisine et par- 
fois m&me k la chambre, ne recoit pas seulement le 
vieux cheval ou le raulet qui fait tourner le puits k 
roue, I'&ne qui porte les 16guraes au march6, mais en- 
core le menu b6tail, tel que volailles et lapins, et m6me 
les cochons dont l'Sleve est pratiqu6e sur une vaste 
6chelle. 

Par suite de ces conditions, la location des jardins est 
consentie k untaux assez 61ev6, tout en restant moindre 
que leloyer de Targent (2). Tousles six raois, les te- 
nancies acqtiittent une redevance dont le chiffre et la 
nature sont subordonnte k la contenance, k la prospe- 
rity des arbres fruitiers et aussi k la fantaisie du pro- 



(1) Cesjardins manquaient de perspective : c'6taient des carres plus 
ou moins grands, raccordes par un rond-point circulaire. Quoiqu'ils rns- 
sent d'uu gout assez mesquin, quelques-uns servaient de lieux de pro- 
menade ; on y venait jouer aux boules a l'ombre des arbres, et quel- 
quelois on pro fit ait du hasard des rencontres pour y echanger quelques 
propos galants. On a memepr&endu que, dans certains cas, on passait 
des paroles aux actes. (V. Les Mtdecins d'autrefois, p. 215). 

(2) L'intSret de 1' argent varie du 8 au 10 %. Quant a la location des 
jardins, elle n'atteint pas toujour le taux du 5 %. Jacques de la Fa- 
relle achete au faubourg de la Gouronne un jardin au prix de 2,000 fr„ 
qu'il aflerme peu apres 70 livres. (Tabulli, 19 septembre 1582). A 
l'entree et a la sortio de ferme, on procede a r estimation de Yhortolice. 
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prietaire. Le prix en numeraire oscille de 25 k 60 livres 
payables d'avance, soitde50 a 120 livres par ann6e. 
Quau t a la redevance en nature, elle varie a Tinfini : 
s'il est des propri6taires qui se reservent lc produit de 
quelques arbres, d'autres vout jusqu'a exiger un plat 
de tous les 16gumes, et de tous les fruits. 

Grace k ces baux, on ne peut plus circonstanctes, 
grace au prospectus dont il a 6te parle, on est rensei- 
gn6 sur T6tat de Thorticulture et Ton est k mfime d'afflr- 
mer qu'elle n'a pas, depuis, r6alis6 de grands progrfts. 
Comme acquisitions, on n'a gufere a signaler que la ra- 
ve, Taubergine, la betterave, le topinambour et la pom- 
me de terre, et encore il n'est pas absolument d6montr6 
que quelques-unes de ces plantes ne soient pas dfes lors 
cultivees. Le prospectus ne parle pas da vantage de Tail, 
et pourtant tout le monde, hommes et femmes, nobles et 
roturiers, riches et pauvres, le font eutrer dans toutes 
les pr6parationsculinaires. Quant aux artichauts, aux 
aspergesqui d'apres VIsledcs Hermaphrodites etaicnt, 
vu leur rarete, servis a Henri III et k ses mignons, ils 
figuraient en ce temps sur la table des Nimois (1). 



(1) A titre de preuve, void, d'apres lo prospectus et parordre alpha- 
b&ique, i 'enumeration des plantes alimentaires dont les jardiniers ven- 
daient les graioes : 

Apy (celeri), artichauts, asperges. 

Blettes blanches et rouges, bourrache et buglosse. 

Gardes ou cardons, cerfeuil, chicoree blanche, chicoree firepille, 
choux cabus, choux-fleurs, choux blancs, choux verts, choux rouges, 
choux Arises, choux de Milan, bons en chair, graisse et huile (sic) ; ci- 
trouilles, concombres, courges longues, courges jaunes de Milan et 
turquoises. 

Epinards ronds et pointus, eschervis (sic). 

Grosses feves. 

Laitues blanches ; laitues vertes ; laitues romaines. 

Melons : on en gtait friand, car tous les propri&aires s'en reservent 
une douzaine. 

Nastor (cresson alenois), naveaux. 
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Les plantes alimentaires, si elles avaient un r61e pre- 
ponderant, 6taient loin d'occuper tout le terrain cultivk 
Dans bon nombredejardins, soit en bordures le long 
des allies ou des murs de cl6ture, soit en carr6s sp6- 
ciaux plus ou moins 6tendus, etaient plac6es d'autres 
plantes destinies, tant6t k un usage medicinal, tantftt 
simplement k charmer les yeux. Quoique, sous ce rap- 
port, il y eut pauvret£ plut&t que richesse, les amateurs 
de botanique n'etaient pas seuls k s'y donner rendez- 
vous ; on n'y voyait pas seulement le grave apothicaire 
s' occupant de renouveler sa provision de simples, le 
bourgeois d6sireux de s'instruire, on y voyait parfois un 
essaim de jeunes filles qui, tout en riant et fol&trant 
venaient choisir la garniture du chapel de noces. Les 
fleurs etaient, h ce qu'il parait, la parure de la fiancee ; 
aussi, pour en faciliter Tacquisition, renvoyait-on sou- 
vent a la belle saison la cer6monie du mariage. 

La vente des simples et des fleurs n'est pas, avec les 
legumes, la seule ressource du jardinier ; il a encore, 
dans la recolte des graines, une pr6cieuse corde k son 
arc. Soit qu'il b6n6ficie des conditions climatSriques, 
soit qu'il mette plus de soins k ses cultures, il reussit ]k 
ou d'autres Sehouent mis6rablement. II excelle k prepa- 
rer la graine de marjolaine et en a en quelque sorte la 
sp6cialit6, puisque, au dire d'Olivier de Serres, il Texp6- 



Oignons rouges et blancs . 

Pastenaques rouges (carottes), pastenaques blanches, persil, pimpi- 
nelle, pois de Flandre, pois cinquantins, gros pois . 

Pommes d' amour : aprea les avoir pelees, on les fait un peu bouillir, 
puis on les fricasse avec beurre ou huile, oignons et gpices, bon pour 
l'estomac (sic) . 

Poireaux, pourpier ou pourchailles, raiforts de cours (sic), raiforts 
de Nismes, roquette. 

Salelte ou vinette, salsefie. 

Thym. Ce dernier avec la bourrache, la buglosse et l'hysope ser- 
vaient de condiments. 
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die aux foires de Lyon et en approvisionne la France 
tout entfere. 

L'absinthe, qui n'est pas encore transforms en Un 
poison lent mais stir, le tabac qui n'est pas devenu l'ob- 
j et d'un monopole, le basilic, si cher aux cordonniers, 
sont cultiv6s k ce point de vue, mais ces graines comme 
celles queje signale en note (1) le sont 6galement en 
d'autrespays; aussi, non seulement se vendent-elles k 
un moindre prix (2 sous au lieu de 3 la livre) mais en- 
core, vu la concurrence, elles ont un d6bouch6 moins 
6tendu. La marjolaine dont nos jardiniers ont, de par 
leur habilete, conquis le privilege, poss6de k cette 6po- 
que, toutes les faveurs de la mode : c'est au point qu'il 
n'est pas de maison bourgeoise dont le rebord exterieur 
des fenfitres ne soit garni de quelques pots de cette 
plante. Elle entre dans tous les bouquets, et comme elle 
a besoin d'fetre frequemment arros6e, elle a 6t6, pour la 
fille coquette, un pr6texte tout trouv6 pour 6changer 
quelques ceillades avec son amant. C'est du moins rex- 
plication donn6e par Le Duchat du dicton populaire : 
« Arroser la marjolaine » et elle paralt si logique que 
j'ai cru devoir lui donner l'hospitalit6. 



(t) Oatre les plantes indiquees, ils cultivaient en vue de Importa- 
tion : 

Anet ou scarlatte, anis muscat, aspic, bague ou graine de laurier, 
coriandre, come de cerf (Pes melui (Nicot), cypres (graine de). 

Fenouil, trois varies : le doux, Tamer, et le marin. 

Giroflees jaunes et de couleurs varices, moutarde (graine de), graine 
de multre (myrthe). 

Nicotiane on herbe de la reyne (tabac), palma-christi, passeroses, 
blancs ou rouges ; passe-velours, pavot blanc et noir ; pied-d'alouette, 
plantain, pommes de merveille(balsamine). 

Safran bource ou cartami pour les perroquets (sic), savourin ou sa- 
irieges sauvage, soucis doubles. 

Terre crespe, violettes, vire-soleil (tournesolj. 
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Les arbres a fruit, bien qu'iis occupent un espace 
plus etendu que de nos jours, ne paraissent pas 6tre 
d'un trfes grand rapport ; car si les proprietaires pres- 
crivent le remplacement des arbres morts, ils ne re- 
commandent jamais de nouvelles plantations (1). On 
a a Nimes, tous les fruits connus et m6me plusieurs va- 
rietes de poires, de pommes et de figues ; et comme les 
produits suffisent a la consommation, on n'eprouve pas 
le besoin d'accroitre le nombre des plants. Quant aux 
pepinteres et aux bastardieres, elles servent au renou- 
vellement des arbres et ne paraissent pas avoir d'autres 
usages : a titrc d'exception, il convient de mentionner 
les plants de p6chers qui figurent parmi les produits 
d'exportation (2). 

Moins connus sont les us et coutumes des jardinieis. 
On sait seulement qu'ils celebraient leur rer::? i\\: ::r.is 
de juillet et se rendaient a la maison consulaire, ensei- 
gnes d6ployecs et tambour battanl; mais on ne snuro.it 
dire si, des cette epoque, ils se conformaient au cere- 
monial qui est decrit avec details dans nos archives 
municipalcs. Quant a leur vie privee, elle n'ofire rien 
de remarquable. Peut-6tre sont-ils disposes h se que- 



(1) II n'en avait pas toujours 6t6 aiusi : ainsi J. Masraejean, en don- 
nant a la ferme un jardin de deux salraees, charge le 1 oca t aire de 
planter « de buyssons blancs appel^s darnaircsses pour fornir de haye 
et clousture a la vigne », de mettre de9rosiers autour du jardin et vingt 
arbres frui tiers qui lui seront bailies. Enfin, en attendant que <> le raai- 
sonnage desmoli par les soldats estanz en garnison soit redress^ », il 
lui sera donne* maison en ville : tout cela pour la modique somroe de 
60 francs par an. (Poreau, Cont. non perpe'tuels, 1573, fol. 200.) 

(2) Ge n'&aient pas cependant les seuls fruits estimSs ; il y avait 
encore des pommes ro vales dont on faisait grand cas et qui sont ap- 
pele*es au siecle suivant a exciter bien des convoittees. Peiresc qui e*tait 
un savant double d'un amateur d'horticulture en parlo dans trois lettres 
taut il a a cceur de se procurer des specimens de cet arbre fruitier 
[Minutes des lettres de Peiresc, t. II, f. 130 a 132 Fonds d'lnguim- 
bert. Bibliotheque do Garpentras). 



Digitized by 



Google 



— 315 — 

reller entre eux ? peut-6tre sont-ils enclins a la colere ? 
mais de m6me qu'une hirondelle ne d6nonce pas le 
printemps, de m6me deux ou trois faits ne sufflsent pas 
pour caracteriser une corporation. 

Les jardiniers se marient de bonne heure (de 17 & 22 
ans) et s'allient fr6quemment a des filles, soeurs ou 
veuves de collegues. Us sont inspires en cela et par leurs 
relations et par les exigences de la profession. lis n'ont 
pas seulement besoin d'une m6nag6re, il leur faut en- 
core une personne inittee k leur labeur et apte a vendre, 
sur la place aux Herbes^ les produits recolt6s. De la, 
la raison de leur choix; de la, quand ils viennent k per- 
dre leur compagne, la necessity imperieuse de convoler 
k de nouvelles noces ; car un jardinier sans ferame 
n'est, suivant le dicton, qu'un corps sans kme. 

Alti£ Jacques (3). — A rman Pierre (4), Spouse [26 d6- 
cembre 1583, Poreau] Marguerite Vidal : dot, 80 fr. ; quatre 
jardiniers signent au contrat. — Astruc Jacques, fils de 
Jean, qui mourut de la peste, le 9 juin 1579 (G. Ducharap). 
— A. Jean, au jardinde G. Calvtere. — A. Pons, au jar- 
din de Dupin, achate vigne [E. 207, f. 141]. — Barban Pierre 
au jardin Fr. Barrtere (4), 6poux Marie Fage9, donne 150 f. 
k chacune de se9 filles marines k jardinier, teste [17 aoftt 
1599, Fr. M6nard], et 6tait mort en 1614 [E. 219, fol. 46] : 
sen fils Jean 6pouse [E. 161, fol. 532J fille de jardinier qui 
a 300 livres, deux gonelles sarge, de couleur k choisir, un 
coffre noyer, fermant k clef, estim6 12 livres, etc. etc. II 
poss6dait maison de 8 Cannes k la Rozarte. — Benoyt Jac- 
ques. — B6rard Daniel, au jardin du contr61eur Malian. — 
Bertrand Bertrand, au jardin de M. le Pr6v6t. — Bonnie 
Simon au jardin de Jac. de la Farelle. — Bornes Antoine 
(7). — Bourguet Etienne, au mas de Barnier. En 1607, la 
ferme s'61evait & 200 fr. [E. 329, f. 464].— Bourguet Jean, 
(15) fils d' Antoine, laboureur et de Catherine Teisstere, teste 
[16 juin 1605, Corniaret] k son fils cadet et k ses deux filles, 
300 fr. ; k une ntece 100 fr.; it son collogue Rey, 10 fr. ; 
h6ritiers universels : Marie Fraissines, sa femme et Adrien, 
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fils ain6: Tres li6 avecTraucat, intervient souvent dans ses 
affaires et lui pr6te de Targent qui reste en souffrance. En 
1603 [E. 209, fol. 154], il s'associe avec Jac. Gaubert, de 
Montpellier, pour la vente des muriers destines k 6tre plan- 
ts dans les environs de cette ville. Dans 1'acte qui suit, il 
est specific qu'un tiers des b6n6fices sera r6serv6 a Claude 
Traucat qui a 15 ans, et dont le p6re est d6j& associ6 a un 
marchand de Bagnols. Dans ce registre et les suivants, se 
trouvent plusieurs actes concernant Bourguet dit Beaulai- 
gre, maw-^sans grand int6r6t. En 1607, il fut consul. — 
Bourguet Antoine (3), cousin du pr6c6dent: il signe acte de 
vente d'une maison [E. 209, fol. 271].— Bourguet Lois (46); 
c'est le plus riche de la corporation. — Bouze Lois, marie 
sa fille avec coll6gue. 

Campanhac Antoine (4< ; son fils Spouse la fille du sui- 
vant. — Coulomb Pierre (3), rentier du jardin de Malmont 
[E. 206, fol. 183, E. 207, fol. 131] donne 100 livrn* k ?a 
fille. — Cros J. au jardin des hoirs Bonnet, paie 80 livres 
deloyer. — Dalheyrac Michel, au masde Dutour. — Deluc 
Vincent, au jardin de M e Bonnet, greffier. — Donadieu 
Jacques. 

Fraissines Audibert, au jardin de sire Perier ; son fils 
Jacques, lui succGde et achate vigne [E. 211, fol . 464]. — 
Guilhon Mathieu (31), fils de Jacques, 6galement jardinier 
et de Catherine Dumas : il Spouse Leonardo Privat, teste, 
[9 juin 1579], est consul en 1584, et meurt avant 1589, lais- 
sant trois enfants. Son fils, qui se fit apothicaire etexer$a k 
Sommtere , eut k soutenir proems avec Fr. Traucat, qui 
avait 6pous61a soeur de son p6re. Ce dernier fut d6bout6 de 
sa demande et condamn6 k payer 150 livres [E. 324, fol 
395]. — Guirgory ou Gr6goire Domergue, au jardin de Du- 
cros (6). II est d'habitude, le membre du consistoire charg6 
de surveiller les faubourgs et s'acquitte avec z6le de cette 
mission. II 6pousa Estiennette Morissargues et maria son 
fils Antoine k Tune des filles de Barban [E. 210, fol. 239 et 
269]. — Gr^goire Georges (7), fr6re du pr6c6dent : il avait & 
la ferme, le jardin de Jac. de la Farelle. Epoux de Florie 
Chabanel, il donne 250 livres k Tune de ses filles qu'il ma- 
rie k un marshal [E. 211, fol. 67]. 
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Ladkt J. au jardin de Villemur (4) : il 6pouse [8 avril 
1576, Poreau] Marguerite Valence, fille d'un laboureur. — 
Lirondes J . (5), auteur du prospectus dont il a 6t6 parl6, il 
poss6dait propri6t6 au terroir de Caveirac, cultivait le jar- 
din de sa femme, et 6tait en m6me temps, marchand de 
graines. Doyen de la corporation, il 6tait tils et p6re d'autre 
Jean, 6galement jardinier. II avait 6pous6 en secondes noces 
[27 fevrier 1580, Poreau] Jane, fille d'Estienne Blavignac, 
ma$on. II 6tait a cette6poque, fermier desbiens des Obser- 
vantins. — Lirondes Pierre. Rentier du jardin de Guilhon. 

Malbosc Firmin (23), fils de Guillaume, laboureur et 
d'Yolande Cantarel qui teste [13 avril 1576, Poreau] il 6pou- 
sa Jane Rovi&re et en eut, entre autres enfants, Isaac, qui 
6pouse [5 juin 1596, J, Guiran] Madeleine Brunei, dot, 300 
livres, deux robes cadis ; ont sign6 au contrat J . de Cham- 
brun, ministre, P. Malian, P. Marconnes, etc. — Martin 
Ant. (2), marie fille a tailleur et lui donne 270 livres [E. 150, 
fol. 2]. — Martin Jaulme au jardin de CI. Favier. — Ma- 
thieu Sauvaire. — M61ar6de J. dit Blauzac (11), mort peu 
apr6s, il eut pour successeur son fils Guilhaume qui avait la 
main leste, et dut donner indemnity k cardeur dont il avait 
endommag6 la t«te [E. 208, fol. 38, E. 211, fol. 482 et 520]. 
— Michel Ant. au jardin d'Arnaud de la Cassagne. — Michel 
Pierre (3). — Prat J. — Puget Pierre, au jardin de M I,a de 
Seynes, 6pouse de J. Gondin. 

Rey Domergue (2), au jardin du contr61eur Baudan, 
achate olivette [Poreau, 1576, fol. 290] 6poux Marie Fages, 
en a Estiennette pr6sent6e, le 14 Janvier 1591, par le tr6so- 
rier Cassagnes; en discussion en d6cembre 1596 avec Trau- 
cat, pour certaines gra nes d'hortolices (legumes). — Rey- 
naud Claude, au masde Chillac. Le bail [Sabatier 1590, 
fol. 340] fourmille de details infinis. — Richard Vidal, au 
jardin de CI. Deydier. — Rouvergat Etienne, au jardin de 
Valadier. — Roux Vidal, au jardin de Tavocat Brignon. — 
Rovilhet Auzias, au jardin de Fazendier (2). — Sujet Pierre 
(6). — Teissier J. (15), 6poux Marguerite Galharde, fer- 
mier du jardin des chevaliers de Jerusalem- — Thony, au 
jardin de Tavocat Davin. — Traucat Francois (33). S'il n'est 
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que le second par la cotisation, il est appel6 a devenir le 
premier par ses actes : de la la n6cessit6 do narrer sa vie. 

Traucat Francois. Et d'abord, son pere Jean, qu'on ap- 
pelait vieulx, pour le distinguer de son frere qui portait le 
m6me pr6nom, n'etaitpas le premier venu ; car s'il avait 
une mediocre fortune (1) il prisait Instruction & sa juste 
valeur. Mettanta profit la gratuity des etudes, il envoya son 
fils au college et Py maintint pendant plusieurs ann6es. 

En d6pit de cette Education, le jeune Frangois embrassa 
la profession paternelle ; il y prit meme gout et epousa, k sa 
vingt etuni6meann6e [J. Menard, 4 mars 1571], Estiennette 
fille a feu Jacques Guilhon et a Catherine Dumas C'6tait 
\k une union parfaitement assortie. Non seulement la fian- 
cee 6tait fille, petite-fille, soeur et veuve de jardiniers, — 
elle avait epous6, le 20 septembre 1565, Jacques Bonnet et 
en avait eu deux filles ; - mais encore, circonstance &rele- 
ver, elle apportait en douaire 500 livres qui furent employees 
a Pachat du jardin de J. Raymond dit Val6re. 

Sept enfants naquirent de ce manage dont trois ont fourni 
posterity : ce sont 1° Franchise, pr6sentee le 14 mars 1577, 
par Claude Lautier etqui devint, le6 octobrel594,lafemme 
du notaire Corniaret ; 2° Marie, pr6sent6e le 4 septembra 
1581 et qui, marine & un marcband, regut en dot 1200 livres 
en biens fonds estimes k dire des prud'hommes [E. 208, fol. 
194] ; 3° Claude, present6 le i er mars 1588 par CI. Besson- 
net, et qui epousa, vingt ans plus tard [4 septembre 1608, 
Corniaret] Isabel Bertrand. 

Apr6s la naissance de cet enfant qui fut le dernier, apr6s 
sa nomination au consulatqui eut lieu en cette m6me ann6e, 
commence pour Traucat une nouvelle existence. Le jardi- 
nier se transforme, et autant jusqu'alors il avait v6cu de la 



(1) Tous les details recueillis ddnotent non l'aisance mais la gene. Ainsi 
s'il poss£de une petite raaison, il en fait argent, en en vendant les fruits 
pour plusieurs annees. [Poreau, Cont. non perpttuels, 1565, fol. 134]. 
1/annee precedents, eu se remariant A Antonie Bach, fille d'un travail leu r, 
ilne lui donne en cas de pre*deces que 40 livres [E. 357, f. 379]. II eut de 
cette union, Marie qui Ipousa Daniel Vedel. II mourut apres le 1« no- 
vembre 1587, car ce jour-la, il tient au bapteme, la fille d'un archer. 
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vie de ses collogues (1), casanier et attache au foyer domes 
tique, autant il s'agite, d61aisse les travaux manuels et 
court les grands chemins. 

Escomptant le retour de la tranquillity il entreprend le 
n£goce et consacre toutes ses ressources au commerce des 
graines. C'est d'abord a ses collogues qu'il s'adresse; puis, 
61argissant le cercle de ses operations, il va traiter des 
affaires de ce genre a Lunel, a Beaucaire et ailleurs (2). De 
1&, sans doute, Torigine du prospectus cit6 en tete de ce pa- 
ragraphe ; de la aussi, l'explication de ses fr6quentes 
absences ; car, lorsqu'il a termin6 ses achats, il doit se 
transporter, pour 6couler sa marchandise, aux foires de 
P6z6nas, de Montagnac, d' Avignon et m&me de Lyon. 

Les r6sultats de ces campagnes successives qui se sol- 
dent par de s6rieux b6n6fices et qui sont employes tant6t h 
acqu6rir de nouveaux biens-fonds (3), tant6t & transformer 
en logis une masure ruin6e, avoisinant sonjardin, loin de 
satisfaire Traucat, le mettent en app6tit et lui donnent Tarn- 
bition de la fortune. Obsed6 par cette pens6e, il r6ve une 
nuit que les Romains et les Sarrazins ont enfoui un trGsor 
sous les murs de la Tourmagne. A force d'y songer, il finit 
par se persuader que cette creation de son cerveau est une 
r6alit6, et devenu courtisanpourla circonstance, il prodigue 
ses demarches (4) et obtient du roi Henri IV des lettres 



(1) Pendant cette p6*r iode, je n'ai releve* qu'un emprunt de 80 livres 
poor lequel it donna caution [Poreau, Cont . non petydtuels, 1574, fol. 
557]. Ce pret, consenti pour six mois, fut rembours6 au bout de deux 
ans. 

(2) On trouvera le detail de ses operations commerciales dans les regis- 
tres de son gen d re, Corniaret, dont voici les plus importantes : achat de 
graines aLunel [E. 206, fol. 330, E. 207, fol. 455], a Beaucaire [E. 207, 
fol. i76],aNimes [E. 207, f. 592]. Ce dernier achat, qui s'eleve k 660 
livres, fut solde au bout d'un an. Entre temps, il Tend le Tin qu'il recolte, 
eleve des cochons, achete ou 6* change des chevauz. Bref, grace a ces re- 
gistres, on a, sous les yeux, tous les actes de son commerce. 

(3) Le 7 octobre 1592, il achete cinq carterades de terre au prix de 500 
livres [E. 206, fol. 101]. II defense autant a l'amlnagement du logis de 
l'Arbalete qu'il loue un peu plus tard 100 livres [E. 206, fol. 249 et 394 J. 

(4) Le 4 aout 1600, il emprunte 100 livres [Corniaret] . 
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patentes qui l'autorisent a chercher ce tr6sor, qui doit a peu 
de frais, lui donner l'opulence (1). 

II est a peine besoin de dire que Traucat ne trouva rien 
autre chose que la fin de ses 6cus. Pour payer les nom- 
breux terrassiers qu'il avait employes k ces fouilles, il dut 
meme vendre, au prix de quatre cents livres, une vigne qui 
en valait davantage. Tel fut le r^sultat le plus clair de cette 
id6e de songe-creux (2). 

La le$on profita k Traucat et eut pour effet, sinon de 
mettre un frein k son imagination, du moins de le ramener 
k la vie r6elle. II revint k l'horticulture, qu'il avait n6glig6e, 
et sur ce terrain ses services ont 6t6 s&rieux et incontesta- 
bles. Son rdle dans la plantation des mtiriers, pour 6tre 
d'une autre nature que celui d'Olivier de Serres, n'en est 
pas moins digne d'Gloges. Si par ses Merits, par son in- 
fluence, par son autorit6, le sieur du Pradel a d6termin6 
Henri IV k tenter cette experience dans les domaines de la 
couronne, il convient de reconnaltre que le Nimois, en four- 
nissant les premiers plants, a concouru au succ&s de cette 
entreprise. 

Ce n'est pas tout. Non content d'avoir d6pouill6 ses p6- 
pinteres pour cette grande oeuvre , Traucat s'y voue tout 
entier et consacre & Textension, k la vulgarisation du mu- 
rier, les dernteres ann6es qui lui restent k vivre. Quoiqu'il 



(1) Lettres patentes de Henri IV, portant permission au sieur Fr. Trau- 
cat, bourgeois de la ville de Nismes, de creuser « soubz la ruyne du bati- 
ment appele Touremaigne de l'ancienne clousture de iadite ville » pour y 
chercher « ung trezor cache* du temps que les Romains et Sarrazins 
occupoient Iadite ville » [Arch, mun. 22 mai 1601, HH. 3]. A la date 
du 4 aoAt 1601, les consuls decident qu'il devra au prealable fournir cau- 
tions suffisantes et s'engagera a ne rien entreprendre qui puisse nuire a 
la solidity de lVdifice. Le l er avril 1602. les consuls visitent les fouilles 
faites a la Tourmagne, et constatent que les travaux effectues ne lamet- 
tent pas en danger de s'dcrouler [Aroh. mun. LL. 15]. Quelques annees 
plus tard, Us cod sen tent un arrenten.ent de cette tour au prix de 50 liv., 
en favour du sieur Martin, a condition qu'il fera construire une porte, 
qu'il fermera les breches et comblera le trou ouvert par Traucat ; car il 
sompromet la solidite de l^diflce [Arch. mun. KK. 10.] 

(t) La ventede la vigne est du 15 ieptembre 1602; Facte porte quit- 
tance. 
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eftt alors cinquante ans sonn^s, et que les fatigues de sa vie 
nomade, eussent &h le rendre moins d6daigneux du repos, 
il se multiplie et semble puiser de nouvelles forces dans 
l'ardeur de son enthousiasme. Tirant parti de ses relations 
anterieures, de sa connaissance des lieux, il va de c6t6 et 
d'autre, achetant a celui-ci, traitant avec celuil&, tant6t k 
Carpentras, d'ou il exp6die plusieurs milliers de plants, 
tantdt a Bagnols, oil il trouve dans le sieur Aigue, un asso- 
ci6 digne de lui (1), tant6t k Lyon, oil il discourt sur les 
qualit6s du mirier, tant6t k la cour, oil la renomm6e de ses 
services le fait accueillir avec une faveur marquee. 

Tant d'efforts m6ritaient une recompense ; aussi, con- 
trairement aux usages regus, ne se fit-elle pas trop long- 
temps attendre. C'est k la fin de Pann6e 1605 qu'elle fut 
donn6e avec une bienveillance qui en doubla le prix. Le roi 
ne se contenta pas d'accepter la d6dicace d'un opuscule (2), 
oeuvre du jardinier, il s'autorisa de cette circonstance pour 
lui accorder une pension et y joignit un privilege qui lui con- 4 
c6dait la facult6 de planter des m&riers partout oil il le ju- 
gerait bon . 

C'6tait \k une belle et noble recompense, mais Traucat ne 
fut pas k mftme d'en jouir. A quelques mois de 1&, il 6tait 
visits par la maladie et succombait k Paris, sinon seul, du 
moins loin des siens. La Compagnie des marchands, insti- 
tute en 1602 pour la propagation des milriers, accompagna 
k sa derntere demeure son d6vou6 collaborateur et confia 
a Tun de ses membres, le nimois Jacques Chabot, la mis- 
sion d'annoncer k la veuve le coup qui la frappait. 

C'est avant le 3 novembre 1606 que la nouvelle de cette 
mort parvint k Nimes; car, ce jour-l&, la veuve r^silie le 
bail de PhOte de YArbaUte. Quant aux 6v6nements'qui sui- 



(1) Le 16 d£cembre 1602, il s'associe avec Et. Aigue, marchand de Ba- 
gnols et lui souBcrit une obligation de 130 livres « en consideration de ce 
qu'il s'est desparty de Tachapt de meuriers faict avec ledit Traucat », de 
M* Pierre Fermi neau, bourgeois de Bagnols. Cet acte d'association, vu 
ion importance sera a la note G reproduit integralement. L'achat a Car- 
pentras se trouve indique' [E. 326, fol. 615] . 

(2) Cet opuscule de 16 pages in-8<>, imprime a Paris, n'a pu Gtre retrouve, 
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virent, on me dispensera de soulever le voile qui lescouvre. 
En deux mots, Traucat laissait une succession ob6r6e : les 
rentr6es furent nulles et tout l'actif disparut dans la liqui- 
dation.. Seul, le notn du jardinier a surv6cu et a conserve 
intacte la modeste aureole de gloire h laquelle il a droit. 

Vernier Huguet (38 sous). — Viel Jean (2). Locataire da 
jardinde Valette, procureur du roi, il paie 45 livres de fer- 
me. II poss&de maison de 9 Cannes carries k la rue de la 
Rozarte. 

Bergers. — Au nombre de 20, en comprenant sous 
ce nompaslres et gardians, ils sont les uns k gages 
fixes, les autres fermiers plus on moins int6ress6s des 
b£tes qu'ils font paitre; enfin, quatre tout au plus, 
P. Roland (4), Bonaud Ant. (4), Nadal Castan (6), J. 
Vernede (12), possfedent un troupeau. La plupart n'ac- 
quittent que le capage, aussipaient-ils r6unis52 livres 
seulement. 

Abstraction des bergers loues par les fermiers de la 
boucherie, les autres ne gardent que des chevres ou des 
brebis. Quant aux proprietaires qui veulent separgner 
la d6pense d'un berger, ils donnent lesch&vres k raison 
d'une livre de fromage et les brebis k raison d'une livre 
de fromage et de laine surge. Quoique le coilt d'une 
brebis oscille de 45 k 60 sous et que celui d'une ch&vre 
soit un peu moindre, T61evage du b6tail ne paralt pas 
tr6s remun6rateur : les seuls benefices sont la vente des 
agneaux et des chevreaux (1). 



(1) Encore plus general est l'&evage des cochons : il donne des pro- 
duits plus assures, et motive des actes assez nombreux. Ghaque annde, 
au mois d'octobre, les pores sont mis en pension chez des moutagnards, 
lesquels, moyeunant 30 sous par tete, se chargent de les engraisser de 
glands doux. Gette pratique, qui a donne" lieu au proverbe .- « En octo- 
bre lou pore sous lou roure (chenes) » a pour rSsultat de rendre sa 
chair plus ferme et plus savoureuse. Qui Teut cm ? nos ancGtres sont 
a ce point de vue de ventables gourmands. 
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En depit du proverbe « Fay parla d'el con me lou ca- 
brie de Nismes », aucun de ces bergers ne se livre k 
des pratiques de soreellerie. D'aprfes un curieux passage 
du Consistoire, ce dicton concernerait un homme de 
Caderoussequi serait venu k cette epoque prfiter son 
ministere k un conseiller au pr6sidial d6sesper6 de ne 
pas avoir d'h6ritier de sa femme. Quoi qu'il en soit de 
cette hypothfese, cette particularity a paru m6riter d'etre 
inscrite ; car elle est un curieux trait de moeurs. 

Les bergers, s'ils ne sont pas assez impudents pour 
se proclamer sorciers, ont cependant la pretention de 
connaitre un ou plusieurs secrets pour gu6rir les mala- 
dies populaires. Ce ne sont pas toutefois des sp6cifiques 
certains; car, en depit de leur pr6tendue science, ils 
meurent jeunes. 

Annexe du groupe precedent, le XVP groupe est 
form6 par lesindustriels qui viennent en aide k l'agri- 
culture, c'est-i-dire les muletiers, cotis6s 63 livres ; les 
porteurs, 16 ; les bastiers, 55 ; les bourrcliers, 22 ; les 
selliers, 36 ; et les cordiers, 56. II comprend 41 pa- 
trons ou ouvriers, dont 13 inscrits sur la liste des nota- 
bles, et encore faut-il d6falquer un sellier ray6 aprfes 
coup, parce qu'on assiste ses enfants. Ici encore, il y 
aurait beaucoup k dire, mais, pour abr6ger, nous ren- 
verrons k la note F pour Tapprentissage, et nous nous 
bornerons k quelques donn6es relatives k la profession 
et k la situation 6conomique des individus. 

Muletiers. — Tour k tour marchands et loueurs de 
mulcts et dechevaux, ilspassent sur les routes la moiti6 
de leur existence, aussi sont-ils de tous les corps d'6tat 
celui qui compte le plus de c61ibataires et concourt le 
moins k ['augmentation de Vhumain lignage. La pro- 
fession, quoique rude et p6rilleuse, est assez recherch6e 
puisqu'un cardeur vend ses metiers pour Pembrasser, 
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et assez prospfere puisque , sur 13 particuliers qui 
Pexercent, 5 sont cotises de huit k dix-neuf livres. 

Les muletiers ne se contentent pas d'acqu6rir, tro- 
quer ou vendre des bates de trait ou de selle, ils colpor- 
tent sou vent des marchandises pour le compte d'autrui ; 
mais dans Tun et l'autre cas, k moins qu'il ne s'agisse 
des foires de P6z6nas et de Montagnac, ils sortent rare- 
ment du diocfese. II n'en est pas cependant toujours 
ainsi ; temoin celui, qui traitant avec un capitaine [E. 
302, fol. 187], s'engage, moyennant 12 livres par mois, 
sa nourriture et celle de sa mule, k l'accompagner par 
toute la France. Tout estpr6vu, jusqu'i la maladie et 
la mort de la bete ; tout est pr6cis6, sauf les dangers 
auxquels est expos6 le conducteur. On dirait que ce 
dernier se fie en sa bonne 6toile ou qu'il compte pour 
rien la perte de son existence. 

Poste etporteurs juris. — Le service de la poste de 
Nimes k Uchau et k Saint-Gervazy 6tait fait par M e 
Jehan Peirre : quant aux porteurs assermentes,ils s'ap- 
pelaient Guill. Becays, Isaac Gardioldit Borio (1), Ant. 
Lieure (2) et J. fclercte (3). On leur confiait surtout som- 
mes d'argent et pieces de proc&s ; ils en donnaient 
recepiss6, parfois m6me ils fournissaient caution et 
devaient, dans un d61ai d6termin6, en produire d6- 
charge; quant au d61ai, il 6tait subordonn6 aux distan- 
ces; il 6tait de deux semaines pour aller k Lyon et en 



(1) Gardiol dit Borio, porteur ordinaire, recoit delegation de Michel 
Morgues, premier et plusancien chaaoiae de Nimes [E. 138, fol. 7]. 

(2) L avait alors 25 ans etdSposaie 4 juia 1621 (M6nard f t. V, 
Preuves p. 266), sur les demolitions effectives a la cathedra le. 

(3) J. Mercie" « se voyant desja en vieillesse et estant prest de partir 
pour s'en aller aux villes de Castres et Toloze t, donne, a deTaut d'en- 
fants, tous ses biens asa femme Prancoise Greissente [E. 153, f. 310]. 
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revenir, et de cinq semaines pour aller k Paris et en 
revenir (1). 

Bastiers. — Presque morte de nos jours, cette in- 
dustrie devait alors sa prosp6rit6 au mauvais 6tat des 
routes et k la nteessite ou l'on se trouvait de transpor- 
ter les marchandises k dos de b6tes de somme. On ne 
recourait pas aux charrettes qui, pour le noter en pas- 
sant, ne sont pas tr6s communes, et on parlait k tous 
propos de charges de ble, d'huile et d'avoine. 

Acette6poque, anes, muletset m6me chevaux, sont 
vendus, munis de bit. II n'y a d'exception que pour les 
chevaux de prix, mais en revanche, ils sont livr6s, gar- 
nis de la bride et de la selle. Ce harnachement, en quel- 
que sorte obligatoire — il n'est pas un acte qui ne le 
sp6ciiie — explique T6troitesse des relations existant 
entre les muletiers et les harnacheurs. Ils se pr6tent un 
mutuel concours ; ils ont besoin les uns des autres et 
vivent en parfaite intelligence. 

Au point de vue economique, les bastiers paraissent 
et sont en realit6 plus fortunes que les muletiers ; aussi 
dans cette association tacite d'int6r6t, le beau r&le sem- 
ble-t-il leur appartenir. On les voit en effet, maintes fois 
fournir la marchandise k credit et assez souvent con- 
courir de leurs deniers au trafic des maquignons (2). 



(1) Ce deiai diait autrefois plus considerable. Ainsi il est accorde 
dans un acte [Sabatier, 15 mars 1560 (61)], six semaines pour remettre 
40 livresa J. Gaultier « escolier se tenant en la court d'Albret, pres 
Saint- Ylaire, en i'universite de Paris » . 

(2) Le doyen et le plus riche des bastiers, 6tait Pierre Longuet (26) . 
II epou&a [29 avril 1574, Tabulli] Madeleine, fllle de Mathieu Lafont, 
bastier. Dot, 200 fr. ; une robe et corset drap de Paris et une autre 
de cadis ou cordilhat. Remarte a Suzanne Truffete, il donne a loyer 
maison rue de Corcomaires, ou se trouvait jardin a destine a planter 
(Billets et autres herbes » [E. 239, fol. 459]. II en avait eu Jacques, 
presente" le 14 juillet 1589, par J. Baudan, s r deYestric. 

21 
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Bourreliers. — Les pieces comptementaires du har- 
nachement 6taient fabriqu6es par ces artisans qui, 
r6duits k quatre par la mort de Madren (I), suffisaient 
aux besoinsdela clientele. Parmi eux, il convient de 
signaler Rostan Daunant, dont le fils fut tour k tour 
notaire et procureur au pr6sidial. 

Selliers. — A une 6poque ou les courtisans parcou- 
raient les rues de Paris, months sur un genfet d'Espa- 
gne, ou le service de la poste etait fait par des courriers 
k cheval qui se relayaient d'etape en 6tape, ou le plus 
modeste des carrosses 6tait inconnu k la province, k 
oette 6poque, dis-je, la sellerie n'Stait pas une industrie 
de luxe mais bien plutot d'indispensable utility. En 
d6pit de ce caract6re, ceux qui Pexergaient 6taient moins 
prosperes que de nos jours et m6me que leurs devan- 
ciers. Ce n'etait plus le temps ou ils rev6taient les 
selles de velours, ou ils les garnissaient d'ornements plus 
on moins somptueux, c'etait celui ou , ob6issant aux 
regies de la plus stricte 6conomie, ils avaient absolu- 
nient proscrit toutes ces luxueuses superfluity (2). 



(1) Claude Madren, conside>ant qu'il part « pour le service de Dieu et 
du Roy, en hazard de sa vie en suyvant la guerre », teste [Duchamp, 
18 novembre 1567], eten recompense des bons et agreables services 
que lui a faits Victor Julien, aussi borrelier, lui legue 51 livres dues 
par un cordonnier; 26 dues parun borrelier de Vauvert etc. A son 
ratour il epousa Catherine Saurine et en eul autre Claude, qui fut pra- 
ticien, et Jean, qui fut mis en apprentissage chez son oncle, bourrelier, 
pendant dix-huit mois et au prix de 60 fr. [J. Petit, 5 novembre 1592], 
D'apres cet acte, Ant. Domergue aurait acquis, en 1590, la boutique de 
son beau-frere au prix de 130 fr, II s'elait chargS en meme temps de 
faire rentrer diverses creances, mais, apres deux ans, un quart seule- 
ment (21 fr.) avait ate" solde\ 

(1) Tous les selliers, meme J. Hanry, qui n'acquittent que le ca- 
page, signent lisiblement, Le doyen, Malhieu Tourille, Epousa [24 oct. 
1570, Poreau] Louise, fillede J. Joly, huissier a lacour du senechal. 
Dot, tOOfr. et deux robes cadis. Quoiqu'ii fut cotise 17 livres, il a, en 
1592, ses enfants assisted. — J, Ribot, originaire de Saint- Jean-de-Cei- 
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Cordiers. —Tout le monde connalt les cordiers qui, 
ceints d'une liasse de chanvre, reculent, serrant les fils 
et tirant le cable qui s'allonge (H. Taine) ; mais peu de 
personnes savent que cette industrie remunfere suffisam- 
ment ceux qui l'exercent. Sans doute, elle ne conduit 
paskune grande fortune; mais, m6me au milieu des 
temps les plus incertains, elle met k Tabri de lamis6re. 

A Tinverse des pr6c6dents, aucun de ces artisans n'a 
recours k 1' assistance publique; car tous travaillent 
dans la mesure de leurs besoins. Un d'eux m6me, 
Ant. Mouche, possfede un petit avoir et paie sans mau- 
gr6er 33 livres. II est m&me tellement satisfait de son 
lot, qu'il ne porte pas envie k son frere le chaussetier 
et d6sire que l'atn6 de ses fils, Claude, devienne cordier 
comme lui. 

Cette aisance, dont il se glorifie k juste titre, il la doit 
a son travail. S'il n'a pas grands profits, il n'a pas 
non plus grand debourse. II tire son chanvre de sa che- 
neviere (canabiero), et le fait rouir dans la riviere du 
Vistre., dont sa propriete est limitrophe. Parfois m6me, 
lorsque la r6colte n'a pas eu de contretemps, il est en 
mesure d'en vendre k ses collfegues moins favoris6s. 
Bref, il est, sinon le roi, du moins le premier des cor- 
diers (1). 



rargues, 6pousa [5 aout 1583, Poreau] Jane Sobeyran, fille de feu An* 
toine, marchand, du vouloir de son beau-frere, Estienne de Vaulx, 
minlslre, de J. Ponsard et Catherine Bodet, ses oncles et tante, de 
Claude Girard, sieur du Pin, d' Ant. Golomb et de Jacques Alesty , ses 
cousins. — Claude Vyder, oiiginaire de Nantua, dSbourse [E, 206, 
fol. 206] 45 livres pour obtenir lettres de naturalit6 ; par testament [E. 
207, fol. 51] il (ait hgritiere safemme, Madeleine Rogier, deGalvisson, 
« priant neantmoings ladite que sy aulcuns parents portant le surnom 
dicelluy Vyder, assavoir Jehan et Claude ses freres, venoient a Nis- 
mes, elle les retire, nourrisse, et entretibnne tant que bon luy semblera 
etdonne a chacun 30 livres. » 

(l)Apres Mouche, ilconvient de mentionner Charles Farelle, frere 
du marshal ferrant, qui ^tait cotise* 12 livres, et Toni Prat^ qui 6tait 
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Les industries, 6tablies post6rieurement & 1486, cons- 
tituent le xvn e groupe ; aussi rapproche-t-il ies m6tiers 
les plus disparates.. Le lanternier (1), qui travaille le 
fer-blanc vient aprfes lepenchinier (2), qui traite les lai- 
nes ; le chapelier et le brodeur coudoient le fabricant 
de poudres de guerre ; les peintres ou faiseurs d'ensei- 
gnes ont le pas sur les libraires, et ceux-ci sur les im- 
primeurs. Bref, ce n'est pas un classement, c'est un 
veritable p6le-m61e, ou le hasard a plus de part que la 
reflexion. 

Dans ce groupe h6t6roclite, cotis6 325 livres et com- 
prenant 62 patrons ou ouvriers, se trouvent les favoris 
de la municipalit6. Quoiqu'elle soit h bout de ressources, 
elle exonere du capage le vitrier (3), les rubaniers, 
marchands de soie et veluliers ; elle paie le loyer du 



presque.son voisin. Dans le quartier de Garigues, ou habitait Mouche, 
se trouvaient Michel Dortolz et Rogier Maruejols, qui epousa [10 mars 
1591, Ursy] Marthe, filie de Guili. Gourgas. Elle eut 50 livres de dot 
et a sign6 au bas du contrat. II en est de meme de Madeleine Blanque 
[E. 304, fol. 416], qui epouse Pierre Fontanieu. Je releve cette parti- 
cularity car elle 6tablit que, meme chez les femmes du peuple, l'ins- 
truction ne fait pas absolument deTaut. 

(1) II s'appelait Jacques Bonnie" et 6tait ills de Francois, qualifie 
M* u quinquillaire » et de Madeleine Barres qui eut a 80 1. dot, une 
coverte, deux linceulx (sic) une touaille, une pinte, cassole et plats 
d'etain » [Jac. Ursy, 25 decembre 1570]. 

(2) II yen avait deux : Guill. Massot, cotisS 4 1. 6 sous 3 deniers, 
et Pierre Brude, cotisS 44 livres. II epousa tour a tour Marqueze Car- 
riere, qui teste [t2 octobre 1560, Sabatier] et Jeanne Pascals, dont il 
eut enure autres enfants, Jane, presentee 12 fevrierl583 par Jacques 
de la Fareile. II fut troisieme consul en 1594. 

(3) II s'appelait Blaize Sarrazin. II vendait et placait des vitres : les 
deux peintres dont il a M parte p. 155, faisaient lemdme office, Ainsi 
le6 tevrier 1604 [Michel Ursy], on paie a Nicolas Fontaine 34 livres 
pour vitres placees aux Jenetres. II y avait aussi un miroier (sic). II 
ne vendait pas, a proprement parler, des glaces mais bien des verres a 
vitre gtames et obtenus par le proced6 du soufflage. 
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poudrier (1) et lui achate le produit de sa fabrication, k 
raison de 45 fr. le quintal ; elle accorde un important 
subside k un des imprimeurs , et par une delibera- 
tion expresse que nous sommes fier de signaler, elle 
l'exempte de tout impdt. 

Chapeliers. — II y a peu de chose k dire sur eux, 
sinon qu'ils etaient au nombre de 24 et payaient 100 
livres de taille. Abstraction de J. Joubaud et de J. 
Gu&rtn, cotises 5 livres, d'Ant. Capdur (8), de J. Fages 
dit de Sommteres (9), de Barth61emy Garach (11), de 
Pierre Torrele (12), de Francois Fourrat (14), de Blaise 
Gout (19), les autres n'acquittaient que le capage (2). 



(1) Leyris Jacques vend [E. 303, fol. 1147] cinq quintaux de pou- 
dre au prix de 45 livres le quintal. II e'tait de Chamborigaud, comme 
le salpetrier Bernard Barroul, qui Spouse [9 aout 1591, J. Ursy] Ca- 
therine Comessac, dont la dot, est de vingt livres. Ge dernier mourut le 
29 decembre 1616. 

(2) Blaise Gout, originate de Saint -Andr6-de-Valborgne ; il epouse 
[26 novembre 1566, Jac. Ursy] Florence, fille de feu Estienne Tutelle et 
de Jane Bogarel. — Bartheltoy Garach, qui teste le 28 novembre 1579 
[Sabatier], etait deja veuf de Catherine Garfaut, qui lui avail laisse trois 
enfant8. Le 11 decembre 1583 [Poreau], il Spouse une veuve qui lui 
apporte en dot 200 livres. II dut la perdre peu apres, car, dans un tes- 
tament du 28 septembre 1590 [Sabatier], il laissa a sa femme Jane 
Rousse, entre autres legs, le quart du fruit de ses biens. — J. Julian, 
fils de feux Antoine et de Catherine Galharde, epouse [29 novembre 
1587, J. Ursy] Domerguette Podavigne, fille de Simon et de Barthele- 
mie Veyras. Dot, 40 livres.— Pierre Langlade, fils d' autre Pierre, qua- 
lify noble, et d'Estiennette Bastide, etait sorti de Caveirac, ou son pere 
Stait bailie [E. 298, fol. 443]. Sa sceur, qui se marie en 1588 [E. 300, 
fol. 239], a 120 livres de dot. Quant au fils de ce noble pawre, il Spousa 
Gilette Massip et en eut Isabeau (8 aout 1591), qu'il fit son hentiere [E. 
160, fol. 1]. — Fourrat Francois, originaire de la Savoie, epouse [6 mars 
1577, Poreau] Judith Gavel, fille de feu J. Gavel, march and, et d'Es- 
tiennette Duchamp. Dot, 200 livres, deux robes, courset et gonelle. 

Daniel Guilion, originaire de MontSlimar, epouse, le 26 juillet 1592 
[E. 206, fol. 107] Esther, fille d'Andrd Cotelier, marchand, et d'Anne 
Cridon . Dot, 300 livres, robe courset de cadis noir ou estofTe de came- 
lot de Lille. 
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Quant aux chapeaux, qui avaient remplac6 les bon- 
nets, lesaumusses, les chaperons etmortiers, ils diffe- 
raient suivant qu'ils etaient destines aux paysans ou 
aux citadins. Pour ces derniers, ils 6taient k larges 
bords, releves sur uu c6t6 et surmont6s suivant la con- 
dition d'un panache plus ou moins grand. On ne sau- 
rait dire s'ils 6taient en feutre ou en drap; on peut seu- 
lement 6noncer que si les chapeliers etaient seuls k les 
fabriquer, ils n'etaient pas seuls k en vendre, t6moin 
Tinventaire de brodeur, reproduit k la note H. 

Brodeurs. — Ces industries, cotis6s 22 livres, nese 
bornaient pas k garnir les chapeaux k la mode du jour 
et au goQt de la clientele, ils avaient encore pour attri- 
bution la broderie, et c'est m6me de \k qu'ils tiraient 
leur nom. Cette derniere fonction ne les occupait gu6re. 
Vu les circonstances, on avait Iaiss6dec6te les eLeaii- 
ses brodtes d'or et de soie, les armoiries brod6es sur 
les couvertures de parade et l'esp&ce de toile decoupce 
k fortes nervures qu'on appelait passement. 

Loin d'etre un art des plus recherches et d'employer 
force ouvriers et ouvrteres, la broderie se mourait de 
consomption. Parmi les nombreux temoignages que 
j'en ai recueillis, il suffira de citer la conduite d'Et. 
Deydier. II a beau 6tre le plus opulent des brodeurs, il 
s'empresse de vendre sa boutique afin d'appliquer ses 
fonds& un n6goce plus fructueux. Quant k J. Eyglin, 
qui fait de m6me, il a des motifs diflferents pour prendre 
cette determination et repartit les 540 livres qu'il tou- 
che entre divers crGanciers (1). 



(1 ) La vente de Deydier [B. 307, fol. 260] est faite a Daniel de Tan- 
sac ; ceile d'Byglin [E. 206, fol. 203] a Ant. Buon et J. Bertrand. Qiiant 
a P. de Malet, quoique petit-file d'un noble du Vivarais, il echange sa 
maison contre une plus petite [E. 206, fol. 198] et distiibue la soulte 
a deux creanciers. Confonnement aux traditions, les brodeurs ne tra- 
vaillaient que de jour a car l'oeuvre fete de nuiz ne peut estre si bone 
ne si souffisante comme i'cBuvre fete de jour » . 
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Industrie de la soie. — Quoiqu'elle soit bien 61oign6e 
de ses d6buts, — elle remonte au deJk de 1550,— elle a 
une existence si effac6e qu'elle a 6t6 commun6ment 
regard£e comme non avenue. C'est au point que La- 
moignon de Basville, d'ordinaire si exactement rensei- 
gn6 sur tout ce qui touche le commerce et Industrie 
du Languedoc, n'en fait remonter l'Gtablissement qu'en 
Tann6e 1640, supprimant ainsi d'un trait de plume 
tout un antique pass6 (1). 

En depit de son 6tat modeste, il y aurait un v6rita- 
ble d6ni de justice k n6gliger cette industrie. Si Ton est 
oblig6 de confesser qu'elle est k peu pres morte pour la 
cit6, ce ne saurait 6tre un motif pour oublier, avec la 
prosp6rite qu'elle a eue au stecle dernier, les nombreu- 
ses fortunes qu'elle a contribu6 k former. De mfeme que 
Je voyageur s'attarde a d6couvrir les sources d'un fleu- 
ve, de mfime le d6mographe prend int6r6t k relever les 
premiers indices d'une industrie appel6e k devenir un 
jour florissante. 

En 1592, elle occupait seize families. Vu l'obligation 
oil se trouvaient ces industries, d'avoir un capital tou- 
jours disponible, ils 6taient m6diocrement pourvus en 
biensfonds. Affranchis du capage de par la bienveil- 
lance dela municipality, ils payaient seulement 116 
livres. Abstraction de l'6tat politique, les circonstances 
leur 6taient on ne peut plus defavorables. Loin de trou- 
ver aupres d'eux la matifere premiere, ils tiraient leur 
approvisionnement des contr6es qui culti vaient le mOrier 
et faisaient l'gducation des vers k soie. De Ik, la neces- 
sity de frequents voyages ; de \k, comme consequence 
economique, une augmentation du prix de revient pour 
les produits manufactures. 

Malgr6 ces conditions d&savantageuses qui doivent 
pendant longues ann6es peser sur eux, ils luttent avec 

(1) Af&noires de L. de Baville. Amsterdam, 1734, p. 338. 
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vaillance et affrontent sans sourciller la concurrence 
avignonnaise. Assur6ment, ils se contentent de petits 
b6nefices et ont, au bout de Tann6e, de3 gains medio- 
cres ; mais s'il y a lieu de regietter cet etat de choses 
pour leurs families, on n'en doit que da vantage exalter 
la perseverance de leurs efforts.. Tenant compte des 
obstacles qu'ils ont rencontres, il faut leur savoir gre de 
ne pas avoir d6sesper6 et inscrire leur nom sur le livre 
d'or de 1'industrie. 

Velutiers — Parmi ces modestes bienfaiteurs de la cit6, 
se placentau premier rang les Bonfa. A s'en referer k 
leur surnom, Antoine et Lois etaient originaires de Ferrare 
ou tout au moins sortis du duch6 de ce nom. Venus jeunes 
au Comtat Venaissin, ils s'y marierent, le premier avec 
Marguerite Dupr6, le second avec Guinette Rinoarde. La 
femme d' Antoine etait d'Avignon, ou du moins, y poss6dait 
une maison sise rue de Caucaigue ? maison qui fut vendue 
par le mari et dont elle ratifie la vente peu apres [23 aoAt 
1567, A. Sabatier] : quant a la femme de Lois, elle 6tait 
sortie de Tarascon. 

D'aprGs son contrat de mariage (10 aout 1549) la meil- 
leure intelligence regne entre les deux freres. Antoine ne 
se contente pas de donner a son cadet devx cents eacus 
(Tor sol a prendre sur tous ses biens ; il Passocie encore a 
son commerce et lui fait une part egale dans toutes ses 
affaires. Tout semble Pindiquer, les Bonfa sont alors 6ta- 
blis a Avignon et s'y livrent a la fabrication des etoffes 
de soie ; cependant, vu le silence des documents que j'ana- 
lyse, on ne saurait, a regard du dernier point, 6tre comp!6- 
tement affirmatif. 

On n'a pu savoir a la suite de quelles circonstances les 
Bonfa transporterent leur Industrie a Nimes, on sait seule- 
ment qu'ils s'y determinfcrent sur l'appel des consuls. Dans 
leur d6sir de favoriser l'etablissement d'une manufacture de 
velours, ces derniers derogerent a leurs principes d'6cono- 
mie : ils allerent jusqu'a leur donner le loyer d'une maison 
et a faire venir d' Avignon une femme qui moyennant sa 
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nourriture et une chambre, apprit a douze ou quinze batar- 
des de l'h6pital, Tart de d6vider la soie (1). Enfin, comme 
les boutiques ou avaient 6t6 places les metiers etaient insuf- 
fisamment eclairees, ils allouerent, le 24 novembre 1557 
vingt-cinq livres pour faire les reparations n^cessaires. 

Telles sont les concessions qui amenfcrent retablissement 
de la manufacture de velours. Quant a la t&che qui incombe 
aux Bonfa, ils se la partagent de la fagon suivante : k 
Antoine le dressage des ouvriers, la surveillance des me- 
tiers, la partie technique en un mot; k Lois les voyages 
pour se procurer la mattere premiere et 6couler les produits 
manufactures. Une fois seulement, Antoine passe un mar- 
che avec un proprietaire de Lodeve [Sabatier, 1560] et lui 
achate a raison de cinq livres les seize onces, toute la soie 
qu'il recoltera dans le courant de ladite ann6e. 

Gr&ce a Intelligence des freres Bonfa, les debuts furent 
prosperes : c'est du moins ce qui ressort du depouillement 
des registres de Sabatier qui resta leur notaire pendant 
dix-huit ans [V. p. 229]. L'annGequi suit leur installation, 
ils se donnent le luxe d'un jardin ; deux ans plus tard, com- 
me la municipality leur a retire le loyer de la fabrique, ils 
achetent une maison pr6s le logis des Trois Balances et 
s'y installent avec les ouvriers qu'ils ont fait venir d' Avi- 
gnon (2). Enfin peu apr6s, ils emploient une partie de leurs 
benefices k acquerir au plan de la Boiasiire, un mas con- 
tenant vingt-cinq salm6es et comprenantterres k bie, vignes 
et olivettes. 

Telles sont leurs principales acquisitions. Puis, comme 
Forage gronde et que les transactions deviennent difficiles, 
ils denoncent le 31 octobre 1560, la rupture de leur asso- 
ciation, lis revoquent les procurations anterieurement don- 



(1) Dans Finventaire des meubles de 1'hApital figure a cette epoque 
[p. 40] « dix broches fer a desvuyder de la soye » . 

(2) C*est surtout a Avignon qu'ils paraissent avoir recrutd leurs ou- 
vriers. 11 en est cependant un qui est de Lyon et qui se marie le 13 
juillet 1557 [E. 353, fol. 163] a la servante d'Ant. Roverie, avocat, s p de 
Cabrieres. II convient de relever qu'ily a a la meme epoque des mritres 
rubaniers, temoin Jacques Guilhot, [E. 357, fol. 281]. 
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n6es, et constituent pour procureurs en la cour royale ordi- 
naire : M* s Mathieu Fazendier et Francois Rossel avocats, 
au nom d'Antoine ; M #i Jacques de la Farelle et Georges 
Deleuze avocats, au nom de Lois. 

Cet 6v6nement purement commercial ne diminua pas 
l'amitte des deux frferes ; elle ralentit seulement l'activit^ 
de la manufacture. Cette derntere ne fut ferm6e que huit 
ans plus tard. Elle se rouvrit apr6s l'ann6e terrible — je 
dteigne ainsi la p6riode pendant laquelle les notaires lais- 
serent ch6mer leur plume, — mais elle eut une vie languis- 
sante et ne reprit son fonctionnement normal qu'avec Tan- 
n6e 1599. C'est du moins, & partir de cette 6poque, qu'on 
voit son chef recourir au cr6dit, emprunter, de c6t6 et d'au- 
tre, des capitaux pour donner une plus grande extension a 
ses affaires. 

Quant aux fondateurs de la manufacture, s'ils eurent des 
jours troubles, il leur fut accords de longs jours. lis purent 
initier leurs enfants k Tindustrie qu'ils avaient imports et 
disparurent seulement dans les premieres ann6es du XVII 6 
stecle. Guinette Rinoarde est le 2 f6vrier 1603, marraine 
d'un enfant de GuilJaume Darian et de Catherine Bonfa. Le 
3 aotit 1602, Gilles Bonfa est parrain. Enfin, le 31 d6cem- 
bre 1597, Marguerite Bonfa, 6pouse de Pierre Albert, de 
Berres, fait tenir une fille par son oncle Ant. Bonfa et par 
sa tante Marguerite Michel, femme de M. le contrdleur 
Bonfa de Tarascon . 

Le chef de la manufacture est alors Ant. Bonfa, fils de 
Lois. Entre autres enfants qu'il eut d'Anne Brunette, nous 
citerons Firmin, tenu, le 15 d6cembre 1596, par F. Chabaud, 
s r de Pol veneres : il 6pousa Jane Anse. 2° Annibal, tenu le 
8 novembre 1598 par A. Daimin, chanoine de la cath6drale. 
3° Catherine, tenue le 19 aoiit 1601 , par M e Barth61emy 
Jouin. 4° Madeleine, tenue le 24 fevrier 1603, par M 6 Tho- 
mas Martinon, avocat et par Madeleine de Tierry. 5° An- 
toine, tenu le 13 avril 1606, par Ant. Escudier, greffier et 
par Guiilemete Fourri&re. II mourut le i w mai 1608. 6* Lu- 
erfcee, tenue le l 6r avril 1610 par P. M6nard, avocat et par 
Lucr6ce Saurin.EUe 6pousa Guillaume Combes, procureur. 
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En 1592, la manufacture de velours n'avait pas grande 
activity. Outre la famille Bon fa, (cotis^e 45 livres) elle 
occupait un teinturier, Guillaume Darian (1) et deux ou- 
vriers velutiers, Lois Domergue et J. Pinet qui 6taient 
locataires de leur patron. Detail & relever, ces ouvriers 
savaient signer. 

Rubaniers. — Telle est du moins la traduction que donne 
Sauvages du mot languedocien ribantii par lequel sont qua- 
lifies Pierre Savy (2) cotis6 58 sous et Ant. Yssoire, 6 livres. 
Ce dernier, fils d'un maltre rubanier d' Avignon, avait tout 
d'abord travaill6 chez Bonfa, aussi dans divers actes est-ii 
d6nomme tant6t velutier, tant6t tustier de soie du mot lan- 
guedocien tustj choc. II avait 6pous6 le 4 aout 1565 [Jacques 
Ursy], Frangoise, fille de Guillaume Paris, 6cuyer, sieur du 
mas Andr6, et de feue Catherine Cantalouze. En contem- 
plation de ce mariage, le p6re compte 50 livres et Lolse de 
Porcelet, veuve de Frangois de Montcalm, iOO. 

Sediers. — Sous cette denomination le compoix d^signe 
tisserands et raarchands de soie. Ce sont : Pierre Aventu- 
rin, No6 Chazal, (7 livres) E. Feste, J. et Jac. Goudable, 
J. Guilhot, P. Mathieu, P. Mercier, J. Passe (12), Lois 
Puget et Ant. Sudre (19). Pour abr6ger nous ne parlerons 
que du dernier, non parco qu'il est le plus riche, mais parce 
qu'il a le premier 6tabli un moulin k filer les cocons. C'est 
la un acte d'initiative quelque peu aventur6 et qui, par suite 
doit 6tre relev6 k Thonneur de Partisan . 



(1) Sous le no 54 des pierres tombales, se trouvant a l'ancienne Iglise, 
on lisait « Guillaume Darian et pour lea siens ». Au milieu est un ecus- 
son et le chiffre 1593. Arch, mun. II, 4. 

(2) Natif d f Avignon, il Spouse [30 mai 1586, G. Duchamp] Catherine 
Froment, veuve d'Ant. Romyere, passementier. Dot, 700 livres. 

(3) Guillaume Sudre, tustier de soie, Ipouse [26 septembre 1579, G. Du- 
champ] Estienne Fontane, veuve de Garde etle lendemain son fils An- 
toine espouse Jane, fille de Pierre Bonetet de Marie Trial. De pareils 
faits, insolites a notre dpoque, sont tres frequents au X-VI* siecle. II 
convient d'ajouter qu'Isaac, presents le 27 mai 1586 par Ant. Chevron, 
avait a peine 21 ans lorsqu'il se maria a Francoise de Pruaemoir. Guil- 
laume et son fils, sont natifs d' Avignon comme du reste la pi u part des 
individus ezercant rindustrie de la soie. 
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Sudre Antoine. Fils de Guillaume , qualifi6 tanldt ruba- 
nier tantat tustier de soie, il en fut le 16gataire universel [31 
Janvier 1579, Jac. Ursy], A s'en r6ferer k la legitime de ses 
sceurs, Frangoise Spouse d'Et. Fournieret Andrine, 6pouse 
de Pierre Mot, dont les maris 6taient 6galement rubaniers, 
Th^ritage fut des plus modestes. Son alliance avec Jane 
Bonet, h^rittere d'un oncle assez fortune, et surtout son 
labeur industriel lui permirent au bout d'une quinzaine 
d'annGes de donner plus d'extension k son industrie. 

La r6ussite vint couronnerses efforts. 

En mariant sa fille ain6e, il lui donne mille livres de 
douaire [31 juilletl606, J. Ursy]. Son fils Isaac, qui Spouse 
une ntece de Lois de Genas s r dePuyredon [E. 330, f. 195] 
regoit en entrant en manage, quatre mille livres. 

Non content de ses capitaux, Sudre fait, de concert avec 
A. Bonfa, appel au credit et organise son industrie sur une 
plus grande Gchelle : il embauche des ouvriers et les fait 
travailler k fagon. Enfin, en 1610, mettant k profit les 
educations de vers k soie qui se multiplient dans le Diocese, 
il installe un moulin & soie dans un immeuble appartenant 
a sa femme et fait acheter de c6t6 et d'autre, force quintaux 
de cocons. 

Gr&ce k la paix et a la prosp6rit6 de Tagriculture, gr&ce 
au gout du luxe qui gagne toutes les classes de la soci6t£, 
le modeste passementier s'616ve et devient pour T6poque un 
grand industriel. Sa fortune lui suscite, il est vrai, quelques 
concurrents, mais qu'importe ! il a toujours sur eux le m6- 
rite de leur avoir ouvert la voie. 

Tels sont les arts et metiers existants en 1592. L'enu- 
m6ration en est longue, fastidieuse m6me ; mais les 
enseignements divers qui s'en d6gagent, ont paru 16gi- 
timer tous ces details. Inutile d'y revenir ici. Je 
demande seulemement la permission d'insister sur Tor- 
ganisation du travail industriel parce qu'elle differe de 
celle qui pr6vaut alors k Paris. 

Le regime de la capitale, qui est Tantipode de la 
libert6 du travail, n'est represents que par les corpo- 
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rations des chirurgiens, des tailleurs, des cordonniers, 
des cardeurs et des apothicaires. Quant aux autres in- 
dustries, elles sont libres : elles ne sont ni reconnues, 
ni patentees ; elles n'ont pas de maitrise et par suite, 
Tapprenti se transforme en patron, sans subir d'exa- 
men, sans pr6senter de chefd'ceuvre. En un mot, d6s 
que le temps, fix6 par le brevet d'apprentissage, est 
expire, il devient apte k lever boutique et est k mfime de 
faire concurrence a son ancien patron . 

A moins qu'il ne s'allie k la veuve ou k la fille d'un 
patron, le compagnon, — telle est son appellation 
nouvelle — use rarement du droit qu'il poss6de. Soit 
qu'il ait conscience de son inferiority manuelle, soit 
qu'il manque de ressources suffisantes pour se procurer 
le materiel n6cessaire k son industrie, il pr6f6re g6n6- 
ralement travailler en sous-ordre. Pendant ce laps de 
temps qui varie de deux k six ann6es, il se perfec- 
tions par la pratique et acquiert par I'epargne; les 
Elements essentiels de son independance. 

Du reste, quel que soit le cas, qu'il devienne le gendre, 
le successeur ou le concurrent de son ancien patron, il 
n'esl tenu k aucune redevance p6cuniaire et n'a k offrir 
a ses collfegues « ni infinis presents » ni banquets dis- 
pendieux. Tout au plus, pour droit de bienvenue, paie- 
ra-t-il aux anciens un bfy'aune ; mais en se conformant 
en cela k un usage immemorial, il consultera sa bourse 
et ne s'en fera pas une obligation on6reuse. Ce sera 
pour les artisans une sant6 r6p6t6e k la ronde ; pour les 
marchands et les drapiers, un modeste gala oil les pau- 
vres ne seront pas oubltes (1). 



(1) Le 29 octobre 1601, les drapiers et chaussetiers a bailhent aux 
poures de l'hOpital six covertes blanches de Montpellier et deux capes 
de couleur provenant des becs-jaunes (sic) pay6s par ceux qui levoient 
botique de draperie n [Arch. hosp. Registre XI, fol. 100]. 
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Absolue pour ces diverses professions, la liberty du 
travail est nulle pour celles qui sont organis6es en cor- 
porations.. Modetees ou pour mieux dire calqu6es sur 
celles de Paris, elles s'appliquent surtout k d6fendre 
leurs int6r£ts particuliers ; elles ne se contentent pas 
de poursuivre les individus qui empifetent sur leurs pri- 
vileges, elles s'autorisent encore des examens, du chef- 
d'oeuvre pour ^carter ceux qui peuvent leur porter ora- 
brage. N'allez pas croire cependant qu'elles r6ussissent 
toujours : k la demande du candidat 6vinc6, la magis- 
trature sera appel6e k en connaitre et mettra obstacle 
k ces agissements despotiques. 

D'autres fois, c'est la municipality qui intervient en 
personne. Soit lib6ralisme gonial, soit prescience de 
l'avenir, elle prend en main la cause des faibles et des 
opprim6s. Sans doute, dans le proc&s qu'elle soutient 
depuis 1578 avec la corporation des tailleurs, et qui, k 
cette £poque, est d6fer6 au Parlement de Toulouse, elle 
ne se targue pas de semblables consid6rants, mais elle 
les laisse entendre en disant que les privileges de cette 
corporation sont attentatoires aux privileges s6culaires 
de la cit6. C'est encore ce motif qu'elle invoquera quel- 
ques ann6es plus tard en s'opposant a la creation de 
nouvelles maitrises ; car k aucune 6poque, elle ne se 
montrera sympathique au regime des corporations (1). 



(1) Cet 61oge n'est nullement dictd par l' amour du clocher; il est 
I' expression de la ve>ite\ On n'a pour s'en convaincre qua rechercher 
ce qui se passe dans les aut res vi lies. Tan d is qua Nimes, de 1550 & 
1640, ila 6te* cr6e* trois nouvelles corporations; aBourges, d'apres un 
un travail deM. E. Toureau de Maisonneu ve [Repert. des trav. his- 
tor. 1882, p. 720] de l'annee 1561 a 1633, il a e"td accorde* des statuts, 
soit par decision de la municipality soit par lettres patentes, a vingt- 
huit metiers de cette ville, marchands, macons, boulangers, bouchers, 
menuisiers, chapeliers, tanneurs, teinturiers, foulons, savetiers, pali- 
tiers, etc., etc. 
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CHAPITRE X 

Instruction du peuple. — IBcoles. — College — 
Libr aires. - Imprimeurs. 

Quelle etait Instruction du peuple ? quelles etaient 
les 6coles ou elle se donnait ? quels etaient les profes- 
seurs qui les dirigeaient, les boutiques oil Ton se four- 
nissait en livres, les imprimeries qui les mettaient au 
jour? telles sont les questions successives qu'agite ce 
chapitre. Bien qu'elles pr6sentent un haut interfet, 
elles ne se trouvent pas r6solues d'une facon com- 
plete. Par suite de rinsuflisance des documents, la 
methode numerique n'a pu fitre appliqu6e avec rigueur; 
le rapport des personnes lettrees aux personnes non- 
lettrees n'a pu 6tre mathematiquement etabli, ainsi que 
le nombre des Sieves qui fr6quentaient les ecoles et le 
college des arts. Ce sont Ik des desiderata que nous 
regrettons plus que personne, mais en les signalant au 
seuil de ce chapitre, on nous permettra d'ajouter que 
nous n'avons rien neglige pour les attenuer. 

A en croire certains historiens qui font table rase du 
passe et datent tous les progres de la Revolution fran- 
caise, c'est Ik une tache tout-i-fait superflue ; car la 
question qui nous occupera tout d'abord dpjt 6tre reso- 
lue carr6ment par la negative. Elle ne vaut pas mfime 
la peine d'etre pos6e, puisque d'apres eux, le peuple est 
plong6 dans une ignorance crasse et naive. D6pourvu 
de la notion du bien et du mal, Thomme est au propre 
et au figure, une veritable betedesomme; abruti par 
un long servage, il est l'esclave de ses sens ; ilreste en 
un motun animal k moitie degrossi. 

Cette maniere de traiter nos ancetres, n'est pas seu- 
lement irr6verencieuse ; elle est , par dessus tout, con- 
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traire k la v6rit6. Que le peuple, habitant les paroisses 
perdues dans les montagnes, ait v6cu dans l'ignorance, 
la chose est k la rigueur possible, mais m6me apr6s 
cette concession, on n'est nullement autoris6 k dire que 
la population de la France tout entiere ait 6te taillte sur 
ce patron. C'est toujours la m6me histoire et le mfime 
proced6 : un voyageur a rencontr6 une servante k la 
chevelure rousse ; done toutes les femmes de ce pays 
doivent avoir les cheveux de cette couleur. 

Ce mode de raisonner, tres en faveur chez les roman- 
ciers de Thistoire, ne saurait obtenir les sympathies 
d'un stecle essentiellement scientifique. II est indiqu6 
en tous cas, de mettre en quarantaine les donn6es qu'il 
fournit; car, n'en deplaise aux auteurs ci-dessus vis6s, 
elles sont contredites par Thistoire elle-m6me. Pour les 
adopter, il faut oublier le mouvement litt6raire qui 
coi'neida avec la Renaissance et qui loin de borner son 
action k quelques privilegife, r6pandit ses bienfaits sur 
toutes les classes; il faut oublier encore la fondation des 
ecoles primaires qui da tent de cette 6poque et qui four- 
nissent aux desh6rit6s les moyens d'acquerir une cer- 
taine instruction. 

Quant aux resultats obtenus par ces creations suc- 
cessives d'ecoles, ils ne se limitent pas aux villes, ils 
s'6tendent peu k peu aux paroisses les plus modestes, 
C'est m&me, k raison de leur caractfere universel, qu'ils 
motivent un fait d'ordre administratif qui a, dans Pes- 
pece, une signification considerable. Je veux parler de 
Particle 84 de l'ordonnance de 1560 ; article qui pres- 
ent aux notaires de faire signer les parties sur les 
actes ou de mentionner si elles ne savent pas signer (1). 



(1) En 1567, Blaise Bergond qui exercait la raGdecine dans new 
contrees, tient en compte r Education des enfants. a A six ans, ecrit- 
il, masles et lilies doivent estre bailie's a maistres humains et clemens : 
ft icelle fin d'estre instruicts et enseignes avec douceur et relaxation 



\ 
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Est-ce k dire qu'en 1592, tout soit pour le mieux ? 
telle ne saurait fitre la conclusion du d6mogiaphe. II 
doit au contraire avouer qu'& la suite des bouleverse- 
ments amends par les guerres de religion, Instruction 
populairea souffert et a 6prouv6 dans le cours de ses 
progr&s de nombreuses et s6rieuses entraves. Chose 
triste k consigner mais par malheur trop vraie : il est, 
parmi les artisans, des pferes qui signentd'une faQon 
tr&s nette, tandis que leurs fils se d6clarent absolument 
illettr£s ou se bornent k apposer leur marque. 

Malgr6 cet arr&t survenu dans la vulgarisation de 
Tinstruction, le d6pouilleinent des registres de notaires 
d6montre d'une facon irrecusable, qu'une bonne partie 
du peuple a pu se soustraire k la pernicieuse influence 
exerc6e par la prolongation des troubles. Les 6tudes 
ont ete, il est vrai, moins developp6es qu'elles Teussent 
6te en des temps plus calmes : cependant Tinstruction 
n'a pas ete absolument negligee ; parfois mfime elle 
constituera le seul heritage que le p6re laissera k ses 
enfants. 

L'instruction elementaire, qui naturellement est la 
plus r6pandue, se trouve in6galement r6partie. A en 
juger d'aprfes mes relev6s, les corps d'etat qui comp- 
tentle moins demembres lettr6s sont, toutes propor- 
tions gard6es, les bergers, les jardiniers, les macons 
et les laboureurs ; viennent ensuite les tisserands, les 
cardeurs et les cordonniers. Par contre, plus de la moi- 
tte des menuisiers, des tailleurs et des serruriers sont en 

d' esprit. Car nourrir la jeunesse en liberty (avecq*modestie toutes fois) 
fait beaucoup a l'accroissement du corps. A douze ans leur faut appren- 
dre la g&>m&rie et les exercer moyennement. De 14 a 21 ans doivent 
vacquer aux mathtaatiques, philosophie, tant naturelle que morale et 
autres sciences selon l'instinct de nature ». Rigime et moyen de vivre, 
par lequel un chacun se pourra conservcr en sanU. Avignon. Pierre 
Roux, in- 12 p. 65. 

22 
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mesure d'apposer leurs signatures ; enfin tous les sel- 
liers, velutiers et marchands de soie signent d'une ma- 
nure qui denote une certaine habilete, une veritable 
instruction. 

En r6sum6, et pour ne pas prolonger ind6fmiment 
cette Enumeration, un bon tiers des artisans savent lire, 
6crire et compter ; quant aux chaussetiers, drapiers et 
marchands, ils n'ont pas besoin de teneurs de livres et 
sont & m6me de faire toutes lesecritures du libvrejour- 
nalier et du libvre de raison. Souvent ils y consignent 
les faits de famille, et parfois mSme ils y relatent avec 
concision et precision les 6v6nements majeurs qui se 
sont passes dans la cite. Encore plus instruits sont les 
hommes de loi, les chirurgiens et les apothicaires ; nous 
avons de nombreux temoinsde leur education litt6raire, 
aussi croyons-nous superflu d'insister sur ce point. 

Voila pour Instruction masculine dans les deux der- 
niferes 6chelles(l); quant k l'&iucation feminine elle 
est plus n6glig£e : on sent toutefois la n6cessite d'y 
ajouter, aussi dans plusieurs actes est-il sp6cifi6 l'obli- 
gation de faire apprendre aux filles k lire, a 6crire et k 
coudre. Bref, peu de femmes d'artisans sont en 6tat de 
signer; le fait reste, chez elles, k T6tat d'exception. H 
en est difteremment chez les femmes appartenant k la 
noblesse et k la bourgeoisie. Presque toutes signent , 
mais, pour rester dans le vrai , il convient d'ajouter 
qu'elles ont rarement une Scriture correcte et une 
orthographe irr6prochable. 

II en est de mfime pour les femmes des marchands, 
ou pour fitre plus rigoureux, elles sont, sous le rapport 
de Tintruction, moins bien partagees. Quoiqu'elles 
soient souvent appel6es k remplacer le mari pendant 
ses voyages, elles sont exceptionnellement en mesure 



(1) Je ne parte pas des deux premieres dchelles ; car tous les nienv« 
bres qu'elles renferment ont nne instruction plus 61ev6t« 
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de tenir la correspondance. II faut esp6rer qu'elles con- 
naissent mieux le doit et avoir et que favorisfes par la 
dtesse du n6goce, elles n'ont pas « r&me embarrass6e 
d'une banqueroute qu'on leur aura possible faict ». 

Tout en constatant l'insuffisance de Instruction des 
femmes, on ne saurait en 6tre grandement surpris. Les 
couvents sont ferm6s et des Scoles sp6ciales ne sont pas 
encore ouvertes k Pintention des filleo : elles ne tarde- 
ront pas k venir ; mais, pour le moment, leur heure 
n'a pas sonn6. Est-il besoin dele rappeler? l'6ducation 
feminine n'a pas toujours 6t6 laisste dans un semblable 
abandon. II y a mfime eu, au milieu du XVP sifecle, des 
femmes lettrees k Nime's, t6moins : Florette de Sara et 
Marguerite de Cambis (1). 

Apeupr&s nul pour les filles, l'enseignement pri- 
maire est pour la jeunesse masculine, sinon abondant 
du moins relativement suflisant. L'education du peuple 
se trouve presque exclusivement entre les mains de 
PEglise. Le clerg6 de Tun et de l'autre culte en com- 
prend Pextrfime importance ; aussi quand il est forc6 de 
s'en d6sint6resser, fait-il du maltre d'6cole son auxi- 
liaire, son coadjuteur. Non-seulement il devra enton- 
ner les psaumes au temple, mais encore il devra fetre 
« sgavant et bien cappable pour bien instruyre la jeu- 
nesse, principallement k la crainte de Dieu et aultres 
bonnes et honestes disciplines », il devra 6tre t fidelle 
et craignant Dieu » afin d'inculquer de s6rieux princi- 
pes, afin de former de bons et excellents chr6tiens. 



(t) Leurs ceuvves litt^raires ont &6 indiqudes par Menard, aussi j* 
m'abstiens de les rappeler. Je me borne a signaler un passage du tes- 
tament de Jacques de Rochemore, epoux de la derniere [Sabatier, 
1 septembre 1566]. II ne se contente pas de lui assignor une pension 
annuelle, il lui legue avec la lapisserie qn'il a a la salle, avec la vaissello 
d' argent et les livres qu'elle a apportes, tons les livres qu'il a depuis 
le manage achetes a son intention. 
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Cette dernifere preoccupation, qui est la caracteristi- 
que de T6poque, est aussi celle qui recoit la plus ample 
satisfaction : quant k l'instruction litteraire, elle paralt 
rel6gu6eau second plan. I/eieve quitte les bancs de 
l'6cole, sachant lire, 6crire et compter ; mais il a rare- 
ment une teinture d'histoire et de geographic C'est 14 
la partie faible de Penseignement scolaire, et par mal- 
heur il en sera ainsi pendant de longues ann6es. 

Le directeur de cette 6cole J. Paul n'etait pas cepen- 
dant le premier venu ; il avait m6me recu une s6rieuse 
instruction puisqu'il avait 6t6 regent du college des 
arts, durant quelques ann6es (1). On ignore a la suite 
de quels 6v6nements, il avait cess6 de remplir cette 
fonction, on sait seulement qu'en 1592, il etait assists 
dans sa t&che, par P. Grillier, originairede Lyon. Vu 
le nombre des enfants k enseigner, cet aide, loin d'etre 
une super fetation, se trouvait impose par les circons- 
tances. 

Les enfants catholiques etaient envoy6s k l'ecole cu- 
riale ou des membres du bas clerge leur apprenaient 
avec les principes de la religion, la grammaire, Fecri- 
ture, Parithmetique et mfime la lecture du latin. On 
les designait tantdt sous le nom d'enfants de la clas- 
tre, parce qu'ils recevaient leurs legions au presbytere, 
tantdt sous celui d'enfants de chceur, parce qu'ils figu- 
raient, pour la plupart, dans les ceremonies religieuses. 
L'enseignement de cette 6cole, qui etait place sous le 
haut patronage de PEvfeque, etait absolument gratuit ; 



(1) II porte cette quality lore de son union [Tabulli. 19 f&vrier 
1580] avec Catherine Liberaile, veuve d'Ant. Gras. Dot, 160 livres. 
Temoins J. Duchamp, ministre, Claude Mafres, escolier (sic), Denis 
Hucher, menuisier, etc., etc. II est exempts du capage. Quant a 
Pierre Grillier a demeurant a Nismes pour enseigner les enfants » sa 
signature figure au basd'un acte [E. 206, fol. 152]. 
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parfois mftme, lorsquePenfant venait k tomber malade, 
il 6tait soign6 k domicile aux frais du Chapitre (1). 

Cette esp6ce de maltrise ne limitait pas toujours son 
action k la modique t&che d'une instruction 616men- 
taire. Les prStres auxquels elle 6tait confiee n'6taient 
pas 6conomes de leurs peines ; aussi lorsqu'ils rencon- 
traient quelques sujets d'elite, quelques intelligences 
au-dessus de la moyenne, s'attachaient-ils k les pousser 
plus loin, a les d6velopper davantage. lis initiaient ces 
jeunes esprits aux beautes du grec et du latin ; ils s'ap- 
pliquaient k les orner, k les policer et lorsqu'ils les 
trouvaient peu propres k la vocation ecctesiastique, 
faisaient de ces fils Partisans des hommes aptes k 
P6tude du droit ou de la m6decine. 

Ce but, exceptionnellement poursuivi par la clastre, 
6tait au contraire Poccupation ou si Ton aime mieux la 
fin assignee k V University ou College des arts. Fond6e 
en 1539, elle avait eu, sous Pimpulsion de Baduel, un 
debut des plus brillants, mais k Pheure pr6sente, elle 
6tait bien 61oign6e de sa prosp6rit6 pass6e. « On n'y co- 
gnoissoit la langue h6braique que de nom. Et quant k 
la grecque, bien que Ion en fist quelque estat, c'estoit 

plus par contenance que d'effect Et au regard 

de la latine, exercice ordinaire des r6gens, c'estoit un 
langage grossier ». 

Ce passage d'Estienne Pasquier, dirig6 contre PUni- 
versite de Paris dont il fait la satire, a paru convenir k 
notre University dont il est la peinture vraie. A parler 
en toute franchise, depuis vingt-cinq ans, elle ne vivait 
plus que d'une vie artificielle. A maintes reprises, on 
avait cherch6 k lui redonner force et vigueur, mais jus- 
qu'& present on n'^tait parvenu qu'k prolonger son 



(1) V. p. 165. Parmi les depensesde 1594, sont inscrites 151ivres 
pour soins donnas a un enfant de chasur c qui s'estoit rompu le brat ». 
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agonie, qu'& galvaniser momenta n6ment cette espfece 
decadavre. 

Pour rester fiddle k notre plan, nous peindrons Funi- 
versit6 telle qu'elle est en 1592, mais, soulevant un coin 
du voile de l'avenir, nous ferons entrevoir sa prochaine 
resurrection. 

A s'en rapporter aux Academics nemausensis leges 
qui donnent, sur Porganisation intime, les details les 
plus minutieux, l'enseignement est plus richeen esp6- 
rances qu'en r6alit6s : il fourmille de promesses, mais 
e'est le cas de le rappeler, il y a loin de la coupe aux 
tevres. Tout est, pour ainsi dire, sacrifi6 aux humanitfc. 
Pendant les six k sept ann6es que durent les 6tudes, les 
Scoliers doivent s'abstraire de leur milieu ; ils ne vivent 
et ne pensent, ils ne raisonnent et n'agissent qu'avec 
les grecs et les romains. 

Le croira-t-on ? on s'occupe k peine de la langue 
nationale ; et pourtant le frangais n'est rien moins que 
familier k la jeunesse qui vient s'asseoir sur les bancs. 
S'il lui est interdit de se servir de l'idiome languedo- 
cien qui est en pleine prosp6rite, on ne s'inqutete pas 
s6rieusement de corriger les locutions vicieuses qui 
pullulent dans la conversation du peuple et des families 
les plus distingu6es. Loin de Ik: k partir de la quatrteme 
classe, e'est-k-dire au moment ou les eleves se trouve- 
raient dans les meilleures conditions pour saisir toutes 
les finesses du franQais, il leur est d6fendu de s'en ser- 
vir et, sous peine de punition s6v6re, ils doivent discou- 
rir en la langue de CicGron (1). 



(1) La bibliotheque municipale qui m*a fourni des renseignements pr6- 
cieux & divers litres, ne possede qu'un livre scolaire en francais. « Le 
Parnasse des Poetes francois modernes, contenant leurs plus riches et 
graves sentences, discours, descriptions et doctes enseignements » 
[Nancy, P. J. Jenson 1572, in-12] n'est pas cependant tout-i-feit 
irriprochable. S'il renferme une strophe du ministre Jacques Pineton 
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Les sciences physiques, les math6matiques elles- 
mfemes sont encore plus n6glig6es que le francais; car 
s'ilest parte des secondes dans le rfeglement de 1582, 
nul regent n'est charg6 de les enseigner. On dut se ra- 
viser quelques ann6es plus tard, puisque en 1601 on 
compte 145 livresk c M a Mazel, physicien, pour avoir 
servi le cours de pliilosophie et Paider en son art ». 

Passe encore si l'6ducation gr6co-latine eftt re?u tous 
les soins qu'elle comporte ; mais Ik 6galement existent 
de regrettables et s6rieuses lacunes. Par suite du non 
remplacement de Lois Froment (1) et de Michel Bour- 
geois, le college compte seulement quatre regents et, 
au grand detriment de la scolarite, les classes de troi- 
sifeme et de quatrfeme se trouvent privies de profes- 
seurs. La classe sup&ieure, c'est-S-dire la classe de 
philosophic, est elle aussi dans les mfimes conditions. 
Ce vide, non moins ficheux que les pr6c6dents, ne tar- 
dera pas & fitre combl6 et par compensation sans doute, 
on se donnera, en 1610, le luxe d'avoir deux profes- 
seurs pour cet enseignement. 

Les eteves qui fr6quentent le college, quoique non 
casernes a la moderne, n'en connaissent pas moins tou- 
tes les rigueurs de la discipline. Le p6re de famille qui 
chez lui recourt aux corrections manuelles, ne trouve 
pas mauvais que les regents usent de moyens coercitifs. 
En d6pit de cette tolerance, Padoucissement des moeurs 
se fait sentir au college et les verges jouent, dans 
P6ducation, un r61e moindre que par le pass6 (2). Elles 



de Chambrun, tiree de sa piece de vers a Poldo d'Albenas, il s*y trouve 
quelques maximes qui eussent du en etre bannies. 

(1) Jean Dobus, dont le frere 6tait marchand a Saint-Flour, fut 
charge en 1591 de la Iroisieme, qu'il ne tarda pas a quitter [E. 303, 
fol . 860] . II revint peu apres comme principal. 

(2) Tu dirois que ce n'est pas une escole mais une bourrellerie. On 
n'oit rien ceans fors que coup de verge, criz, pleurs, soupirs et san- 
glotz .. apres les Escossois, il n'est point de plus grands fesseurs 
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n'apparaissent qu'au second plan et, au lieu d'etre de 
pratique journaliere, elles sont r6serv6es aux faules 
graves, aux cas d'insubordination. 

(Test du moins ce qui ressort du r6glement auquel je 
renvoie ; car je n'en finirais pas, s'il fallait signaler par 
le menu tous les traits curieux qu'il renferme. Je ne 
m'attarderai done pas k en poursuivre Tanalyse, je me 
bornerai k ajouter qu'il y a par jour deux classes, 
qu'elles durent deux heures, et que les le?ons d6butent 
et finissent par une.priere en francjais. 

Le college desarts n'a pas de pension naires; aussi 
la plupart des ecoliers sont-ils nimois d'origine ou de 
domicile. Quant k ceux dont les parents habitent hors 
de la cit6, ils se trouvent dans les conditions les plus 
vari6es : ils sont tantAt sous la surveillance d'un pr6- 
cepteur, ce qui est le cas le moins comraun; tant6t 
log6s chez une famille alltee ou simplement amie ; tan- 
tdt, ce qui est le cas le plus frequent, pensionnaires chez 
un des regents en exercice. 

Pour completer ces renseignements, nous avons 
recherch6 le nombre des eteves qui suivaient cette 
ann6e les classes du college; mais, en depit de l'interftt 
qui s'attache k la solution, nous n'avons pas recueilli 
le moindre indice. Tout ce que nous pouvons dire e'est 
qu'il y eut une promotion d'6coliers et qu'elle entralna 
une d6pense de douze livres. Comme cette d6pense, con- 
sacr6e k l'achat de livres donnes en recompense, n'est 
pas inscrite sur le budget des annees anterieures, on 
est autoris6 k conclure que les 6tudes avaient repris une 
certaine activit6 puisqu'on crut devoir r6tablir les an- 
ciens usages. 

que les maistres d'escolle de France. Quand ils en sont admonestls, ils 
ont coustume de respondre que cette nation ne se corrige, sinon que 
par battre. . . II estoit besoing que telle maniere de gens fussent escor- 
cheurs ou bourreaux, non point maistres de petits enfans ». Analecta- 
biblion, U 1, p. 333. 
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Enfin, parmi les ecoliers strangers k la cite, il en est 
trois que nous pourrons nommer. Ce sont les fils de 
Jullien et de Baussange, ministres d'Orange et de Cour- 
theson qui, pensionnaires chez le principal, lui paient 
pour ce fait 47 ecus, montant de leur nourriture (1) et 
AbelBrunyer, originaire d'Uzes qui donnea un notaire 
de Montpellier procuration pour administrer au mieux 
de ses int6r6ts, une maison qu'il poss&de en cette demife- 
re ville. Disons-le incidemment, ce dernier est appeie & 
sortir de la foule ; il deviendra medecin des enfants de 
Henri IV, et sur ses vieux jours publiera un ouvrage de 
botanique (2). 

Tous ces details et d'autres que je n'oublie pas, mais 
que je suis force d'omettre, temoignent de l'estime en 
laquelle nos anc£tres tiennent Instruction et du haut 
prix qu'ils y attachent : quant aux lacunes presentees 
par Tenseignement du college, si, en historien cons- 
ciencieux, j'ai dd les indiquer, je n'ai pas cependant le 
courage de les leur reprocher. II faut tenir compte de 
la situation politique dans laquelle ils vivent ; il faut 
surtout tenir compte de la gen6rosit6 de leur conduite ; 
car, en depit de leurs embarras financiers, ils ne tirent 
pas profit de l'affluence des Aleves et ne pensent pas k 
leur rSclamer la plus modique des retributions. 

La conclusion a tirer de tout ceci est que la gratuite 
de Tinstruction primaire, dont on fait grand bruit de 
nos jours, n'est pas une chose nouvellement 6close. Elle 
a, en tous cas, dans notre cite, des racines bien an- 
ciennes ; aussi le lecteur ne sera-t-il pas surpris si nous 



(1) Cette quittance nous apprend que J. de Serres, principal du 
College en 1588, n'avait a cette date, rien touche" de ses gages [E. 
206, f. 188]. 

(2) E. 304, f. 804. La premiere ddition du Hortus regius Blesensis 
Pariwis, Vitr6, 1653, in-fol. ; la 2« de Paris est de 1655, in-4°; la 3« 
augmented par Rob. Morisson, Ait imprimie a l^ondres en 1669, in-8°. 
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en tirons quelque orgueil. C'est, ce nous semble, de 
toute 6quit6 ; car nous ne saurions avoir deux poids et 
deux mesures. Partant, il ne faut pas de parti pris m6- 
priser un pass6 qui oflre de tels exemples ; il faut au 
contraire s'en inspirer et, en ce qui concerne Tensdi- 
gnement secondaire et sup6rieur (1), s'appliquer k 
imiter nos devanciers. 

Moynier Jean. Apr6s la retraite de J. de Serras, Tauteur 
des Academice Nemausensis leges et le futur historiograpbe 
de France, retraite motiv6e suivant toute probability par le 
non paiement de ses gages, le college qu'il avait un instant 
relev6, ne tarda pas k d6choir et donna lieu k des plaintes 
r6it6r6es. 

Laiss6s k eux-m6mes, les regents s'acquittaient avec ne- 
gligence de leur emploi. lis commettaient des actes de 
favoritisme, en 61evant sans motif des disciples d'une fai- 
blesse av6r6e, et des actes d'arbitraire, en main tenant dans 
les classes inferieures, des ei6ves qui avaient droit d'etre 
promus. C'est dans ces conditions et le 14 Janvier 1591 que 
J . Moynier fut nomm6 reeteur et eut charge de remedier k 
ces d6sordres profondement regrettables. 

Cette mission, toute de confiance, 6tait justifiee par sa 
quality de ministre, son grand &ge et la consideration dont 
il jouissait. Si par la force des choses, Moynier succedait k 
de Serres, il n'etait nullement appele k le remplacer. II ne 
possedait pas les aptitudes litt6raires de son pr6decesseur ; 
aussi, pendant la dur£e de ses fonctions, se boma-t-il k un 
simple role de surveillance et ne prit-il qu'une part bien 
minime k Finstruction des 616 ves. 

Etranger par la naissance& la cite, il etait, apr6s la mort 
de sa premiere femme, Marie Bonneguast, devenu nimois 
en epousant Catherine de Lageret, veuve de J. Deyron, en 
meme temps qu'il mariait son fils Abel, docteur 6s droit, k 
la filledecelle-ci. 



(1) A cette epoque egaiement, 1' etude du droit et de la m6decine 
n'entratnait aucun d6bours6. 
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II mourut en bonne vieillesse le 14 aoilt 1610 : il avait kik 
ordonn6 ministre le 23 d6cembre 1561 et avait tout d'abord 
exerc6 ces fonctions k Maru6jols en G6vaudan. 

RuLMANAnne. Originaire de la Hesse, ce docteur en 
th^ologie fut nomm6 en 1580, regent de la premiere classe 
[parrain le 16 octobre de Suzanne de Mejanes] et 6pousa 
peu apr6s Gasparde Lagrange, fille de Lois, greffier et de 
Marie Rocheblave. Elleregut en dot mille livres qui furent 
compt6es en 1583 [Poreau, 28 ao&t]. 

De cette union naquirent : 1° Anne (1) pr6sent6 le 28 mai 
1582, par J, de Serres, recteur du college; 2° Catherine, 
pr6sent6e le 3 novembre 1584, par son oncle Simon La- 
grange ; 3° Pierre, 16 juin 1586; 4° Antoine, pr6sent6 le 6 
mai 1587, par A. Levieux : il devint avocat; 5° Sara, pr6- 
senteele 22 Janvier 1589 par J. Ohalas, avocat; 6° Pierre 
pr6sent6 le 26 avril 1591, par M. de Domessargues ; 7° Ma- 
rie, pr6sent6e le 9 juillet 1594 par Guillaume de Reboul, le 
futur auteur des Salmonies. 

Rulman avait 400 livres de gages et 6tait cotis6 27 livres. 
II semblait destin6 k finir ses jours dans la cit6, — lorsqu'& 
la suite des tracasseries dontil fut Pobjet, il donna sad6mis- 
sion et alia k Montpellier oh il devint principal du college, 
aux appointements de 600 livres. II dut mourir dans cette 
ville au commencement d'avril 1604, car a la fin de cette 
ann6e[E, 325, fol. 1177] sa veuve constitue procureur pour 
recouvrer de la municipality un trimestre arri6r6 des gages 
de son mari. 

Gasparde Lagrange v6cut jusqu'au 21 ftvrier 1629. 

Pistorius Chrestien. Originaire d'Heidelberg (2), il vint 
k Nimes la m&me annee que le pr6c6dent et y fut, pour 



(1) V. ce que j'ai ditde oet ecrivain aux pages 136 et 142. II paralt 
etre mort le 29 novembre 1632. Du moias on trouve a cette date, dans les 
mortuaires catholiques, le deces d'un avocat dont le nom altlre* semble 
se rapporter k celui de l'auteur des Harangues 

(2) En 1619 [E. 224, fol. 30] il doune ses pouvoirs & son neveu Geor- 
ge Agman, demeurant a Heidelberg pour recouvrer ses droits et ac- 
tions sur les Mens de feu M« Jean Pistorius et de feue Marguerite [blanc] 
sa mere, de toucher le legat & Jui fait par son frere Mathieu et d'en re- 
mettre le produit & son flls Daniel, eoolier en theologie. 
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ainsi dire, jusqu'& son d6c&s advenu le 7 mars 1621, regent 
dela 2* classe. II 6pousa Claudie Tuffan, fille atnee de Guil- 
laume, recteur du college mort en juillet 3572, et de Leo- 
nardo Baudan. 11 en eut Jean, qui fut baptist le 8 mars 
1584 et prit plus tard le bonnet de docteur en m6decine k 
Tuniversit6 de Bale. 

Ayant perdu sa femme [Fr. Menard, testament du 21 
aoiit 1585] il 6pousa Jane Moynier, fille du recteur. II en 
eut : 1° Anne, baptis6e par son grand p6re le 20 octobre 
1591 ; 2° Catherine, pr6sent6e en 1593, par Jacques Baudan; 
3° Daniel, pr6sent6 le 28 octobre 1594, par D. Calvtere; 4 d 
Claude ; [I2avril 1596] 5° Loise, pr6sent6e le 7 mars 1599 
par le c6l6bre Julius Pacius ; 6° Abel, pr6sent6 le 3 juin 
1600, par son oncle A. Moynier, docteur es droits ; 7° Marie 
pr6sent6e le 7 d^cembre 1604, par Pierre Calviere s r de 
Saint-C6saire, viguierdela cit6. 

D'apr6s son testament [J. Guiran, 12 d6cembre 1616], 
il laissait un modeste avoir a chacun des cinq enfants qui 
6taient appe!6s & lui survivre. 11 n'avait cependant, en 
bon p&re de famille, rien n6glig6 pour qu'il en fut autre- 
ment. Seconds par sa derntere femme, il avait, au r6tablis- 
sementde la paix, pris des pensionnaires a sa table. Son 
traitement qui 6taitde 250 livres par an, se trouvait natu- 
rellement accru par les b6n6fices r6alis£s sur le montant 
de la pension que lui payaient les 6coliers, pour 6tre nourris 
entretenus et 6duqu6s. 

Cette nourriture du corps et de Pesprit, quoique pay6e sur 
le pied de dix livres par mois (1), eut 6t6 une source d'hon- 
nfctes profits, si elle n'eut donn6 lieu a de nombreuses d6con- 
venues . Passe encore si, rentr6s dans lours families, les 



(1) En 1605, Bernard Fillie du Dauphine* reconnalt devoir 60 livres pour 
cinq mois de pension , « pour avoir este instruit et norri & sa table avec 
see autres escoliers pensionnaires a raison de douze livres par mois ». Par- 
mi les tlmoins Franc. Besson, e'colier en theologie, et Jacques Oilli, eco- 
lier es humanites, de Verceil en Piemont [E. 241, fol. 185]. Dans le bail 
& instruire et nourrir Auzias Pansier de Montfrin, passe entre le regent 
et le tuteur du dit, le prix est fixe' a quinze livres par mois [E. 239, fol. 
472]. Ce sont la les seules exceptions qui ont ete* relevees ; dans tons les 
autres cas, la pension est de dix livres par mois. 
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pensionnaires insolvables s*6taient empresses de faire hon- 
neur aux engagements qu'ils avaient contractus; mais, en 
secouant la pousstere de la cit6, ils semblent s'6tre donn6 
le mot pour oublier leurs dettes. Certes, je dois k la v6rit6 
de reconnaitre que quelques-uns ont fini parse lib^rer, 
mais, k mon grand regret, je suis oblig6 de constater que 
le plus grand nombre s'est montr6 m^diocrement reconnais- 
sant. Et pourtant que de motifs n'avaient pas ces 6coliers 
pour se conduire diff6remraent : le r6gent n'avait pas seu- 
lement nourri leur corps, orn6 leur esprit, il leur avait 
souvent fourni les moyens de retourner dans leur patrie (1). 

Malgr6 la frequence de ces m6sa ventures qui eussent dil 
lui servir de legon, le regent n'en persiste pas moins dans 
ses errements ; il esp^re toujours 6tre pay6, et remue ciel et 
terre pour arriver a cette fin. II y aurait un curieux chapitre 
a 6c r ire k ce sujet : qu'il suffise de dire que les Allemands 
sont naturellement ceux qui puisent le plus dans la bourse 
de leur compatriote et ceux qui ont le moins & coeur de se 
lib6rer. 

Quant aux 6coliers de nationality frangaise, ils font g6n6- 
ralement honneur k leurs engagements. II est cependant 
jusqu'& trois recalcitrants. L'un, devenu avocat k Figeac, 
dans le Quercy, fait la sourde oreille pour payer 40 livres 
10 sous, savoir ; 10 pour reliquat de pension, 15 pour une 
chausse k la polonaise, 9 pour une 6p6e a garde dor6e 
appartenant k un allemand, et le restant pour une boSte et 
des chemises appartenant k M e Abreneth6e (2) . Les autres 



(1) En 1611 [E. 216, fol. 176], Jacob Maurer, flls d'un minislre de 
Viol en Suisse, lui fait un oblige de 64 livres 15 sols, dont 54 pour reste 
de pension, 7 pour depenses faites au logis du Cheval-Blanc, et le reste 
pour argent donne* pour retourner k son pays. L'annee suivante [E. 217, 
fol. 175], le regent charge sans succes Pierre de La Rouvidre, libraire de 
Geneve, de faire rentrer cette crdance; enfin, en 1616 [E. 246, fol. 468], 
ayant appris que son debiteur est devenu maltre d'ecole a Courtheson, il 
le relance sans plus de succes. Citons encore un etudiant de Bale, nomine* 
Gtazer, pour lequel il paie 11 livres a une hdtesse et qui, malgre* sa pro- 
messe, se garde de les rembourser [E. 245, fol. 493] au filsalne du pre- 
teur, pour lors 6*tudiant a rUniversite" de cette ville. 

(2) E. 247, fol. 106, annee 1617. A cette epoque M« Abrenethee etait 
egalement pensionnaire de Pistorius. 
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sont deux fibres, Lois et Lazare Pena, originaires de Mou- 
tiers en Provence, et qui, apr6s avoir fini leurs 6tudes , 
ee sont 6tablis k Paris. Depuis seize ans, ils doivent 759 
livres, et malgr6 plusieurs condamnations successi ves , ils 
ne se montrent pas disposes k donner l'acompte le plus 
minime. 

Vu Timportance de la cr6ance, les sommations ne man- 
quent pas et les procureurs succfcdent aux procureurs. C'est 
tour k tour Claude, le second fils de Pistorius; Jacques 
Cassagnes, tr6sorier, son beau-fr&re; RodolpheLe Maistre, 
m6decin ordinaire de Monsieur frere du Roy, et enfin J. 
Davin, avocat au Parleraent de Paris (1). . 

On me pardonnera ces details r6alistes ; mais vu la 
lueur qu'ils projettent sur les moeurs universitaires, ils 
avaient un int6r6t trop grand pour ne pas 6tre reproduits. 
(Test avec des 6l6ments de ce genre que Ton arrive k re- 
constituer le pass6 et k lui donner sa physionomie parti- 
cultere. 

Rally Andr6. A Tin verse des pr6c6dents, il 6tait frangais 
mais il avait un r61e modeste ; car il professait seulement 
la cinquteme. En d6pit de ses gages exigus (150 livres) qui, 
du reste, ne lui 6taient pas toujours exactement pay£s, 
t6moin le proems qu'il eut k soutenir a la cour des Ay des de 
Montpellier [E. 297, fol % 536], il avait une certaine aisance 
et avait acquis au Puits de la Curaterie, une maison qu'il 
s'6tait complu a am6nager [E. 303, fol. 1229]. II poss6dait, 
du reste, des terres, des vignes, et 6tait cotis6 18 livres. 

Comme Pistorius, il prenait des pensionnaires, mais il 
en 6tait mieux pay6 [E. 295, fol. 580 et E. 300, fol. 311]. 

11 avait eu, de Claudie Riomal, huit enfants, dont deux 
jumelles pr6sent6es le 24 mars 1580, Marie par J. de Serres 
etAnne parM. de Sain t-Ferriol, minis t re de la parole de 
Dieu. 



(1) [E. 223, fol. 255, E. 243, fol. 335 et 435, E. 244, fol. 153 et 165, E. 
246, fol. 423, E. 250, fol. 268 et 286. II est encore d'autres actes concer- 
nant les debiteurs de Pistorius, mais ceux-la sumsent pour expliquer le 
modique avoir laisse par le regent. 
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Lors de son testament du 9 Janvier 1596 [E. 312, fol. 56], 
quatre enfants6taient morts, parmi lesquels, Th6ophile, qui 
avait, en 1591, remportfc le prix de la course aux fetes de 
Bouillargues ; quant aux survivants, Jacques 6tait ministre 
k Saint-G6ni6s de Malgoir&s ; No6mie avait 6pous6 un car- 
deur, Lois Colin; Marie devait 6pouser tour k tour J. Lyon, 
ministre de Lussan, Est. Charfin et J. Masmejean, doc- 
teurs-m6decins k Sauve; enfin Anne devint la femme de 
Bernard Thomas, ministre de Clarensac. 

Quant au r6gent, il se retira peu apr6s de Tenseignement 
et se donna le luxe de plusieurs codicilles [E. 328, fol 55 et 
71, E. 242, fol. 11]. 

Janin Jean.Originaire d'Arles, il avait 125 livres de ga- 
ges et 16 de cotisation. Entre autres propri6t6s, il poss6dait, 
rue Dor6e, une maison dont il afferme deux pieces k son 
collogue, Melchior Bourgeois [17 fevrier 1582, Poreau]. 

Lors de son dernier testament [E. 206, fol. 265], il l&gue 
k Jean, Marie [baptis6e 14 octobre 1584], Lolse [baptis^e 21 
d6cembre 1586] et Madeleine, ses fils et filles, 50 escus 
payables & chacun lorsqu'ils viendront a se colloquer en 
mariage ou seront suffisamment « aaig6s pour se r6gir et 
governer », et que le fils soit mis de m6tier tel qu'il sera 
advis6 par ses oncles. II partage ses biens entre Isabeau 
Bertrande, sa [seconde] femme (1) et son fils ain6 Guillau- 
me, a condition que le dit c soyt subject et ob6issant k sa 
m6re » et au cas oil sa femme viendrait k se remarier, 
contrairement k l'usage, il lui maintient son 16gat. c Ain- 
sin est dispose, 6crit-il de sa main, car telle est ma vo- 
lont6. » 

D'apr6s le testament de la veuve, dress6 dix-huit ans plus 
lard [elle mourut seulement le 3 d6cembre 1619], cette 
famille prosp6ra m6diocrement. Les filles 6pous&rent de 
modestes artisans, le fils cadet se fit tailleur et l'aln6, mar* 
chand brodeur (2). Ajoutons que les filles ne savaientpas 



(1) II avait eu d'une premiere femme, Catherine, qu'il maria le 14 Jan- 
vier 1577 [Jac. Ursy], & un cordonnier, Broche. 

(2) Celui-ci devint ensuite marchand. D'apres un testament du aout 
1617 [Corniaret] il vendait un pen de tout, jusqu'A des pistolets de poche 9 
de Tanis, etc., etc. 
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6crire, que le mobilier paternel fut estim6 70 livres, et nous 
aurons dit tout ce que nous savons du r6gent de sixteme. 

Voilk pour le personnel enseignant : quant aux bou- 
tiques ou les 616ves se fournissaient en alphabet, 
papier, plumes et livres classiques, elles 6taient au nom- 
bre de trois et se trouvaient groupies aux abords du 
coll&ge. Le doyen de la profession habitait rue Dor6e, 
le second, rue de la Tr6sorerie, et le dernier venu, au 
commencement de la rue Regale. 

Ces librairies de mediocre aspect, 6taient d6pourvues 
d'enseignes; elles ne se distinguaient des boutiques de 
marchands que par un catalogue manuscrit appos6 
derrtere les vitres de la fen6tre qui eclairait le magasin. 
Cen'6taitpas seulement un moyen d'attirer l'acheteur, 
c'6tait encore une obligation que contractait le libraire 
en recevant son autorisation de la municipality et des 
magistrats royaux. Est-il besoin de l'ajouter? cette 
fagon de faire la police 6tait adorable de naivete ; car 
rien n'emp&chait de passer sous silence les livres d6fen- 
dus, de les cacher dans quelque recoin, en attendant 
de pouvoir les colporter sous le manteau. 

Cette prescription, qui n'avait pas mis obstacle k la 
Reforme, ne devait pas avoir dans Tavenir plus de suc- 
c6s k regard des livres obscenes. Pour le moment, si ce 
poison subtil 6tait impuissant k pen6trer, c'est que les 
libraires faisaient bonne garde et r6pudiaient un gain qui 
edt 6t6 un remords pour Thonn6tet6 de leur conscience. 

On doit d'aulant plus les feliciter de cette conduite 
que leur commerce est loin d'6tre prospfere. En ce temps, 
on s' attache plus k parer le corps qu'a orner Tesprit, et 
tel possfede bijoux dans ses coffres qui n'a pas le moin- 
dre livre dans toute sa maison (1). 

(1) Un mattre ecolier qui, par profession, eut du aimer les livres plus 
que la toilette, engage un volume de Sen&que, relil en velin, pour se 
parer d*un chapeau a la derni&re mode [E. 247, fol. 490]. 
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Ce fait general, qui ressort du d6pouillement des in- 
ventaires, comporte cependant d'assez notables excep- 
tions. Les magistrats, les membres du barreau et sur- 
tout les m6decins, ont dfes cette 6poque le culte du livre 
etrecherchentlesjouissances qu'il donne, les consola- 
tions qu'il apporte. Enfin, parmi la bourgeoisie, deux 
ou trois chefs de famille font mfime sonner bien haut les 
sommes qu'ils ont consacr6es a former une bibliothfeque; 
mais, il convient de le noter, ce sont la des exemples 
assez clairsem6s qui, loin de contredire le fait 6nonc6, 
concourent k en d6montrer l'affligeante r6alite (1). 

En veut-on de nouvelles preuves ? on n'a qu'& m6di- 
ter les notices relatives aux libraires. Au lieu d'imiter 
leurs devanciers imm6diats, les Francois Bernard (2), 
les Jean Luquet (3) , ils n'aventurent pas leurs fonds et 



(1) Voir aux pieces justificative* la note I. 

(2) Arretz de rbglement du siige auditoire et cour presidiale de la 
Seneschaucee (sic) deBeaucaire et de Nismes. Nismes, 1542, in-8*. On 
lit a la derniere page : • imprime' a Lyon par Denis de Harsy, pour 
Francois Bernard, libraire a Nismes, demourant aupres de la Treso- 
rerie » . Je releve avec soin cette particularity parce que c'est sur l'in- 
dication de cet ouvrage que Ternaux-Gompans et le docteur Desbar- 
reaux-Bernard, de Toulouse, ont cm qu'il existait, des 1542, une 
imprimerie dans notre ville. 

(3) Ferrand de Bez : Esiouissance de Nismes, du eikge prisidial 
constitui et college nouveUement erige' pour la jeunesse. En Avignon 
Barthelemy Bonhomme pour Jeao Luquet de Nismes, 1553. — Get 
ouvrage, de 72 pages in- 16, se trouve a la bibliotheque de T Arsenal 
[B. L. n° 8592], oil M. Charles Liotard a bien voulu le consulter a 
mon intention. II debute par une piece de vers d' Alexandre de Puilly, 
premier consul et avocat, adressee a M« Ferrand Debes, etcontient une 
foule de pieces de vers francais dediees par l'auteur aux personnageB 
les plus marquants de la cite ; J. d'AJbenas, J. Robert, lieutenant cri- 
minal, Honorat Richier, conseiller au presidial, P. Vallete, procureur 
du roy, J. Boileau, tresorier, de Brignon, avocat, J, Gregoire, P. Fa- 
lendier, m&lecin, Arnaud Vallete, etc., etc. A la derniere page, il y a 
des vers d6dies a Tauteur par J. Richier, Robert Gregoire, Robert Albe- 

23 
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se gardent d'6diter le moindre ouvrage. Cette reserve 
est la consequence de leur situation 6conomique. lis 
ont beau cumuler, fttre tout & la fois marchands de livres 
classiques, papetiers et mfime relieurs k 1'occasion, ils 
n'en restent pas moins extrfimement gfin&s. Le plus 
opulent d'entre eux, qui est en litige avec un de ses con- 
freres de Lyon, ne se lib6re qu'apr&s avoir us6 de toutes 
les juridictions : quant aux autres, ils ont toutes les pei- 
nes du monde a lier les deux bouts (1). 

Gouzet Antoine. Filsain6 de Jean, M* pelletier et fr&re 
d'autre Jean, 6galement libraire [Guill. Duchamp, 1566], il 
6pousa en 2* noces [22octobre, 1570, P. Poreau] Margue- 
rite, fille de Guill. Bertin de Lourmarin (Dioc&se d'Aix) qui 
regut en dot, 50 livres et deux robes. L'acte fut pass6 dans 
la maison des hoirs de Prat, en presence de M* Armand 
Dumas, docteur*m6decin, J. Pic, apothicaire, J. Advovat, 
esp6ronnier, J. Leblanc et Honors Candy, marchands, qui 
ontsigne. II en eut, entre autres enfants : Marie, pr6sent6e 
le 8 avril 1579, par Barth. Caffarel ; Jean, pr6sent6 le 30 
mai 1581, par J. Cherubin, originaire de Geneve et m6decin 
a Beaucaire; Jane, pr6sent6e le 7 juillet 1591, par Et. 
Pinet. 

Quoiqu'il fut le doyen des libraires, d6s 1579, 6poque oil 
il appose sa signature au bas de la convention pass6e entre 
les consuls et l'imprimeur Jaquy, Gouzet payait seulement 
56 sous de contribution (2). 



naset Robert de Bega ses Sieves. L'auteur paratt etre reste* quatre a 
cinq ans au college de notre cit6. La biographie Didot a Farticle Bez 
ne parle ni de ce sljonr ni de cet ouvrage. 

( 1) Un seul acte d'apprentissage, celui d'un champenois, qui profite 
du passage de Nicolas Delafayz, libraire de Lyon, pour se placer chez 
lui. Duree 6 mois ; cout, ze>o. [Poreau, 1565, GorUraU non perpituels, 
fol. 79]. 

(2) II a 6dite « Les — ordonDances — Loix statute et — Edicts royaulx 
— concernantz le faict de la Justice et Regie meat dicelle et abbrevia — 
tion des proces — Faictz par les Roys de Prance, despuis Philippe le Bel 
•— jusques au Roy Charles neufieme, tree chrestien — a present regnant 
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Luquet C6sar. Fils de Jean, libraire, qui mourut avant le 
4 Janvier 1570, et de Drinette, fille du notaire Etienne Mino- 
ris, il v6cut jusqu'en 1629 (11 mai). 

D'apr^s le testament de son frere Jacques [G. Duchamp, 
3 mai 1584], il 6tait Tain6. t Sgachant que rien n'est 
plus certain que la mort et que rien n'est plus incertain que 
Theure d'icelle et qu'il est bien s6ant k un homme sayn de 
penser toujours k l'av&nement d'icelle et principallement 
quand on se doibt mestre en chemin pour faire quelque long 
voyaige, estant subject k beaucoup de dangiers qui peuvent 
survenyr mesme de la vye soit par malladie ou accident, 
veu qu'il est ordonn6 que Thomme doibt une fois mourir; k 
Toccasion de quoy, ledit sire Jacques Luquet, par la gr&ce 
de Dieu, sayn de corps, penser et entendement, voulant 
s'acheminer pour faire un tour de la France, pour suyvre 
son estat de librayre et voyr le pays, descide disposer de ses 
biens k luy d6laissez par ledit feu son p6re, d6c6d6 ab intes- 

tat l£gue deux escus aux poures de la relligion 

6vang61ique refform6e, trois escus un tiers k sire Cesar 
Luquet et k Suzanne Luquet, ses fr6re et soeur patemels 



— ensemble leur publication tant de la cour de — Parlement de Paris 
que Tholose — avec deux tables en la page suivante, 1' autre sup la fin — 
[Armes de France avec la marque de P. Rouz, imprimeur d* Avignon] a 
Nismes — chez Anthoine Gouzet, libraire, a la rue Doree — MDLXVII ». 
Cest un volume in-8° de 446 feuillets pagin^s, plus quatre feuillets limi- 
naires et a la fin vingt-six non numerotes . Au bas de la premiere table 
on lit « Pour remply ces paiges vuides nous t'avons mis ici — amy lec- 
teur, les jours feriats de la s£neschauc£e — de Beaucaire et Nismes les- 
quels en tout autre ressort — sont de mesmes observes [Bibl. de M. Ch. 
Liotard]. 

Antoine Gouzet [E. 286 fol. 415] et son frere [E. 290 fol. 207], furent 
place's par leur mere Guillemette Bartalotte chez un marcnand de Pamiers 
au comte* de Foix ; le premier en 1546 pour deux ans, le second en 1548 
pour trois ans avec pactes que le patron sera tenu les nourrir, les chaus- 
ser, les vetir, les entretenir et qu'ils n'auront rien a donner au patron 
que leur travail. 

Dans les registres du consistoire, il est parle cinq fois de ce libraire, 
mais il n'y a de notable que sa quereUe avec l'imprimeur Jaquy (19 sep- 
tembre 1582) et sa comparution le 29 octobre 1578, au sujet d'une <*pltre 
arrived d'Angleterre, diffamant M. le Marshal et M. de Toure ?, epUre 
dont M. de Clausonne serait Tauteur presume. 
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et maternels et institue pour herittere universelle sa 

m£re c en recognoissance d'une infinite de bienfaictz qu'il 
a receus 4'elle ». 

Aux details fournis par ce document, il faut ajouter qu'a- 
pr6s la mort de son mari, Drinette Minoris, loua sa maison, 
sise rue de la Tr6sorerie, au chirurgien J. Vergier. Quant 
aux livres existants dans la boutique, ils eurent la male- 
chance d'etre rel6gu6s au grenier. Ils en redescendirent huit 
ans plus tard, lorsque C6sar fut en &ge de reprendre le 
commerce paternel ; mais poursuivis par la fatalit6 ou pour 
mieux dire desservis par les circonstances , pr6s de la 
moiti6 resta invendue. Bref, cette cr6ance de 88 livres 5 
sols, bien que remontant au 21 fevrier 1566, fut, apr6s plu- 
sieurs condamnations successives, r6gl6e seulement le 21 
mars 1589 [Sabatier, fol. 95 ]. D'apr^s le rapport des ex- 
perts, apr6s cet intervalle de vingt-trois ann6es, il y avait 
encore en magasin pour 38 francs de livres. 

Pour effacer ce detail qui ne fait gu6re honneur a la cite, 
empressons nous d'ajouter que les ann6es suivantes sont 
moins d6sastreuses pour la librairie lyonnaise. Quoique, en 
1591, la navigation du Rh6ne ne soit pas tr6s store, t6moin 
la saisie d'un ballot de livres, nous avons relev6 une con- 
vention intervenue entre Luquet et Thibaud Ancelin, M* 
imprimeur de Lyon . Ce dernier lui confie certains livres 
qu'il a imprimis et s'engage & reprendre ceux qui resteront 
invendus, tandis que le libraire promet de lui en faciliter le 
placement et d'en tirer le meilleur parti possible [E. 303, fol. 
511]. L'acte fait allusion a un inventaire sign6 et colla- 
tionn6 par les parties ; mais, par malheur pour notre curio- 
site, il se tait sur les ouvrages d6pos6s. 

L'ann6e suivante, Luquet compte dix 6cus k Pi. Bernard, 
libraire de Lyon, ay ant pouvoir de son collogue J. Veyrat 
[E. 304, f . 822. En 1593, par l'interntediaire de Pi. Portier, 
libraire de Lyon, il paie une certaine somme k J. Veyrat et 
lui restitue les livres qu'il n'a pu vendre [E. 307 f. 761]. En- 
fin, en 1594, il paie au nteme et par le m6me interntediaire 
69 fr. pour livres et marchandises vendus [E. 308, f. 899]. 

De son union avec Isabeau Richarde, Luquet eut : 1° Pierre 
pr6sent6 le 24 juin 1586 par P. Richard; il fut tour a tour 
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apothicaire et marchand drapier; 2° Antoine, pr6sent6 le 10 
mai 1588 par Sabatier, notaire ; 3° Jane, pr6sent6e le 25 
aotlt 1589 par Ant. Fazendier, etc., etc. 

C. Luquet 6tait plus riche que ses collogues ; non settle- 
ment il 6tait cotis6 14 livres, mais encore il poss6dait une 
propri6t6 k Nages qui lui venait de son grand-p6re mater- 
ial). 

Gilles Pierre. Locataire de M e J. de la Farelle, il 6tait 
a peu de distance de ses collegues. II exergait la profession 
depuis douze ann6es environ, avait achete le fonds de Man- 
don et 6tait impos6 86 sous. 

II 6pousa Marie Cazal et en eut Pierre, pr6sent6 le 15 
mai 1588 par son grand p6re Raymond Cazal etc., etc. 
Sauf erreur, un des descendants de ce libraire devint im- 
primeur et exer^a k Nimes de 1617 k 1632. 

Gilles mourut jeune. En 1600 [Arch, mun., NN. 11], ses 
hoirs touchent 4 livres pour reliquat de compte et fournitu- 
res faites a FH6tel de Ville. 

Parlons maintenant de Yimprimerie ou, pour 6tre 
plus exact, occupons-nous des imprimeurs qui ont in- 
troduit dans la cit6 Tart des arts, la science des scien- 
ces. Attachons-nous k faire connaitre, avec les princi- 
cipaux details de leur vie, les divers fragments de leur 
oeuvre ; car si les premiers ajoutent quelques traits k la 
la physionomie de cette 6poque, les seconds donnent 
une id6e du mouvement intellectuel des esprits. 

En d6pit des apparences, c'est \k une t&che assez 
vaste ; aussi, pour ne pas fatiguer le lecteur par des 
developpements insolites, nous permettra-t-il de scin- 



(1) Ce libraire, comme set collegues du reste, figure dans les comptes 
municipaux. La depense annuelle est invariablement de sept livres dix 
sous pour la facon de quatre « libvres de l'imposition des tailhes et pour 
le libvre long servant de registre dans la mai son consulaire y comprins, 
ajoute la quittance, en ce tous les papiers qu'il y auroit foray tant pour 
les diets libvres de tailhes que pour le livre long » [E. 160, f. 487]. On 
voit par ce detail que la municipality ne faisait pas en ce temps grande 
consommation de fdurnitures de bureaux. 
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tler cette etude. Loin d'exposer tous les faits acquis, 
nous n'en donnerons que la substance et renverrons k 
Yappendice TenumSration des ouvrages sortis des 
presses nimoises. 

C'est le 5 Janvier 1562 que l'imprimerie fait, pour la 
premiere fois, parler d'elle ; mais quoiqu'elle ait pour 
repr6sentant un homme capable, ayant domte des 
preuves de ses aptitudes, elle 6prouve en sa persbnne 
un refus des plus categoriques. Ajoutons k la d6charge 
des representants de la cite, que Malignan affiche des 
pretentions elevees : il demande, avec une maison pour 
installer ses deux presses, une indemnity de deux miile 
livres, somme considerable ; car elle constitue k peu 
pres le quart du budget municipal. 

Peut-6tre aussi ce refus est-il base sur quelque autre 
considerant ? on a du moins quelque motif de le penser, 
lorsqu'on lit une deliberation du consistoire de Geneve 
en date du 12 mai de cette mfime ann6e. Apres avoir 
vivement fletri la vie dissip6e de l'imprimeur Jacques 
Blanchier, elle ajoute : « II convient avertir aussi de la 
conduite de Molleri qui boit et chante avec luy et espfere 
le mener k Nismes pour lever Ik imprimerie et tromper 
la les bons aussi bien qu'ici ». 

Quoiqu'il en soit de cette supposition quejustifient, 
avec le rapprochement des dates, les relations existant 
alors entre les deux cites, le silence se fait sur cette 
question, et Tetablissement d'une imprimerie semble 
ind6finiment ajounte. Chose digne de remarque ! k une 
une 6poque ou beaucoup d'imprimeurs p6r6grinent de 
ville en ville, voiturant leur materiel et s'installant Ik 
oil ils trouvent un ouvrage k composer, aucun d'eux, 
ne parait dans cette p6riode, s'6tre aventur6 dans nos 
murs. Je n'ai du moins releve, dans les registres nota- 
ries de cette 6poque, aucun vestige de leur s6jour et n'ai 
trouv6 dans les catalogues des grandes villes aucun 
indice qui vienne contredire cette mantere de voir. 
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Le r&ultat nSgatif de ces recherches plus pers6v6- 
rantes que fructueuses, autorise done k dire que Jaquy 
est le plus ancien de nos imprimeurs. C'est Ik en defi- 
nitive la conclusion de notre enqufete, et e'est aussi le 
motif qui nous a conduit k relever avec curiosity ses 
moindres faits et gestes. 

Jaquy Sebastien. Fils de M* Claude, notaire royal dulieu 
deChampcella au diocese d'Embrun, il paralt avoir re$u une 
assez bonne Education; car si, d*apr6s son aveu, il ignore le 
grec et le latin, il connalt bien le frangais. Du moins ses 
impressions ne fourmillent pas de fautes, t6moignant de 
Tignorance ou de la n6gligence si communes a ceux de la 
profession. 

Apr6s avoir appris son art a Lyon, il se rend k Nimes, oii 
il iraprime, en 1578 c Le questionnaire des turaeurs contre 
nature », premier ouvrage du chirurgien Guillaumet, et sans 
doute aussi sa premiere oeuvre typographique. C'est pro- 
bablement d'apr6s cette production, dont il ne reste pas 
d'exemplaire, qu'il est agr66 le 24 f6vrier 1579, en qualit6 
d'imprimeur ordinaire de la ciU. D'apr^s le trait6, il fut 
convenu qu'il « tiendroit une imprimerie avec des carac- 
teres grecs et latins et tous les outils n6cessaires, qu*on lui 
donneroit pour cela quatre vingts escus sol une fois pay6s, 
que la ville luy donneroit de plus une maison ou bien dix 
escus toutes les armies, pendant trois ans, a commencer 
du premier mois suivant ; qu'il seroit exempt de toutes tall- 
ies et charges personnelles corarae capage, garde de la 
ville et autres semblables ; que s'il venoit k quitter l'impri- 
merie avant dix ans, il seroit tenu de rendre les quatre 
vingts escus ; que ses h^ritiers y seroient de mesme obliges, 
sil mouroit durant cet espace de temps, k moins qu'ils ne 
voulussent rendre rimprimerie ou la faire continuer pen- 
dant les dix ans complets ; qu'il ne pourroit imprimer au- 
cuns livres, ni placards ou figures, sans la permission des 
consuls ou des magistrats et officiers royaulx. » 

L'ex6cution de ce trait6, sign6 des parties contractantes, 
de J. de Serres, principal du college, de Gouzet etLuquet, 
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libraires, fut retard6e par l'explosion de la peste et le 
ravages qu'elle exer$a. D6s que T6pid6mie eut pris fin, 
Jaquy mit au jour son second ouvrage « Recueil et formu- 
laire de Lettres faisans introduction de causes et aultres 
qui se despeschent en la court de Monsieur le Seneschal et 
siege Pr6sidial de Nismes » et la ville, d6sireuse de tenir 
ses engagements, employa 240 livres, k acheter a Lyon : 
40,000 lettres du corps d'Athanase; 50.000 decelui de Gara- 
mond; 6.000 decelui de Palladine; 14.000 de deux points 
des corps de Garamond et d'Athanase; douze livres de dif- 
ftrentes lettres de deux points ; un alphabet de lettres grises 
et enfin douze livres de vignettes de fonte. 

Gr&ce k ce materiel qui venait s'ajouter a celui poss6d6 
antgrieurement, Jaquy avait une position assur6e ; aussi 
crut-il le moment venu de se cr6er un int6rieur. Quoiqu'il 
eut de vingt-huit k trente ans, il ne se montra pas trfcs dif- 
ficile et 6pousa, le 10 d6cembre 1579 c honeste femme Isabel 
Hebrarde, fille k feu Pierre et vefve k feu Jehan Dehausse, 
vivant hoste et habitant de Nismes »• 

D'apr6s des renseignements puis6s k diverses sources, 
c'6taitune union assez mal assortie et difficile a expliquer ; 
car, au point de vue de l'&ge et de l'6ducation, il y avait dis- 
cordance. Non-seulement l'6pouse en trait en m6nage avec 
des enfants, mais encore elle avait d6j& enterr6 un mari, 
lorsque, quatorze ann6es auparavant, elle avait 6pous6 le 
second. Bref, elle approchait de la maturity : aussi n'eut- 
elle de cette trois&me union qu'une fille, qui, pr6sent6e au 
baptfeme par l'avocat Jac. Davin, parait 6tre morte en bas 
&ge. 

Passe encore si elle avait eu 1'escarcelle bien garnie, mais 
h61as 1 elle avait plus d'ann6es que d'6cus, plus d*esp6rances 
que de r6alit6s. Dans le contrat regu par Sabatier, le mari 
prend bien l'engagement d' employer en achat de fonds tout 
ce que sa femme lui portera en argent ou en marchandises, 
mais il a la malechance de ne pas avoir a se pr6occuper 
de ce remploi. En 1592, Jaquy ne poss&de rien, et s'il paie 
cinq livres dix sons, il doit cette cotisation k un cabal de 
trois livres motivg par le lit ou il fait coucher son compagnon 
imprimeur. 
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Telle est la compagne que s'est donn6e Jaquy et dont j'ai 
du m'occuper ; car elle a exerc6 sur sa destin6e la plus 
facheuse des influences, et a 6t6, k un moment donn6, son 
mauvais g6nie. C'est en effet pour avoir retir6 chez lui la 
ni&ce de sa femrae, que son mari « homrae rude et terrible 
ne cessoyt de battre et maltraiter j> ; c'est pour s'en 6tre 
constitu6 le gardien qu'il s'est attir6 Tinimiti6 de celui- 
ci et que, soit colere, soit legitime defense, il a 6t6 amen6 a 
le frapper de deux coups d'estoc promptement mortels (1). 

A la suite de cet 6v6nement, survenu le 8 mai 1590, entre 
les huit et neuf heures du soir, Jaquy se cacha durant la 
nuit et, k Pouverture des portes, se rendit k Orange (2). 
C'est de ce refuge assur6 qu'il sollicita la bienveillance du 
roi Henri IV et obtint, au mois de septembre 1591, des let- 
tres de gr&ce. D'apres un acte re^u par Corniaret, il s'en- 
gagea k payer 600 livres aux enfants de la victime et apr&s 
avoir fait intiriner ceslettres par le pr6sidial, se pr6senta f 
le25 d6cembre 1591, par devant le consistoire, <c grande- 
ment contrit de coeur de Texc6s et escandalle qu'il a donn6. > 

C'est dans ces conditions que nous le trouvons en 1592; 
mais bien que sa malheureuse affaire lui ait suscit6 un 
concurrent vieilli dans la pratique et admirablement outill6, 
il ne se laisse pas aller au d6couragement : il ne renonce 
pas k la lutte et veut quand mfeme rester fiddle k la cit6 qui 
a vu ses debuts. Pour remplir ses engagements, — il lui 
reste 300 livres a payer, — il vivra de privations, et prendra 
pour apprenti le fils de sa victime ; pour s'attirer quelques 



(1) Pour rendre moina anormal cet acte, il convient d*ajouter qu'a cette 
epoque tous les hommes, de quelque condition qu'ils fussent, dtaient ar- 
mes. Parmi les nombreux ezemples que j'ai relets de cet usage, il me 
suffira de citer le testament d'un pauvre scieur de long, qui fut blessed'un 
coup d'ep4e par son compagnon de travail [E. 207, f. 397] . 

(2) Sur la recommandation du ministre J. de Serres, doyen de rUniver- 
git^, le conseil de ville lui accorda, en septembre 1590, diz ecus pour le 
loyer d'une maison et l'exempta de toutes charges personnelles* D'apres 
mon regrette condisciple, le docteur Martial Millet (Notice sur les im- 
primeurs d'Orange, Valence .1877, de 75 p. in-8) ce serait le premier im- 
primeur mentionne* dans les archives consulaires. « Nous n*avona pu d4- 
couvrir jusqu'& cette heure aucun livre sorti de ses presses, » 
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clients, il abaissera au besoin le prix de sa main-d'oeuvre, 
mais qu'on ne lui demande pas d'autres sacrifices ; il a soif 
de repos et n'est nullement dispose a recommencer l'odys- 
s6e des imprimeurs nomades. 

Quel fut l'oeuvre de Jaquy pendant les deux anntes que 
dura cette p^riode militante? c'est ce qu'il m'est impossible 
dedire; car mes recherches ont 6teplus longues que pro- 
ductives. Tout porte cependant k penser que si son labeur 
n'a pas laiss6 de traces, il n'en fut pas moins r6el; car, sans 
cela, Jaquy n'eut pu satisfaire aux obligations qui lui incom- 
baient. La situation s'am6liora par le depart de son concur- 
rent ; il fut a nteme de faire quelques 6pargnes, et put, dans 
les premiers jours de Tann6e 1596, se lib6rer du restant de 
sa dette. 

Ce renouveau ne fut pas cependant pour l'imprimeur une 
6re de prosp6rite. Quoiqu'il se soit perfection^ en son art, 
la clientele ne surabonde pas : il a mfeme la tristesse de voir 
des Nimois— Timotftee Chillac, notamment— se faire impri- 
mer soit a Lyon, soit k Paris. Certes, je n'ai nulle peine k 
accorder que les quinze ouvrages signals plus loin ne sont 
pas les seuls enfants de ses presses, mais d'autre part il ne 
faut pas oublier qu'il a 6t6 relev6 quelques temoignages de 
sa situation g&tee. Par exemple, les 104 livres empruntees 
k la ville en 1601 pour achat de materiel n'6taient pas en- 
core rembours6es k sa mort advenue le 21 mars 1612. 

Sa seconde femme, Marie N6gre, vendit les caracteres 
d'imprimerie, le 25 f6vrierl613, k Jean Gilet, imprimeur de 
Montpellier, qui remit la somme de 100 livres aux consuls, 
et ce, ajoute Facte [E. 160, fol. 113], pour remboursement 
de Temprunt eftecUte le 3 juillet 1601 ; quant aux quatre 
livres restantes, ils en font Tabandon k la veuve : c Et d'aul- 
tant que lesdits consuls auroient, le sept du present mois, 
pass6 contrat avec M* Jean Vaguenar libraire, par lequel il 
se seroit oblig6 de dresser, lever et entretenir une impri- 
merie en la pr^sente ville, assortie de bons caracteres grecs 
et latins sous les pactes portes par ledit contrat que les con- 
suls fourniroient cent livres audit Vaguenar », ils remettent, 
stance tenante, cette somme au futur imprimeur. L'argent, 
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on le voit, ne fait que changer de possesseur ; il ne change 
pas de destination. 

Malignan Guido. En apprenant le meurtre commis par 
Jaquy, sa fuite pr6cipit6e, l'incarc6ration de sa femme, les 
consuls cruront Timprimeur perdu sans retour pour la cit6, 
etau lieu d'attendre avec patience le cours des 6v6nements, 
ils jug6rent opportun de s'imposer de nouveaux sacrifices 
pour lui donner un successeur. De 1&, le trait6 conclu en 
1590 avec Malignan. L'imprimeur lyonnais qui, vingt-huit 
ann6es auparavant [LL. 9], a mis ses services a un prix si 
61ev6, est, cette fois, plus facile k satisfaire. II consent k 
venir installer une imprimerie moyennant 100 livres pour 
le transport de son materiel et le paiement pendant trois 
ans de 40 livres pour le loyer d'une maison. Concurrem- 
ment, il est degrev6 de toutes sortes depositions et de 
charges ordinaires et extraordinaires pendant toute la dur6e 
de sa \\e[Arch. mun. LL, 13]. 

Quoique cet imprimeur soit plus habile que Jaquy, qu'il 
jouisse d'une certaine c6l6brit6, — Silvestre a donn6 le des- 
sin de sa marque, — il nous occupera moins longuement ; 
d'abord parce qu'il a sejoum6 seulement trois ans dans la 
cit6, et surtout parce que nous aurons vite 6puis6 notre 
stock de renseignements. D'apr^sLa Croix du Maine et Da- 
verdier (t. VI, p. 444), il aurait imprim6 a Lyon un volume 
in-8, intitule : « Trait6 du d6sordonn6 app&it desrichesses 
mondaines »; mais ces auteurs ne donnent point la date de 
cette impression. Silvestre, qui reproduit ht marque de cet 
imprimeur, met au-dessous 1559. Si cette date est exacte, 
Malignan aurait eu une soixantaine d'ann^es lorsqu'il vint 
s'6tablir a Nimes. 

D'apr6s le n° 6.194 de la Bibliotteque municipale, sa 
marque nimoise serait un 6cu simple, avec les armes de 
France couronnees, tandis que sa marque lyonnaise est 
Prudentia et Doctrina ducitur orbis ins6r6e dans un 
ovale. Cet ovale porte aux deux angles sup^rieurs un orne- 
ment ou feuillage et aux angles inferieurs des t^tes d'ani- 
maux cornus , taureaux ou b^liers. Au centre est un 
monde soutenu par un serpent, symbole de la prudence, et 
soulev6 par un livre que conduit une main sortant des nua- 
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ges . La difference entre les deux marques est tellement 
prononc6e, que je me suis demands un moment s'il s'agis- 
sait du m6me imprimeur. 

Pendant les deux premieres ann6es, Malignan fait peu 
parler de lui ; — je n'ai relev6 qu'une fois sa signature au 
bas d'un acte en quality de t6raoin, — mais, il n'en est pas 
de m6me plus tard. Le 15 juillet 1592 [Reg. du Cons., t. VI, 
fol. 81], il est appellG pour avoir imprim6 « de libvres et 
aultres choses proffanes sans ediffication contre la parolle 
de Dieu. » II est exhort6 € de ne rettourner a imprimer telles 
choses » et de ne rien imprimer c sans le communiquer au 
pr^alable, au magistrat et au consistoire. » 

Le mercredy 3 novembre 1593, c W Malignan imprimeur, 
venu en consistoire, enquis si,& la sollicitation de quelques- 
ungz il n'a imprim6 ung libvre appel6 La catholication 
du Roy ; a respondeu lavoir iraprim6 mais ne l'a voir jamais 
leu au dedans et ne pensoit pas fallir. Luy a est6 remonstr6 
qu'il a grandement fally d'avoir imprime ledict libvre qui 
est contre la religion, veu mesme qu'il est de la religion 
rtfortnie. Conclud qu'il sera griefvement censur6 d'avoir 
imprim6 ledit libvre et inthim6 que si deshormais il luy 
advenoit d'imprimer aulcungz libvres contraires a la reli- 
gion et aultres profanes sera suspend u de la Cene. Aussi 
sera griefvement censur6 d'avoir dit tout pr6sentement & 
M. de Falgueroles que quand il alia a sa maison, il y feust 
comme en forme de soldat, ayant offens6 le consistoire 
ponr avoir est6 ledit sieur de Falgueroles deppute d'icelluy. 
Ce qui aest6 faict » [t. VI, p. 230]. 

A I'expiration de Pengagement, c'est-&-dire quelques jours 
apr&s la stance dont il vient d'&tre parte, Malignan parait 
6tre retourn6 & Lyon : il n'est du moins plus parte de lui (1). 



(1) Voir la note J a TAppendice. 
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CHAPITRE XI 

Prix et distribution des appartements. — 
Mobilier.— V&tements. — Alimentation. — 
Divertissements. 

On a sous les yeux les divers elements de la popu- 
lation ; on connait mfime par le menu les charges aux- 
quelles est assujetti chaque corps d'etat ; mais ces no- 
tions, quelque importantes qu'elles soient, ne sauraient 
suffire au demographe. Pour completer la t&che, il reste 
k soulever le voile -qui cache la vie priv6e ; il faut sui- 
vre le nimois dans son interieur, s'asseoir k sa table 
et participer par la pens6e k ses divertissements. 

Cette etude de la vie materielle, loin d'etre un objet 
de pure et simple curiosite, est un corollaire oblige des 
chapitres qui precedent. S'il est int6ressant de connal- 
tre les sources varices auxquelles chaque particulier 
demande sa subsistance, il importe, au moins tout au- 
tant, si ce n'est davantage, de s'enqu6rir si les produits 
variables du travail industriel ou agricole sont compa- 
tibles avec un certain bien-fitre, ou fournissent seule- 
ment aux d6penses indispensables k l'entretien de la 
famille. Nous ne pouvons, il est vrai, fouiller l'escar- 
celle du citadin, verifier ses coffres de mariage, deter- 
miner d'une fapon mathematique le chiffre de son 
6pargne ; mais nous pouvons, jusqu'k un certain point, 
ressusciter son interieur, visiter sa maison et en d6- 
crire Tameublement, nous pouvons indiquer les vfite- 
ments qu'il porte, les aliments dont il se nourrit, et par 
suite jeter quelque jour sur sa condition economique. 

Tel est l'objet de ce present chapitre ; quant au sui- 
vant, destine k le completer, il sera consacre k la vie 
de famille, aux mceurs sociales et religieuses. Quoique, 
cherain faisant, nous en ayions indiqu6 quelques traits, 
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nous sommes loin d'avoir epuis6 la mattere ; aussi 
allons-nous redoubler d'eflbrts pour etudier ce que Ton 
a appele avec justesse Thistoire naturelle de la soci6t6. 
Sans doute, nous ne reproduirons pas tout ce que nous 
avons recueilli, mais si nous sommes oblige de faire 
un choix, ce sera par discretion et non crainte de bles- 
ser les oreilles du lecteur. 

Ici encore nous n'avons rien a emprunter aux his- 
toriens ; mais, par contre, nous aurons a demander aux 
contrats de mariage, aux testaments , aux inventaires 
apres d£ces, les precieuses indications quMls fournis- 
sent. Lesregistres des notaires sont, a cette epoque, les 
vSritables archives du peuple : au$si est-ce k cette 
source trop rarement consultee de nos jours, que seront 
puises les materiaux essentiels de cette consciencieuse 
et veridique enqu6te. 

Prix des loyers , amcnagement inUrieur des 
appartements. — Vu les details qui ont ete donnas dans 
le premier chapitre, ce paragraphe traitera exclusive- 
ment du prix locatif des appartements et de la distribu- 
tion int6rieure des pieces et & cette fin utilisera les ren- 
seignements de ce genre contenus soitdans les prix faits 
de masons, soit dans les nombreuses polices qui ont 
6te depouill6es. Avoir pignon sur rice pouvait 6tre le 
r6ve de tous, mais 6tait un d6sir codteux ; car la valeur 
locative n'6tait pas en rapport avec la valeur intrins6- 
que des maisons. Abstraction des non -locations, de 
Timp6t qui le frappait, Pimmeuble le plus avantageux 
donnait unrevenu moindre que le loyer de Targent. II 
en est encore ainsi de nos jours, mais il convicnt de 
remarquer que, m6me en tenant compte de la plus- 
value du numeraire, nos anc6tres se logeaient meilleur 
march6 que leurs descendants. Je ne fais pas seulement 
allusion aux modestes artisans, qui, vu Texiguit6 de 
leurs ressources, devaient 6tre faciles k contenter ; je 
vise surtout les opulents de T6poque a T6gard desquels 
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les proprtetaires pouvaient se montrer s6rieusement 
exigeants. 

Avant d'exposer les resultats de cette enqufite, il y a 
lieu de signaler Textrfime variability des prix de loca- 
tion. Ces 6carts qui surprennent au premier abord, ont 
cependant leur raison cTfttre : ils s'expliquent d'une 
part par la situation plus ou moins avantageuse de 
rimmeuble et del'autre par son plus ou moins de v6- 
tust6, par le zele variable apport6 k son entretien. Bref, 
il y a maisons et maisons, et parmi celles qui ont 6t6 
ruin6es pendant les derniers troubles, il s'en trouve 
encore qui n'ont 6te qu'imparfaitement r6parees (1). 

Par suite des circonstances politiques, toutes les 
maisons ne sont pas habit6es ; aussi, pour six livres 
par an, un manage dejournalier peut-il b la rigueur 
se loger. Je n'ai pas, il est vrai, releve de polices sp6- 
cifiant une location aussi minime ; maisj'en ai trouve 
plusieurs qui tegitiment cette supposition (2). II va de 



(1) Un laboureur, dont la maison a 6t6d6truite jusques aux fonde- * 
ments, confie a un macon le soin de la reconstruire, et a deTaut d'argent 
lui en cede en retour la jouissance pendant sept ans [E. 207, f. 24]. 
Un menuisier, locataire d'une maison qui menace de s'gcrouler, solli- 
cite des consuls I'autorisation de vider les lieux [E. 247, f. 216], 

(2) Noble Jacques Delacroix loue 8 livres boutique et entresol rue 
dela Fusterie [E. 302, fol. 342] Paul, a mestre escolier », loue sa mai- 
son rue des Cardinaux, haut et bas, a un cardeur, 12 livres [E. 304, f. 
745]; un cardeur paie 22 livres, quatre pieces sises rue Corcomaire [E. 
216, f. 192]; untailleur, 12 liv. f deux membres de plain-pied joignant 
le porche » [E. 222, f. 85]; un ouvrier, 10 livres pour le rez-de-chaus- 
s6e d'une maison situee dans les arenes [E. 223, f. 10]. Trois families 
louent « trois membres » 20 livres [E. 206, f. 42]. Une maison au 
faubourg des Precheurs est arrente'e 16 livres [E. 208, f. Ill]; une 
chambre et jardin aux Calquieres, 12 livres [E. 210, fol. 229]; une 
boutique et cabinet est louee a un macon 15 livres, plus une journee de 
son etat [E. 21 1, fol. 128]; Jacques Arnassan paie, a la rue de la 
Ferrage, 27 livres pour deux pieces debas et trois pieces au premier 
[E. 303, f. 557]. 
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soi que Pappartement est en rapport avec le prix ; c'est 
tant6t un debas crotte ou salle basse , tant6t la plus 
haute chambre de la maison qui ne difffere du grenier 
que par Texistence d'une chemin6e. 

Les artisans, qui ont besoin d'espace et de lumifere, 
ne sauraient, comme les travailleurs de terre, se con- 
tenter d'une seule pifece. Leur demeure n'est pas 
seulement Fendroit oil ils r6parent leurs forces, oil ils 
prennent un repos durement gagn6, il est encore celui 
ou doivent se trouver r6unis, avec leurs instruments de 
travail, les mat6riaux de leur industrie. De Ik la n6ces- 
sit6 d'y joindre une boutique ou atelier ; de 14, comme 
consequence 6conomique, un loyer fatalement plus 
61ev6. 

Ce surcrolt de depenses, qui incombe k tous les ou- 
vriers industriels, n'a cependant rien de fixe: il est 
subordonn6 moins a la profession qu'i T6tendue et au 
nombre des pieces occupies. S'il est des artisans pour 
lesquels deux pifeces suffisent, il en est qui, employant 
et logeant un ou plusieurs compagnons, ont besoin d'un 
plus grand nombre de pifeces. En un mot, le taux du 
loyer varie, non suivant la profession exerc6e, mais 
suivant le d6veloppement plus ou moins grand donn6 a 
Tindustrie. Par exemple, s'il est des cardeurs auxquels 
suffit un loyer de 1 1 k 12 livres, il en est d'autres qui 
doivent en d6bourser 60 pour emmagasiner leurs lai- 
nes et installer tous leurs metiers. 

II est k peine necessaire de Taj outer, les autres indus- 
tries offrent des 6carts analogues ; car la similitude des 
fonctions n'implique ni Tidentit6 dans la fortune ni 
l'6galit6 dans les besoins. Pour justifier cette proposi- 
tion, on n'a que Tembarras du choix. Ainsi le loyer 
d'un boulanger oscille de 36 k 84 livres, celui d'un hote- 
lier de 36 k 175, celui d'un tailleur de 12 k 55, celui 
d'un tisserand de 15 k 45, celui d'un tondeur de drap 
de 30 a 90. Bref, il existe de tels 6carts qu'on ne sau- 
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sait 6tablir de regies k cet endroit et qu'on se borne k 
consigner dans une note les variations 6prouv6es par 
lesloyers (1). 

De ce d6pouillement consciencieux U ressort cepen- 
dant un enseignement : c'est que, d&s cette 6poque, les 
boutiques et maisons situ6es dans les rues fr6quent6es 
sont plus recherchtes que celles qui sont plac6es dans 
des conditions moins favorables. Vu la concurrence, 
les proprtetaires augmentent leurs pretentions. C'est en 
particulier ce que Ton constate pour les maisons sises 
sur la place de la Cath6drale. Ainsi la boutique d'un 
chirurgien est tax6e 32 livres , celle d'un apothicaire 
50, et encore le propri6taire se r6serve-t-il « deux esta- 
bliers fermans k cl6 et plac6s audevant de ladite boti- 
que » ce qui devait en gftner singulierement Tacc6s. 
Une maison de trois pifeces trouve preneur k 60 livres, 
et une autre, contenant deux boutiques et cinq pieces, 
arrive au prix de 168 livres. 

Pour le marquer incidemment, rares sont les loyers 
industriels qui dSpassent cent livres ; aussi en avons- 
nous tout au plus quelques-uns k citer. Nous pouvons 
cependant signaler un drapier qui paie 147 livres, un 
marchand qui en paie 160, un teinturier qui en paie 
210, et enfin un autre teinturier qui en paie 300. Ce 
chiffre, qui est le plus 61ev6, parait pleinement justify ; 
car le bail comprend, avec Tatelier de teinture, un mou- 
lin k huile et une maison d'habitation. 

Les bourgeois, ainsi que les personnes exergant une 
profession liberate, sont soumis k des exigences diverses; 
mais si, d'une manifere g6n6rale, ilspaient plus cher que 
les artisans, il convient de reconnaitre qu'ils se logent 
k des prix m6diocrement 61ev6s. M6me dans la rue 
Dorte, qui est le s6jour pr6fer6 de Taristocratie, le prix 

(l) Voir aux pieces justiflcatiYoft la note K. 
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de 12 livres par pitee n'est pas toujours atteint. On 
peut, en marchandant, se loger k moins, t6moin un 
homme d'armes de la compagnie de M. le due de 
Montmorency, qui se procure quatre pifeces au prix de 
33 livres. Ce fait n'est cependant k tout prendre qu'une 
exception et en tout cas il se trouve largement compen- 
s6 par d'autres exemples. Nous citerons notamment le 
bail de Jane de la Baulme, dame de Sauzet, qui donne 50 
livres pour trois pifeces. On ne saurait dire si cet appar- 
tementest somptueux, on est seulement fond6 k ajouter, 
qu'il est, toutes proportions gard6es, le plus coOteux 
de la cit6. 

En dehors de cette rue aristocratique, les proprietai- 
res ont de moindres pretentions et consentent des loca- 
tions sur le pied de 8 all livres par ptece. Ainsi Th. 
Besserte loue a un docteur en th6ologie de la Sorbonne 
quatre pieces pour 45 livres (1). Parfois mfime le taux 
est plus abaisse. Ainsi, pour 36 livres, Et. Sarran, gref- 
fier, trouve un appartement de cinq pieces dans la 
maison de Tavocat Nathaniel Chabaud, pour lors retire 
k Aimargues ; et noble Mathias d'Albenas ne donne 
que 30 livres pour le m6me nombre de piftces au second 
6tage d'une maison sise rue des Pr6cheurs. 

D'autres personnes pr6ferent louer une maison enttere 
et satisfont ce d6sir dans d'assez bonnes conditions. II 
y en a du reste pour toutes les bourses ; car s'il est des 
immeubles 6tendus et k plusieurs 6tages, il en est de 
tr&s petits qui n'ont qu'une ptece k chaque 6tage. Par 



(1) Le prix moyen est 10 livres par piece. Pour 80, un mSdecln a 
neuf pieces dont quatre au rez-de-chaussee, e'est-a-dire la cuisine, rata- 
ble, ce qui laisse supposer qu'il avait une mule pour faire ses visites, 
la salle du cot6 de la rue et une chambre a cdte" de cette derniere ; deux 
chambres se joignant au premier Stage ; trois greniers au-dessus du 
premier Stage et an petit cabinet au bout de la montee des degree et au 
plus haut d'iceux qui servait de privt [E. 159, fol. 395]. 



Digitized by 



Google 



— 375 — 

exemple, une maison de la rue Caguensol est lou6e 20 
livres; une autre prfes la Maison carr6e } 48; une 
troisieme, sise dans la Grand-rue, 66 ; une quatrifeme, 
appartenant au chirurgien G. Fayet, 70; une cinquifeme, 
dependant de la succession d'un apothicaire, 120 livres 
et encore est-elle destinte k 6tre sous-lou6e. 

Vraiment exceptionnelles sont les locations importan- 
tes, souscrites sans arrtere-pens6e. Nous pouvons tout 
au plus citer un conseiller au Parlement d'Orange et 
noble Geoffroy de Cenamy, 6poux d'Isabeau Noble; 
P. Du Port, conseiller au presidial et J. Cavalezy, neveu 
de TEvGque ; P. Favier, sieur de Fourniguet et Pavocat 
P. Unal(l), qui donnent, les deux premiers, 100; les 
seconds, 120 ; les deux derniers, 150 livres pour Ie loyer 
de la maison qu'ils occupent. Inutile d'ajouter que, de- 
puis, tout a bien chang6, et que les loyers de cette 6po- 
que sont & ceux d'aujourd'hui comme 1 est k 15. 

Le mouvement d'immigration qui suivit le retour de 
la tranquillity publique augmenta aprfes 1599 le prix 
des loyers, mais cette plus-value fut loin d'6tre consi- 
derable et peut 6tre 6valu6e k un dixteme tout au plus. 
J'ai cependant relev6 deux ou trois polices dans les- 
quelles Taugmentation est un peu plus accusSe. Par 
exemple, la maison dont il a 6t6 parte en dernier lieu, 
fut lou6e 175 livres au tr6sorier Philibert Bon. A la 
m6me 6poque cependant, deux immeubles situSs rue de 
la Colonne, Fun auprfes de Tautre « Tun appel6 la grande 



(i)Cet avocat n'avait pas touj ours et6 aussi grandement loge. Ainsi, 
a son arrivee, il se contente d'un petit appartement dans la maison de 
Fr. Braes, sieur de Sauvignargues, dont voici le detail : 1° la salle avec 
les deux chambres joignant icellt ; 2« la commodity de la cuisine haute ; 
3° l'estude e" tant sur icelle ; 4° la moitie du grenier se trouvant au-des- 
sus et la jouissance des meubles de bois ; le tout au prix de 45 lirres 
payables par quartier et d'avance, suivant 1' usage invariable du temps 
[Sabatier, 1589, fol. 183], 
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maison de Scatisse, Pautre la maison oil soulloitdemou- 
rer Carbonnel », dependant de la succession de Fr. Bar- 
ri&re, ne trouvferent preneur qu'k 200 livres, et pourtant 
ils occupaient 1,400 metres carr6s de terrain, n est 
probable que le fermierfit une excellente op6ration et 
r6alisa de s6rieux benefices en sous-louant ces vastes 
immeubles. 

Voilk pour le coQt des appartements : quant k Pam6- 
nagement int6rieur, il laisse grandement k desirer, 
aussi bien pour les grands que pour les petits, aussi 
bien pour les maisons occupies par le proprietaire que 
pour celles qui sont tenues en arrentement. A quelques 
details pres, il y a uniformity, tant nos anc6tres sont 
faciles & satisfaire. Chose digne d'etre relev6e, on ne 
trouve trace de luxe que dans les maisons construites 
avant les guerres de religion : quant a celles qui se 
construisent, ou pour 6tre plus exact, qui se r6parent k 
l'epoque qui nous occupe, elles ont des devis d'une 
extreme simplicity. Ce sont des murs tezardfes k conso- 
lider, des galeries k couvrir et surtout des chemin6es k 
6difier (1). On dirait que l'hiver rigoureux de 1587 a 
demontre Timp6rieuse et pressante n6cessit6 de cette 
derntere installation. 

Dans les maisons de la riche bourgeoisie, tout le luxe 
est r6serv6 k la salle. Rarement, il est vrai, les peintres 
sont appetes k y dessiner des armoiries, des armes par- 



(1) V. E. 206, f. 486, les reparations faites par Jacques de Porcelet, 
et, 426, celles faites par Poudevigne. Dans cette derniere, on ouvre 
deux fenetres, fait une porte, couvre la tour et le corridor ; dans la 
premiere, on Sieve le plafond d'un metre, on fait une fenetre et on e*lar- 
git une autre d'une demie crouziere [sic); on couvre la plateforme des 
galeries, on ferme tous les arceaux tant du cabinet haut que du baa de 
la vis; on Gtabiit une nouvelle cheminee, etc., etc. V. aussi. E. 207, 
f. 149, ou sont signaled parmi les reparations a effectuer deux che- 
minees dont une a manteau de bois, escalier a deux tours de vis, eta. 
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lantes, mais en revanche, le tailleur de pierres et le gy- 
pier concourent fr6quemment k son ornementation. Les 
cheminees, qui sont immenses et assez larges pour 
qu'on s'abrite sous leur manteau, sont assez comrau- 
n6ment sculpt6es avec une 616gante recherche. Les 
murs sont orn6s a Tavenanf ; il y a des festons, des 
astragales, parfois m6me des colonnes de divers ordres; 
enfin les poutres elles-mfimes sont dissimul6es sous de 
belles et riches moulures (1). 

Ces salles, g6n6ralement grandes et vastes, quoi- 
qu'elles soient dans rappartement la seule ptece oil 
Tetranger puisse ftlre admis, ne se trouvent pastoujours 
ind6pendantes. Qu'elles soient situees au rez-de-chaus- 
see ou au premier etage, il arrive maintes fois qu'elles 
ne sont accessibles que par la cuisine. En compensa- 
tion, elles prennent generalement jour sur la rue par 
une ou deux grandes fenfitres garnies de petits vitra- 
ges. 

En d6pit de leur affectation, elles 6taient assez m6- 
diocrement meubl6es. Rarement une tapisserie cachait 
la blancheur des murailles, plus souvent cet office 6tait 
rempli par de grands draps de toile cousus les uns aux 



(1) Entre autres preuves je citerai le fait suivant, qui concerne la mai- 
8on d'un notaire. II fait construire a la salle basse une belie cheminee 
de l'ordre dorique, bien spacieuse et ay ant neuf pans et demi de pro- 
fondeur [2 metres 21]. Les pilastres, cbapiteauxet rolliaux (sic) d'ordre 
dorique seront construits en pierre de Beaucaire; quant au foyer, il sera 
en bards epais. Outre deux belles colonnes rondes avec chapiteaux et 
rolliaux d'ordre dorique, il y aura six colonnes d'ordre corinthien ou 
toscan ; les fendtres seront ornees de festons de fantaisie, courant et 
regnant d'un chapiteau a 1' autre. Au milieu de la cheminee, outre le 
feston, se trouvera un beau perment (sic) [parement] avec ecusson rem- 
pli de sesramages requis. Enfin le plafond sera fait avec de belles 
moukres. Cette reparation devra 6tre terming avant Noel 1548; a 
deiaut, le macon encourra cinq livres d'amende, dont moili6 sera donnee 
auK pauvres[E. 347, fbl. 209]. 

Lemarbre ne figure dans aucune construction. 
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autres. Deux fauteuils garnis de tapisserie ou de dro- 
guet, quatre ou six chaires de noyer, deux chaires 
caquetoires (1), rarement garnies, quelques escabeaux 
ou tabourets de noyer, une table a tiroirs et & pieds de 
biche, un jeu de table avec ses tabliers (sic), consti- 
tuaient d'habitude, l'ameublement de la pifcce de r6cep- 
tion (2). 

Ce luxe, quoique assur6ment des plus modestes, 6tait 
inconnu k maints manages. En hiver surtout, ils se 
contentaient de la cuisine, qui servait en m6me temps 
de salle k manger. Tout en surveillant le mouton qui 
tournait & la broche, ou mfime le modeste pot-au-feu, 
la m6re de famille y recevait ses visites et s'y attar- 
dait en longues causeries. Parfois mfime, on y surpre- 
nait l'avocat et m6me le magistrat&udiant les dossiers 
ou se prSparant pour le rapport d'un proems, avant de 
se rendrek Taudience, pendant que sa digne compagne, 
la quenouille en main, filait le chanvre destine k com- 
bier les vides de sa garde-robe (3). 

Cette simplicit6 de moeurs, dont nous avons relev6 
nombreux t6moignages, est souvent pouss6e plus loin. 
Lors des fortes chaleurs de F6t6, on d&serte les appar- 
tements; on s'installe dans les cours interieures, parfois 
m6me dans la rue ; on va mfime jusqu'i dresser la 
table en plein air et k prendre ses repas sous les yeux 
des passants. 



(1) La cbaire caquetoire 6tait une chaire k bras, fort baste, une 
espece de fauteuil primitif . Richelet la ddflnit un fauteuil sur lequel 
on cause a son aise, pres du feu. 

(2) On eclairait cette salle avec un grand chandelier laiton, portant 
six & sept chandelles ou bien avec plusieurs chandeliers laiton « faicts 
a facon d'argent. » 

(3) Tous les inventaires en font foi. Ainsi dans un, on releve 17 livres 
« fillet d'estouppe, 39 fillet de chanvre en escheveaux chanvre, 9 
d'autre fillet en pellotons de chanvre, pour faire linseuls », etc, 
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Vu le r61e mixte qu'elle est appel6e k remplir, la cui- 
sine offre souvent une certaine decoration, mais il n'en 
est pas de m6me des chambres qui ont un caract&re tout 
intime. Qu'elles soient de plain-pied avec la salle ou 
situ6es k un Stage sup6rieur, elles n'ont d'autre 616gance 
que la propret6 de leurs murs blanchis k la chaux, 
d'autre ornement que ies pots de fleurs que la m6nagere 
met au printemps sur le rebord des fenfitres. C'est Ik 
laseule distraction que se permette la femme du peuple; 
car elle ne perd pas grand temps k se coiffer, ni k 
s'attifer. En est-il difteremment pour les femmes appar- 
tenant k l'aristocratie ? la chose est, k la rigueur, possi- 
ble, mais elle n'est pas absolument d6montr6e. 

En r6sum6, les appartements, s'ils cofttaient peu, 
laissaient k d6sirer au point de vue mat6riel. En au- 
cune maison, on ne rencontrait le confortable et le mot, 
comme la chose, 6tait inconnu. Les pieces avaient, il 
est vrai, Tavantage d'6tre spacieuses, mais elles ne 
poss6daient pas d'autre quality. Elles avaient des pla- 
fonds g6n6ralement peu 61ev6s et quand par exception, 
il en 6tait autrement, elles subissaient des transforma- 
tions oil l'amour du lucre avait plus de part que les 
preoccupations de Thygifene (1). 



(1) De la 1' origin e du mejan, qui eHait uno cloison k mi-hauteur 
transtormant la piece en deux : la premiere 6tait la boutique qui pre- 
naitjour sur la rue, la seconde i'arriere boutique qui, prenant jour dans 
la boutique, servait de chambre a la famille de l'artisan . Le tristet 
etait une soupente ou retranchement d'ais soutenu en l'air ; il 6tait 
pratique dans une cuisine ou boutique ; dans le premier cas il logeait 
les domestiques ; dans le second, Tartisan et sa famille. Dgpendance de 
la piece ou il est pris, il n'occupait qu'uae partie de la hauteur ; il en 
recevait le jour et communiquait avec celle-ci par une echelle. Quant 
au mie-soulie, c'est un entresol ou logement bas, pratique 1 dans la 
hauteur d' une piece d'appartement. A 1 Inverse du tristet, il prend jour 
du dehors, et sa porte donne dans l'escalier commun; quelquefois ony 
aboutit par des degres en bois. 
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Cette infraction k Phygtene, se trouve en compagnie 
d'autres plus graves encore. Sans vouloir en dresser 
Tinventaire, nous ne pouvons du moins oublier, avec 
Tabsence de tout service de voirie, avec Tinsuffisance 
des 6gouts et la rarete des privte, la situation des 
chambres a un rez-de-chauss£e, souvent en contre-bas 
du sol de la rue et dans celles-ci k quelque 6tage 
qu'elles se trouvent, Tabsence de chemin6es (1) qui sont 
tout k la fois un moyen de se chauffer et un 616raent 
important pour le renouvellement de Fair. Enfin, bien 
que Timpdt sur les portes et fenfitres ne soit pas encore 
invents, le nombre des unes et des autres est tout a 
fait insuffisant. Les pifeces se suivent k la mode indienne; 
les corridors sont rares et les fenfetres clairsemees com- 
me dans une prison. On dirait que proprtetaires et ma- 
cons se sont donn6 le mot pour recourir le moins possi- 
ble k Tart du menuisier, du charpentier et du serrurier. 

Cette mantere de faire que deplore Phygi6niste, est 
encore regrettable pour les raisons qui la provoquent- 
Nos ancfttres ne sont pas les enfants g&t6sde la fortune, 
aussi sont-ils fr6quemment obliges de compter avec 
leurs ressources. S'ils se montrent 6conomes d'ouver- 
tures, c'est parce qu'ils savent que les verges de fer et 
les vitres (2) codtent plus cher que le bois travailte, et 



(1) II n'y avait de cheminees que dans les maisons bourgeoises : en 
l'absence de feu, l'ouverture en 6tait fermee par un tapis. 

(2) Toutes les maisons bourgeoises avaient leurs fendtres garnies de 
vitres. C'e'tait meme une assez minime depense ; car on a relevS tout 
au plus une dizaine d'actes relatifs a cet objet. Ains' le fils de l'avocat 
Bosquier, qui fait construire une maison, compte a M« Nicolas Fontaine, 
34 livres 6 sous, pour vitres et verges de fer [M. Ursy, 6 ftvrier 1604]. 
Le grenetier, L. Deydier, compte au serrurier 24 livres pour avoir fait 
et pose* seize verges de fer servant a fixer les carreaux de vitres [E . 
155, fol. 145]; quant au prix de ces derniers, U n'en est pas parle. 
Citons encore 22 livres payees a Ant. Lombard, pour raccoutrage it 
rhabillage de vitres effectue" a un logis aitue* au pont de Luntl, [E. 
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que celui-ci, exports k grands frais, est encore plus cher 
que les pierres de taille et Ies moellons. Pour la m6me 
raison, ils usent rarement de serrures et ferment les 
devantures des boutiques, parfois m6me la porte d'en- 
tr6e de la maison avec des madriers de bois. Quant aux 
heurtoirs, ils sont exceptionnellement signals dans les 
prix-faits de serrurerie et ne portent jamais la trace 
d'un sentiment artistique (1). 

Mobilier. — Abstraction des instruments de travail 
qui different suivant la profession, on trouve chez Par- 
tisan k peu prfes les m£mes meubles, les m6mes usten- 
siles. Si quelques-uns sont neufs et ont 6t6 donn&s en 
dot k l'6pous6e, la plupart sont d'origine ancienne et 
proviennent soit des grands parents, soit d'achats faits 
k Tencan, k la chandelle estainte ; car k cetle 6poque 
on use frequemment de ce mode de vente. Sans doute, 
suivant le plus ou moins d'aisance du possesseur, le 
mobilier est plus ou moins considerable ; mais il est digne 
de remarque qu'il ne varie pas d'une faQon bien accen- 
tu6e. La table, le lit, les coffres, les bancs, etc., etc., 
qu'ils soient de construction r6cente ou qu'ils aient vu 
plusieurs generations, ont constamment la m6me forme; 
car, en ce temps, les hommes passent plus vite que les 
modes ne changent (2). 

157, fol. 135] etc., etc. Quant aux maison s d 'artisans, tout porte k 
conclure qu'elles ne connaissaient pas cette commodity. De la sans 
doute le proverbe populaire : « Poure coume un peintre » ; de la, dans 
les inventaires, 1' explication des paillassons et des canevas qui y flgu- 
rent assez frequemment. 

(1) On est du moins fonde" a le croire ; car aucun de ces heurtoirs n'a 
surve*cu . Ou rest©, meme au XVII* siecle, les marteaux de porte res- 
tent rares et semblent reserve's aux hdtelleries. 

(2) Les notaires, en parlant du meuble, sont extremement laconiques : 
ils disent s'il est bonne, moyenne ou mtdiocre valour, sil est neuf ou 
vieux et n'emploient qu'une fois repithete d'antique. Grande caisse 
noyer, « vielhe et antique, avec serrure et sans portants * estimee 5 
livres [Invent, de laboureur, E. 158, fol. 184]. 
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A c6t6 de la permanence des formes du mobilier (1), 
il convient d'inscrire, comme trait caracteristique, la 
simplicit6 etementaire de sa construction. Les meubles 
compliqu6s, telsque I'armoire, le buffet, etc., se trou- 
vent rarement chez 1'artisan : ce qu'il poss6de surtout, 
c'est le coffre, c est-k-dire la caisse carr6e de sapin ou 
de noyer. C'est \k qu'il serre tout son saint-frusquin, le 
linge de la maison, les hardes de la famille et m6me au 
besoin les ustensiles du manage. On dirait qu'il se sou- 
vient de la vie nomade de son ancfitre le plus recule, le 
pasteur, et qu'& limitation de celui-ci, il n'attend qu'un 
signal du chef pour se mettre en quftte d'un nouveau 
campement. 

Les coffres, dont il existe plusieurs vari6t6s, sont les 
seuls reliquats de cctte civilisation primitive ; les au- 
tres meubles temoignent en revanche d'habitudes 
sedentaires et de moeurs tout k fait difTerentes. La cui- 
sine d6c61een particulier une civilisation assez avancSe. 
Si elle ne possfede pas les couleurs varices qui tenteront 
la palette d'un Teniers ou d'un Metzu, elle contient la 
plupart des ustensiles usites de nos jours et est en 
mesure de preparer les metsles plus recherch6s. C'est 
ce que nous 6tablirons k Particle alimentation ; pour le 
moment, nous nous contenterons d'6num6rer, d'aprte 
les inventaires, les meubles qui la garnissent. Peut-6tre 
notre description se ressentira-t-elle de cette origine ? 
mais qu'importe ? II s'agit moins de plaire que d'etre 
vrai;il s'agit moins d'6tre po6tique que de presenter 
les lieux sous leur aspect v6ritable. 



(1) (Test surtout pour r artisan que cette assertion est vraie ; quant au 
bourgeois, il est moins d&iaigneux de la mode. Ainsi dans un acte, 
[Poreau, contrats non perpttuels 1565, f. 100], je releve un buffet 
noyer fait a draperie moderne, ferr6, avec armoires et tiroirs et un 
second buffet avec dossier, armoires et tiroirs ouvrts a la moderne. 
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La chemin6e, vers laquelle se portent instinctivement 
les regards, est, en hiver comine en 6t6, munie de ses 
lourds et indispensables accessoires ; c'est-i-dire du 
cr6mal et de la cremaliere noircis par la suie et destin6s 
k suspendre la marmite de fer (oulle) ou le chaudron 
de cuivre; du garde-feu, en fer forg6 ou mfime en cui- 
vre; de grands landiers a r6chaud ou de petitslandiers 
fr6quemment design6s sous le nom de cafiots (1) ; de 
la broche et de ses astes ; car, en d6pit du malheur des 
temps, la broche est appel6e k fonctionner. Sans 
doute, elle ne se rencontre pas chez tous ; mais il est 
certain qu'elle figuie assez sou vent chez les humbles 
etles petits(2), 

A Tun ou Pautre angle de la chemin6e on trouve ra- 
rement les soufilets, la pelle a feu, et souvent le guido- 
mar ou 6chauffe-lit . Cette bassinoire est assez rare- 
ment & jour; elle est commun6ment & parois pleines et 
est destinee k 6tre remplie par de Peau bouillante, puis- 
qu'on indique maintes fois sa capacity. Les tenailles k 
feu, equivalentes des pincettes, ne sont signages dans 
aucun inventaire : quant aux soufilets, ils sont tene- 
ment rares qu'on peut conclure, sans trop s'a venturer, 
que la mSnagfere « du vent de son poumon devait ral- 
lumer le charbon » ; ajoutons, pour 6tre complet, que 
cette teche lui 6tait facilitee par la ramille et les brous- 
sailles dont on faisait grande consommation. 

Au-dessus du porte manteau de la chemin6e sont les 
luminaires, qui varient suivant la condition, ou mieux, 
suivant la profession. La lanterne k come, k carcasse 
de cuivre ou de fer-blanc, qui sert pour aller k la cave 



(1) Les landiers a rechaud se rencontrent chez les hdtes et les r6tis- 
seurs ; les autres landiers moins eleves et plus simples de construction 
sont beaucoup plus frequents. 

(2) Nous parlerons surtout de ceux-ei ; car naturellement c'est sur 
eux que nous avons relevd le plus grand nombre d'inventaires. 
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ou k ratable, existe constamment chez le laboureur, 
tandis qu'elle est rare chez les ouvriers industriels. lis 
lui prSferent le cal&l, qui est une sorte de lampe carr6e 
ou bien le caleu qui est une lampe de fer-blanc faite en 
forme d'6toile. Quelquefois les uns et les autres recou- 
rent au veilheron, que Ton suspend par un fil de fer au 
milieu de la cheminee ou aux chandeliers qui sont gar- 
nistantdt d'une chandelle, tant6t d'une demi-boule en 
cuivre ou en fer-blanc, remplie d'huile dans laquelle 
trempe une grosse meche de coton. Ces chandeliers- 
lampes sont tant6t en laiton, tantdt en fer-blanc comme 
j'en ai vu cette ann6e m6me au village de Dions. Enfin, 
les chandeliers proprement dits, sont toujours en laiton, 
quelquefois m6me k fa^on d'argent. 

Mais ce n'est pas tout : la partie du manteau de la 
chemin6e qui regarde le foyer sert, chez Partisan, de 
receptacle aux armes. Qu'il soit ou ne soit pas de la 
milice, il possfede souvent l'6p6e et la hallebarde, parfois 
mftme des armes k feu, telles que le pistolet k fourreau 
de vache et I'arquebuse k serpentine. Qu&nt au bour- 
geois, il abuse de son droit et transforme en arsenal sa 
salle ou son cabinet. Entre autres preuves, nous cite- 
rons un inventaire qui 6numere successivement : un 
mousquet avec sa fourchette et bandoulfere rouge; deux 
arquebuses, Tune k mtehe et l'autre k rouet pour la 
chasse (1) ; un pistolet ; trois 6p6es k fourreaux noirs, 
munies de leurs pendants ; une hallebarde et deux jave- 
lots surdor6s, enfin une cuirasse et brassards avec le 
pot de tfite. 

(1) Rappelons les vers de Salluste du Bartas, mort en 1590 : 

Icy, l'arqnebusier, de derriere tin bait vert 

AHast*, vlee droit oontre an cheene convert 

De bisete paaaagers. Le rouet se desbande, 

I/axnorce vole en bant d'une vieteete grande : 

Un plomb environne de famee et de fen 

Comme on foudre eeclatant, ooort par le bote toofln. 
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Mais n'insistons pas, et pour reposer Fesprit de cet 
appareil militaire, donnons, avant de quitter la che- 
min6e, un souvenir aux archibancs ou bancs k dossier 
rang6s de chaque c6t6 du foyer. C'est, en hiver, la 
place d'honneur, et c'est celle occup6e d'ordinaire par 
le p6re et la m&re de famille ; c'est \k qu'ils s'entretien- 
nent de leurs affaires et devisent de l'avenir de leurs 
enfants. C'est encore Ik que Bodet dicte son dernier 
codicille, qu'il ne peut signer « k occasion de son bas 
aaige et d6bilitation de nerfs qui luy font trembler la 
main » (1). 

Aux abords de la chemmfe et plus ou moins pr&s, 
suivant les locaux, sont dispos6s sur des 6tageres ou 
accroches le long du mur, les divers ustensiles qui ser- 
vent a la preparation des aliments. Ici sont les chau- 
drons de cuivre rouge ou jaune accompagn6s des 
casseroles de m£me metal qui brillent comme des 
miroirs tant ils sont fr£quemment nettoy6s ; Ik est la 
poele k frire oeufs et poissons (sartan), cotoy6e de la 
pofele trouee pour faire rdtir les ch^taignes des C6ven- 
nes dont nos anc6tres sont trfes amateurs (2). Tout 



(1) E. 206 fol. 468. 



Au toil*, avecq' sa femme il causa 
Tons deux pres du feu se chauflfans 
De quelque plus privee chose : 
Ou en devisant, il dispose 
Du partage de sea enfants, 

fUpm. 



(2) Magny dit 



Quand l'automnt s'approche et le froid vient vers nous, 
J'aime avec la chataigne avoir de bon vln douz« 
Et assis pres du feu faire une chere lye. 

Citons encore les vers languedociens : 

Lei castagnidu dou brasier 
Petoun kan soun pas mordudes, 
Lei flliou de Mounpelie 
Plouroun kan soun pas battudts. 
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auprfes est le gril (grasilhe) en fer ou en Iaiton ; la 
techefrite dont on a fr6quemment jusqu'k trois vari6t6s 
(licofroio, coussolo, caret)) la marmite de ferou de 
cuivre qui a trois pieds et aussi une anse pour 6tre sus- 
pendue ; la cruche (dourque) et la bassine en cuivre 
qui sert k puiser l'eau ; des pots de terre de diverse 
grandeur, et la chevrette en fer destin6e k empficher le 
renversement de ces derniers et qui, pour ce motif, fait 
de fr6quentes stations au milieu du foyer (1). 

Vu ses attributions multiples, — elle sert k la fois de 
salle k manger et de salle k recevoir ; — la cuisine ren- 
ferme des sieges dont le nombre et la forme sont sujets 
k varier. Les plus 6conomiques et k la fois les plus 
rSpandus sont les bancs ou bancelles d'aube ou de noyer 
attach6s k la table ou places k proximit6. Viennent 
ensuite les tabourets (2), les escabeaux et escabelles, 
sifeges de bois sans bras ni dossier (3) ; les chaires de 
diverse grandeur k dossier mais sans bras, k fond de 
bois ou diversement garnies, avec du cuir, de la tapis- 



(l)Dans les interieurs aises on relive divers autres ustensiles : nous 
citerons en particulier la tartiere ou tourtiere de cuivre avec son couver- 
cle, la bassine cuivre servant a tenir charbon, un plat bassin Iaiton 
figure (sans doute un plat a barbe), des couvercles (cabusseles) de fer- 
blancou de Iaiton de diverse grandeur; une grille fer, servant pourun 
fourneau ; des mouchettes, un Gascon (sic) cuivre pesant trois livres 
dont T usage n'a pu eire de" termini, de petites cuillers de fer ou de Iai- 
ton, et un nombre variable de cuillers (escumadoires) a 6cumer le pot 
ou la marmite. Ces derniers ustensiles se trouvent dans tous les ma- 
nages. 

(2) Quelquefois ils sont designed sous le nom placet. Chez les person- 
nes aisles, ils sont assez souvent rembourres et recouverts d'&offe ou 
de tapisserie. 

(3) Les escabeaux 6taient 6tablis sur quatre pieds et avaient deux 
pans et demi de hauteur ; les escabelles n'en different que par leur 
moindre 6l6vation. Les uns et les autres avaient a peu pros disparu 
au milieu du xvn° siecle et ne se rencontraient plus que chez les pau- 
vres paysans et les cabaretiers. 
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serie, des cordes de jonc ou des coussins de paille. 
Concurremment des coffres rangfe le long des murs 
remplissent Tofflce de si6ge ainsi que les chaires caque- 
toires qui sont basses et munies de bras comme les 
fauteuils. 

G6n6ralement la table k manger est plac6e au milieu 
de la pi6ce. Elle est tantOt simple, tant6t k rallonges ; 
parfois carr6e, parfois longue, 6troite et rectangulaire ; 
tantdt simplement pos6e sur des tr6teaux, des pliants 
en X> tantdt solidement assise sur des pieds grossife- 
rement 6quarris, tandis que d'autres fois, ils sont tour- 
n6s avec art et se terminent en cranequin c'est-k-dire 
en pied de biche. Rarement la table est munie de tiroirs; 
pourtant, chez le bourgeois, c'est Ik un fait assez ordi- 
naire ; chez lui, 6galement, elle est revfetue d'un tapis 
de laine, tandis que chez Partisan, elle n'a d'autre 616- 
gance que sa proprete. Au moment du repas, on la 
rev6t d'une nappe, mais quelquefois par raison d'6co - 
nomie, on depose les plats sur le bois. C'est du moins 
ce qui a lieu dans les manages les plus modestes, 
temoin le dicton c A canaille non fau touaille » Et 
pourtant il convient de le mentionner ici, il n'est pas 
dans les classes les plus pauvres un seul contrat de 
mariage qui n'inscrive Tapport de deux k trois touailles 
ou nappes (1). 



(1) Jane, fliie de Colomb, jardinier [B. 207. f. 131], recoit en dot 
100 livres, dontmoiue" representee par un lit noyer tournS, couverte 
laine, 4 drape, un linceul pour ciel de lit et courtines de toile, chau- 
dron, gril; 2 pintes, 4 assiettes, plats, ecuelles et saliere, fe tout 6 tain; 
3 touailles, 6 serviettes, 3 cuillers fer, une cassette laiton, coffre noyer, 
pastiere et table pour porter pain, un banc, 2 escabelles et un tonneau 
d'un demi-muid. — Drinette, fille de Fauquet Dufour, corroyeur et 
d'Anne Puech, sage femme [id. f. 279], est gratiflee en cette circons- 
tance de trois touailles, present d'une voisine. — Madeleine, tille de 
J. Cheval, menuisier et de Marie Mazoyer, recoit 2 touailles de son 
grand-pere et autant de son pore ; ce dernier donne en outre un coffre, 
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A Tinversede Partisan, qui m6nageait ses nappes 9t 
les r6servait pour les grandes f6tes, le bourgeois devait, , 
suivant toute vraisemblance, s'en servir journellement. 
II 6tait du moins en mesure de le faire; car il en 6tait 
abondamment pourvu. Avoir ses coffres et son armoire 
bien remplis de linges de table 6tait, k cette 6poque, un 
point d'honneur pour la maftresse de raaison ; aussi, 
devenait-elle avare pour faire cette emplette. Loin de se 
contenter du linge qu'elle faisait filer k la servicial et k 
la chambridre, ou quelle avait fil6 elle-mftme, pendant 
les soirees d'hiver, elle pr61evait sur la d6pense journa- 
lifere quelque argent et l'employait a s'approvisionner 
de linges damass6s, que les inventaires designent sous 
les noms de serviette k la Venise ou de Graindorge (1). 

Pour entrer en rivalit6 sur ce point, maintes bour- 
geoises vont jusqu'a n6gliger leur toilette. Si toutes ne 
laissent pas, comme la femme d'Albenas [20 octobre 
1566 Tabulli], deux douzaines de nappes dont les plus 
petites ont une canne de largeur, il s'en trouve qui en 
possfedent un plus grand nombre. Les moins opulentes 
sous ce rapport en ont une douzaine et demie et partant 
sont suffisamment pourvues pour parer k tous les 
besoins. Quant aux serviettes, elles sont en nombre 
double, triple et m6me quadruple des nappes et se 
trouvent d'ordinaire empires avec celles-ci (2). 



un lit tourne\ une table carree avec son tiroir, une chaire, le tout noyer; 
un buffet avec armoires, une pastiere, une table a porter pain, 4 draps, 
6 serviettes, 4 plats, assiettes et gcuelles detain, un chandelier lai- 
ton, 3 cuillers fer, 3 couvercles fer-blanc, etc., etc. [id. f. 558]. 

(l)Les serviettes a Graindorge dtaient aiosi apposes du nom du c61e- 
bre tisserand de Caen qui les inventa. Quant a la denomination de 
servieto a la Venizo, sous laquelle on dSsignait le linge ouvre\ il est 
impossible d'en expliquer l'origine. 

(2) On y trouve parfois des « serviettes longues et larges pour laver 
les mains sur table apres disner » . 
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La vaisselle qui sert aux repas offre moins de vartetes 
ou, pour mieux dire, a pour caracteristique l'uniformitS. 
Quelque divers que soient, au point de vue dePaisance, 
les interieurs, elle a de nombreux traits de ressem- 
blance : les 6cuelles ont, chez le pauvre, la m6me forme 
que chez le riche, et il en est de m6me pour les plats et 
les assiettes. Les potiers deterre et detain travaillent, 
non en vue d'une classe privil6gi6e, mais en vue de 
tout le monde ; ils ont des moules identiques (1) et par- 
tant il ne faut pas s'6tonner si les produits qui sortent 
de leurs mains ont exceptionnellement un cachet per- 
sonnel. 

Le plus ou moins d'aisance de la maison, les habitu- 
des plus ou moins hospitaliferes de la famille se trahis- 
sent au nombre des pieces et k la matifere premi6re qui 
les constitue. A ce point de vue, les oscillations en nom- 
bre fournissent un pr6cieux indice ; car elles sont extrft- 
mement Vendues. Tel n'a qu'une demi-douzaine 
d'6cuelles, d'assiettes et de plats, tandis que tel autre 
en a deux douzaines. On peut mfeme en avoir davan- 
tage : temoin Tapothicaire D. Guiraud, qui laissa k son 
d6cfes, 28 ecuelles, 35 assiettes creuses ou plates, 32 
plats et 6 grands plats (2). 



(1) Ce n* est point la une assertion en l'air, mais un fait demontre*. 
Par exemple, Ant. Andre\ qui fait fabriquer des moules en fonte de 
cuivre, recommande expressement a son collegue de faire, sur le mo- 
dele des siens : 1° un moule de cuillere, 2° un moule d'ecuelle a 
facon d'argent, 3° un moule de coupe, 4° un moule de gobellet, 5° un 
moule de t as levin (sic) ; cout : 42 livres 10 sols. [Poreau, Gontr. non 
perpttuels, 1573, f. 95], Ces moules ne porterentpas bonheur au po- 
tior, oar on dut lui faire saisir une olivette pour non paiement de 9 
livres 17 sols, representant dix annees de taille arrives [J. Petit, 15 
mai 1592]. 

(2) II poss&Lait encore un lave-main, deux aiguieres dont une facon- 
nee, une pinte de trois pichers, une de deux, un picher., deux feuil- 
lettes et un bassin, le toutpesant 170 livres en (Stain fin cornaille {sic), 

«5 
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Moins que la quantity, la quality est sujette k varier ; 
car deux m6taux seulement servent k confectionner la 
vaisselle, retain qui figure dans tous les int6rieurs et 
l'argent qui se montre discrfetement dans quelques-uns k 
titre comptementaire. Est-ce k dire que le buis ne soit 
pas utilise? Je n'oserais en jurer, au moins en ce qui 
concerne la salifere et les cuillers ; tout ce que je puis 
ajouter c'est que si ce bois est Tobjet de quelques ventes 
en nature, les ustensiles qu'on en fabrique ne sont in- 
diqu6s dans aucun inventaire. M6me silence k regard 
des vases de terre et de faience ; mais vu leur valeur 
m6diocre, leur fragility et leur caract&re essentiellement 
p6rissable, il se peut qu'il ait 6t6 pr6m6dit6. Ce qui 
autorise cette supposition, c'est la situation 6conomique 
des potiers de terre : ils prfetent plus souvent qu'ils 
n'empruntent et partant il est legitime d'arguer de ce 
fait qu'ils comptent de nombreux clients. 

A Tinverse de la faience, la vaisselle detain est men- 
tionn6e k tout propos, sinon pout son m6rite artistique, 
du raoins pour sa valeur intrins6que. EUe figure dans 
tous les inventaires, dans certains testaments et m6me 
dans tous les cpntrats de mariage relatifs aux artisans. 
Elle constitue dans cette classe un des apports de la 
fiancee, et vu son utility, sa dur6e, elle n'est pas un des 
moins appr6cies. Chose digne d'etre notee : le nombre 
des pieces est proportionn6 k la dot. Deux plats, quatre 
feuelles et autant d'assiettes sont rapport minimum ; 
quelques parents douWent et m6me triplent ce chiffre, 
tandis que d'autres, plus g6n6reux, y joignent la salifere, 
Taiguifere qui sert k mettre l'eau, la pinte k tenir vin, 
et la bouteille k tenir huile. S'il est des manages qui ae 



sans doute de Cornouailles. L'argenterie dtait representee par treize 
cuillers, une coupe, vine 6cuelle et une gondole, pesant reunis 27 onces 
5 tarnals (sic) et demi. — La gondole, dont il n'est parle* que dans ce 
document, dtait un petit vase a boke, long et 6troit, sans pied ni ansa, 
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possfcdent que quelques livres detain, il en est, parmi 
les bourgeois, qui en ont un quintal et m£me au deli, et 
etaient ces divers ustensiles sur des tablettes ou mfime 
sur des buffets escudelliers. 

Au milieu de cet etalage, dont la sev6rit6 et runiformit£ 
des tons n'excluent pas M£gance, les yeux cherchent 
vainement i'eclat du cristal. Les carafes et carafons 
sont inconnus et reinplaces par l'aigutere et la pinte (1) 
dont la forme et la capacity sont sujettes k varier ; 
quant aux verres k boire, ils sont tellement peu usit£s 
que deux actes, tout au plus, en signalent Texistence. 
On a, k la place de ces derniers, des gobelets de fer- 
blanc ou detain sonnant. 

Quant k l'argent, il remplit un r61e secondaire et sert 
surtout k la confection des cuill£res k soupe. On en 
fabrique plus rarement des 6cuelles, des coupes, des 
gondoles, des aiguteres ; mais, t&noignage irrecusable 
de la g6ne, elles sont plus souvent d£pos£es en garantie 
d'un emprunt qu'6tal6es sur un buffet de salle ou serr£es 
dans un coffret de Flandre. Certes, loin de moi la 
pens6e de dire qu'il en est toujours ainsi; mais il est tout 
au moins n6cessaire de noter en passant la regrettable 
frequence de ce fait. 

Les artisans qui se contentent de cuillferes detain, de 
fer ou de laiton, se servent de la fourchette du p£re 
Adam. Ils sont imitfe en cela par maints bourgeois ; 
• aussi, pour rem£dier au d£sagrement qui en r£sulte, 
est-il d'usage de se laver les mains au commencement 
et k la fin des repas. Plusieurs inventaires signalent soit 
un lave-main, en £tain faconn£, soit a une grande bas- 
sine cuyvre pour tenir k la salle et laver les mains ». Je 



(1) Composed d'un corps et d*uneanse, d'une languette et d'un oou- 
vercle, la pinte 6tait de capacity extremement variable. Chez un labou- 
reur [E. 158, fol. 185] figure un flasoon verre garni tenant quatre 
pichers qui devait serrir a exporter la botoon aux champs. 
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ne sais si la seconde fois, avant de manger le fruit, le 
bassin circulait rempli d'eau parfum6e, mais il est cer- 
tain que si Ton agissait ainsi, ce n'6tait pas une precau- 
tion tout k fait inutile. 

La fourchette existait cependant et commencait d'etre 
utilisee par les delicats. Importee d'ltalie par les legats 
d' Avignon, elle avait assez promptement p6n6tr6 dans 
la cit6; mais les troubles religieux, la g6ne qu'ils avaient 
amende en avaient retard^ la vulgarisation. Bref, elle 
etait rest6e d'une rarete tellement grande, qu'aucun 
inventaire n'en fait mention (1). 

S'il est des bourgeois qui ont trois buffets de salle, 
autant de tables longues, des cofTres noyer, avec ou 
sans battants, plusieurs grands bancs k dossier, des 
r6chauds de fer et de laiton, etc., etc., les artisans 
ignorent ces divers raffinements; mais tous, petitscom- 
me grands, pauvres comme riches, ont un tamis, une 
blutoire k passer farine, une mes ou pastUre k petrir 
pain, une ou deux tables a porter pain et une huche ou 
panidre (sic) pour le recevoir ; tous meubles qui ont 
disparu des villes et ne se rencontrent plus que dans 
les campagnes. 

La chambre de Partisan a, pour meuble fondamen- 
tal, le lit. C'est le meuble le plus cotiteux de lamaison; 



(1) Les fourchettes ne sont mentionnees que dans trois actes. Dans 
le plus recent [E. 336, f . 763], Marguerite de Gondin charge un orfevre 
de lui faire, au prix de 450 livres : 1 # une fleur de lis de diamant, 2° 
trois fourchettes et sept cuillers d'argent ; 3<> une paire de saliere, une 
paire d'aiguiere et un bassin d'argent. — Pierrette Abraham, qui teste 
le 17 fevrier 1574 [Tabulli, f. 278], declare que, dans une bolte c a deux 
grandes tasses, deux doutzaines hult (32) cuillers et six forcheites, le 
tout appartenant a sire Guichard Baudan (bourgeois), son beau-fill. » 
Enfin, lel6 decembre 1564, un greffier fometasa belle-soeur Isabeau 
Martin, entre autres objets, cinq cuilleres d'argent dont une c a man- 
che de courailh > et une forchette d argent qu'elle lui avait confies 
[Poreau, Contrats non perpttuets, f. 31]. 
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aussi dans les m6nages pauvres, constitue-t-il le princi- 
pal apport de la fiancee. Detail touchant qui s'est con- 
tinue jusqu'k nos jours, il represente souvent le gain 
de repouse, le produit de son travail. Est-il besoin de 
Tajouter ? la valeur en varie comme la denomination ; 
le grand lit & colonnes cotite plus cher que le litouchti, 
et le modeste lit de camp plus cher que le lit de repos. 
Enfin, different en est le bois, different en est le tra- 
vail : s'il en est fait, de saule, d'aube, de sapin ou de 
noyer, il en est de grossierement rabotes k c6t6 d'autres 
tournes et canneies avec un soin infini et une patience 
exquise (1). 

Sans etre aussi gigantesque qu'au moyen age, le lit 
conjugal n'a pas cependant tout k fait rompu avec le 
passe. Si, comme le lit moderne, il a une canne de lon- 
gueur, il est sensiblement plus large et a en surplus un 
k deux pieds. De Ik son utilisation pour recevoir les 
enfants en bas-&ge, de Ik aussi Texplication d'un fait 
qui frappe celui qui d6pouille les inventaires de cette 



(1) Le lit de repos 6tait une espece de canapg, ou pendant les cha- 
leurs on faisait la sieste. Un d'eux est porta sur trois trgteaux d'un 
pan de hauteur et recouvert de cadis vert. Quelques inventaires signa- 
lent des pommes de lit en terre blanche, les unes vernissees, les autres 
dories. Quelquos-unes sont constitutes par des boules de cuivre. 

Voici maintenant quelques indications sur la valeur de la literie : Lit 
noyer avec paillasse de cretonne, traversin et deux oreillers plume ; une 
coussiniere de toile blanche, une couverture legere et deux draps ; le 
tout estime" 30 livres [inv. laboureur, E. 158, f. 181]. Grand lit et 
litouchid noyer, vendus 16 livres ; garniments de Tun et de l'autre, 
vendus31 livres [E. 337, fol. 129]. Bois de lit noyer, bois delitaube, 
achetes ensemble 12 livres (id.). Bois de lit noyer, avec 4 pieds tour- 
nes, vendu neuf 13 livres [E. 164, f. 348]. Bois de lit aube avec ma- 
telas de laine, paillasse et couverte de laine blanche, achate* a la foire 
de la Madeleine 31 livres 10 sous[E. 208, f. 270]. 

Un artisan donne a sa fille un lit, une table sur quatre colonnes avec 
tiroir, un banc et deux escabeaux ; le tout noyer, tourne" et neuf, estime" 
24 livres [E. 332, fol 404]. Un autre donne un lit a pieds tournes, un 
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epoque, c'est 1'absence de berceaux. Dans quelques 
chambres, on a de petits lits, mais dans aucune, il 
n'existe de couchette pour Tenfant a la mamelle. II est 
possible qu'on affect&t a cet usage, soit un coffre, soit 
une corbeille d' osier comme on le fait encore dans les 
montagnes, mais il est certain que ce sont \k des hypo- 
theses plus vraisemblables que d6montr6es. Enfln le 
<( lict nopcier » n'est pas seulement plus large que le 
lit moderne, il est encore 6tabli sur des pieds plus 61ev6s. 
De 1& Pexplication du petit banc ou de l'escabeau qui 
l'accompagne invariablement et qui est destin6 k en 
faciliter l'ascension. 

Variable est la garniture du lit : si elle denote rare- 
ment la richesse, elle temoigne assez souvent d'un cer- 
tain amour du bien-fitre; aussi, moins que le bois, four- 
nit-elle des renseignements pr6cis sur la condition du 
possesseur. L'artisan, bienque r6sign6& se contenter 
d'un grenier ou d'un rez-de-chauss6e plus ou moins 
humide, se pr6occupe avec raison de sa couche et entre 
sur ce point en concurrence avec le bourgeois. S'il est 
commun£ment assez peu difficile sur le choix des mate- 
las, il cherche et r6ussit souvent k se pr6cautionner 
contre le vent et la froidure. 

La literie est compose invariablement d'une bassa- 
que ou matelas de paille, d'un matelas de bourre ou de 
laine plus ou moins 6pais, parfois mfime, mais plus 
rarement, d'une couelte ou matelas de plume. S'il est 
des citadins qui en possfedent jusqu'i deux par lit, d'au- 
tres, craignant que la plume ne leur 6chauffe les reins, 
la r6servent pour le traversin et les oreillers; tandis que 



coffre, une chaire estroite par derriere (sic), un banc de table, une 
escabelle, un tabouret, le tout noyer et neuf, estimd 30 livres [E. 239, 
fol. 112}. 

De ces indications et d'autres qu'il serait oiseux de citer, il ressort 
que le lit conjugal entratnait garni une depense de 30 a 40 livres. 
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quelques-uns, en v6ritables sybarites, utilisent la couette 
en guise d'&iredon. Au-dessus du drap de lit, sont pla- 
c6es la flassade ou couverture de laine, la vane ou 
courtepointe de coton, piqu6e. Enfin, dans les froids 
rigoureux, on appose sur ces couvertures, les vetements 
du raariet dela femme (1). 

Telle est la couche de Partisan : quant k celle du 
bourgeois, elle ne difffere pas sensiblement. Tout se bor- 
ne k quelques nu&nces qu'il convient d'6num6rer. Par 
exemple, les draps de lit ou linceuls comme on les ap- 
pelle, sont plus nombreux, et au lieu d'etre tiss£s par la 
maStresse de maison sont en toile fine et sortent de fabri- 
ques renomm6es ; les couvertures de laine, au lieu d'etre 
l'oeuvre d'un artisan du pays, proviennent de Montpel- 
lier, qui 6tait alors repute pour la confection de cet arti- 
cle (2) ; les courtepointes, au lieu d'etre grossiferement 
piqu£es, offrent des dessins et parfois m6me portent 
les armesde la famille; enfin les matelas de plume, 
au lieu d'etre uniques ou m6me absents, sont pour cha- 
que lit au norabre de deux. 



(1) Couchait-on nu comme au moyen age? on ne saurait le dire. 
Tout ce que Ton peut remarquer, c'est que si la reine de Navarre dtait, 
en 1572, vetue dans son lit, les contes d'Eutrapel, imprimis en 1587, 
parlant de promesses difflciles a tenir, disent qu'elles ressemblent & 
celles d'une mariee qui entrerait au lit en chemise. 

Quant au cout des objets de literie, il est difficile a 6tablir . Dans l'in- 
ventaire de laboureur deja cit^, neuf draps delit sont estimgs lOlivres, 
mais lis avaient plusieurs annees de service. Un hdte achete au prix de 
100 livres [E. 337, f. 129] deux couetteset deux traversins deplume, 
deux matelas de paille, deux garniments et courtines en toile et quatre 
couvertures blanches. Le meme achete 34 touailles a 35 sols piece et 
48 serviettes a 10 sols piece. 

(2) Ces couvertures, dont il est egalemem parte" dans YBmbarras de 
la foire de Beaucaire, sont a la grand' forme (sie). Le plus habitueUe- 
raent elles sont blanches, quelquefois rouges ou vertes, rarement grises 
ou noires. 
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Le luxe — qu'on me passe cette expression qui ne 
date que du xvn e Steele — se r6v61e surtout dans la 
garniture ext6rieure du lit. Quelle que soit l'essence du 
bois qui le constitue, quelle que soit son ornementation, 
qu'il soit fait k la serpe ou tourn6 avec art, tous s'atta- 
chent a s'y preserver, T6t6, des moustiques, Fhiver, de 
Fair froid qui passe a travers les ouvertures mal fer- 
m6es. De la la raison d'6tre des coussini&res qui se 
rencontrent chez maints artisans ; de la les courtines, 
les pentes et les rideaux ; de Ik la garniture du ciel de 
lit, des dossiers et des mantelets. 

Vu la modicite de son prix de revient , la toile 
d'estouppe, de cande, ou, pour fetre plus intelligible, 
la toile fabriqu6e a la maison, est le plus souvent mise 
a contribution ; mais ellen'est pas seule a former le sur- 
seau (ciel de lit), les rideaux et courtines (1). Si e'est Ik un 
fait g6n6ral, il souffre, m6me chez les artisans, d'assez 
nombreuses exceptions. Nous citerons notamment la 
femme d'un sellier, qui a des courtines de futaine (2) et 
celle d'un laboureur qui, apres avoir servi une dizaine 
d'ann6es, consacre une partie de ses gages (3) k se don- 
ner un garniment de toile de razouer, e'est-k-dire fait 
de carr6s en r6zeaux, m616s alternativement de carres 
de toile unie. 

Grandement k la mode chez les bourgeois, cette toile 
de razouer ne sert pas seulement k faire les garniments 



(1) Garniment de lit en toile de maison (sic), consistant en deux pai- 
res de courtines et deux rideaux, estimS cinq hvres dix sous [invent.de 
laboureur]. Cortine pour faire le tour du lit, estimg 5 livres [E. 353 
fol. 283]. 

(2) E. 208 fol. 202. D'apres le Thresor du Lang age, du nimols J. 
Nicot, on designait sous ce nom le bombasin et toute autre dtoffe de 
coton. 

(3) Les gages des domestiques (servkial et chambriere) sont inva- 
riablementde deuze livres par an. 
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de lit, elle est encore employee k la confection de cou- 
vertures, de tapis de table, et m6me de devants de che- 
min6e, et dans ces divers cas, elle est genSralement 
bordee de frangettes blanches. La femme d'un conseiller 
au pr6sidial, qui avait au plus haut degr6 le culte du 
blanc, va m6me plus loin : elle en fait des portalieres 
[portteres] ; et comme, en Tabsence de tapisserie, les 
murs sont rev6tus de draps, elle convertit sa chambre 
en un veritable sanctuaire (1). 

D'autres bourgeoises, qui traitent ce raflinement de 
prodigalite, se contentent des toiles Strangles comme 
cellesde Rouen, de Cambrai et mfime du Hainaut. A 
d6faut de dentelles, qui ne se rencontrent nulle part, 
elles ornent les bords de ces toiles d'un parement, d'un 
galon muni de franges et frangettes. G6neralement ces 
courtines sont blanches, cependant il s'en trouve quel- 
ques-unes « entoille peine te ». 

Ces gamiments en rezeaux et en toile fine, sont, 
sinon pour tous, du moins pour quelques int6rieurs bour- 
geois, un ornement de transition, sp6cialement affect6 
au printemps et a 1'automne. Ce qu'il y a de positif, e'est 
qu'ils sont exceptionnellement piques de coton et ce 
qu'il y a de non moins certain, e'est que, dans quelques 
inventaires, ils figurent c6te k c6te avec des garniments 
en 6toffes de laine. En P absence d'autres d6tails, il est 
difficile d'etre plus affirmatif, ma is il semble qu'on peut 
sans t6m6rit6 conclure que suivant les saisons, les tours 
de lit en toile et en laine sont appeles k se remplacer 
successivement. 

Les 6toffes de laine, employees k la confection des 
tours de lit sont, par ordre de frequence, la serge, le 



(1) E. 358, fol. 575, restitution a un mineurdes meubles dependant 
do rhoirie. 
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cadis, le droguet et la tapisserie (1). Sauf la demtere 
qui paratt assez chere, ce sont Ik des 6toffes de bas prix, 
k couleur uniform&nent verte ou jaune. Elles ne bril- 
lent ni par l'6clat du dessin, ni par le lustre de Tapprfet, 
mais en revanche elles ont une solidity k toute epreuve 
et semblent inusables ; aussi sont-elles appetees k se 
transmettre de g6n6ration en generation. 

Autant les 6toffes de laine sont communes, autant 
le damas et le velours lesont peu. En bien cherchant, 
j'aifini par d6couvrir un cordon depatire de la Chine 
avec grain d'or, chez la belle-mere d'un regent, des 
courtines « en trippe de velours bleu » chez un apothi- 
caire et enfin un garniment en sarge de soye chez la 
femme d'un avocat (2). Ce sont la toutes les trouvailles 
du d6mographe, mais il convient d'ajouter qu'il n'aeu 
dans Taristocratie ni grandes ni petites entrees. 

Non moins que les garniments, les ciels de lit sont 
sujets k varier. Si chez Ja plupart des artisans, un sim- 
ple drap les constitue, chez d'autres ils sont form6s par 
Tetoffe du pavilion. Tous ne sont pas d'une simplicity 
aussi primitive: quelques-uns mfeme, installs k grands 
frais, reclament le concours de trois sortes d'artisans, 
c'est-&-dire du menuisier qui fait le couronnement en 
sapin ou en noyer , du serrurier qui le fixe solidement 
au plafond par des barres de fer, et du peintre qui en- 
jolive lefond d'une guirlande de fleurs (3). Je voudrais 



(1) Le lit du sieur de PuechmSjan, leguS a rhopital, 6tait garni de 
matelas, couette et traversin de plumes. Les rideaux et pentes sont de 
tapisserie verte et rouge ; le ciel de lit est constitu6 par un liuceul 11x6 
sur les quatre colonnes et les deux couvertures de laine sont de cou- 
leur grise [Arch. Hosp. Reg. XXX f. 169]. 

(2) K. 335, f. 670 — Arch, du comte de Balincourt. — Le garni- 
ment de sarge de soye, couta 128 livres d'achat et 10 de facon [E. 222, 
fol. 267]. 

(3) Accus6de reception de meubles [E. 150, fol. 483] et [E, 162, 
fol. 170 et235]. 
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pouvoir ajouter qu'il y a quelque art dans ces dessins, 
mais ce serait pure fantaisie de ma part ; car si les 
inventaires6numerent avec conscience, ils s'abstiennent 
assez commun6ment de d6crire les objets. 

Le lit, s'il est le meuble principal de la chambre con- 
jugate, n'en est pas le meuble unique. Outre le petit 
banc destin6 a en faciliter l'abord, on rel6ve de chaque 
cdte, une chaire aflectee k recevoir les vfiiemdhts de 
chacun des 6poux, et, le long des murs, des coffres plus 
variables par la destination que par la forme. Chez l'ar- 
tisan, il n'y a gufere que deux types : 1° la caisse carrte 
ou Ton serre le linge de table et de corps, les couvertu- 
res et les draps de lit ; 2° la chaire a dossier servant 
decoffre et aflectee aux m6mes usages. Enfin, Tun ou 
r autre de ces types est muni d'une serrure et renferme 
sous clef les papiers pr6cieux, les titres de propriety, 
le livre de famille et le livre des tailles. 

Tel est l'ameublement de la chambre de Partisan ; 
quant k celui du bourgeois, sans 6tre somptueux, il est 
un peu plus compliqii6. Outre les coffres pr6c6dents 
dont le bois est revfttu de tapisserie, de serge , de bro- 
derie de velours etc., etc., il est encore quelques autres 
meubles. En Tabsence de la commode qui n ? est pas in- 
vents, on trouve des cabinets noyer avec deux armoires 
fermant k clef, de grandes garderobes oil la maitresse 
de maison serre ses robes de c6remonie avec des pom- 
mes de capendu ou court-pendu pour les parfumer. 
Signalons encore les tables k un ou deux tiroirs, les 
coffres bahut recouverts, tantdt de poil noir, tant6t de 
lames de fer-blanc, tantOt agr6ment6s de petits clous de 
laiton figurant des dessins plus ou moins gracieux. 
Enfin n'oublions pas davantage avec les layettes (cais- 
ses) de noyer « k tenir besogne de femme » recouvertes 
de taffetas rouge frang6, les sacs revfitus de droguet 
« pour besogne de nuict. » 
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Quant aux chaires, elles sont k la fois et plus nom- 
breuses et moins rustiques : au lieu d'etre toutes nues, 
elles sont garnies, tantdt de cuir noir, rouge ou dor6, 
tantdt de trippe de velours, tantAt de tapisserie jaune 
ou verte, tantdt de serge ou de cadis, de Tune ou Tautre 
couleur, avec ou sans broderie de velours, avec ou sans 
frangettes assorties et cloutes dans tous les cas sans 
exception avec des clous de laiton. On le voit, le jaune 
et surtout le vert, sont les couleurs dominantes; le rouge 
n'est signale que deux ou trois fois ; quant au violet, il 
brille par son absence. Inutile d'ajouter que les tapis de 
table et les devants de chemin6e sont presque toujours 
de mdme etofle et commun6ment assortis a la couleur 
des tentures. 

Rares chez rartisan, puisqu'un seul document en 
parle, les miroirs sernblent etre plus communs dans les 
aulres classes. Je n'ai, il est vrai, trouve que chez un 
apothicaire, un grand miroir de Venise do?*6 y mais il 
convient d'ajouter qu'en d6pit de longues recherches, 
cet inventaire est le seul qui ait. trait k une personne 
ayant quelque aisance. Par une sorte de fatality, il n'a 
pas ete releve un seul inventaire coraplet, concernant la 
bourgeoisie ; aussi le lecteur voudra-t-il bien me par- 
donner mes nombreuses lacunes. C'est k l'aide'de quel- 
ques inventaires partiels, de quelques accuses de recep- 
tion que j'aipu donner une id6e du mobilier du bour- 
geois, et partant je ne saurais avoir la pretention de 
pr6senter une description achev6e de son intSrieur. 

Vu Pexistence d'un miroitier dans la cite, j'incline k 
croire que beaucoup de bourgeois devaient poss6der des 
glaces, mais si je leur accorde b6n6volement cet objet 
de coquetterie, je ne saurais faire la m6me concession k 
Tendroit des tableaux, des gravures (1), des montres 



(1) Dans 1' inventaire si souvent cit^ de l' apothicaire Gtiiraud, il y a 
plu&ieurs tableaux : quatre repr&entent les saisons ; trois, la Foi, l'Es- 
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et des horloges. Quoiqu'il existe deux peintres, quatre 
orffevres, un horloger , ni les uns ni les autres ne se 
livrent k de semblables travaux. L'art des premiers 
s'arrfete k la confection des enseignes ; Tindustrie des 
seconds k la fabrication de quelques anneaux, carcans, 
ferraeillets, chaines ou autres; enfin celle du dernier se 
borne k gouverner Vhorloge publique. S'ils ont d'au- 
tres vocations ou de plus grandes aptitudes, ils ne 
trouvent pas autour d'eux les conditions qui en favori- 
sent l'essor. L'aristocratie de race ou de fortune n'est 
poureuxniun mecfene, ni un stimulant; elle nes'oc- 
cupe pas de faire peindre la galerie de ses ancfetres; elle 
ne rivalise pas de luxe mais d'6conomie. Absorbte par 
d'autres soucis, elle s'attache k mettre de Tordre dans 
ses affaires et travaille a panserles plaies caus6es par 
les guerres de religion (1). 

V&ements. — A une 6poque ou le d6sir de paraltre 
n'a pas deg6n6r6 en folie comme au xvn e sifecle, t6moin 
le passage emprunt6 au nimois J. Michel (2), le vfite- 
ment est pour le d6mographe un s6rieux indicede la for- 



perance et la Charity ; quatre l'histoire de Jonas ; enfin, il y a en outre 
des gravures en taille douce, repr^sentant les douze empereurs ro- 
mains. 

(1) Nulle part il n'est parl£ d' instruments de musique (luth, theorbe, 
violon). Deux fois il est parte de jouets d'enfant ; dans Tun il s'agit 
d'un hochet d'argent, dans l'autre d'un petit sifflet avec trois sonnettes 
detain [Arch. hosp. loc. cit. f. 181], que conservaitun vieillard deSO 
ans, comme une relique de son dernier ne\ 

(2) Voici la traduction litt6rale de ces vors languedociens : 

Tel, l'on volt bien v6tu, vivant a grand tapage, 
Qui n'a pas, pour diner, seulement du frontage ; 
Tel porte un beau chapeau, tout galonn6 d'or fin 
Et qui, le plus souvent, s'en va souper aans vln ; 
Tel Ton volt bien nipp6, sans que nul nes'arise 
Qu'il fait trois fois par mois, aavonner sa chemise ; 
Tel, poor porter la botte, 6pargne son manger, 
Laisse pourrir les bas dont 11 ne peut changer. 

(Recueil de pottos gascons. Edit, d' Amsterdam, 1700, t. n, p. 163). 
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tuneprivee, aussi doit-il a ce titreenfaire F6tude cons- 
ciencieuse. II s'y heurtera k force difflcult6s, il sera sou- 
vent arr6t6 par les termes rencontres, mais qu'importe 
sa peine s'il parvient k donner une id6e de la mattere 
et jette quelque joursur ce sujet. 

Le costume du Niraois est, d'une mantere g6n6rale, 
en rapport intime avec sa condition et sa position de 
fortune ; il s'habille, il ne se pare point. Quoiqu'il soit 
foncierement 6conome, il semble cependant sur cet 
article assez dispose a une prodigality relative. Sans 
doute, aux jours de travail, il ne d6daignera pas les 
vfetements qui t6moignent d'un long usage, il portera 
des pourpoints trou6s aux coudes, des hauts de chaus- 
ses rapi6c6sen maintsendroits(l); maisviennent les 
jours de f6tes, il s'empressera d'endosser son habit de 
reserve et mettra un certain amour-propre k figurer 
avec honneur dans les assemblies. 

Le d6sir de paraltre a beau fetre timide, ou, si Ton 
pr6fere, k l'£tat naissant ; il est suflisamment accuse 
pour fitre saisi au passage. On ne doit pas seulement 
Tinscrire comme un curieux trait de moeurs, on doit 
encore le signaler comme un indice 6conomique de 
quelque valeur, comme le t6moignage av6r6 d'une ame- 
lioration dans l'6tat politique. L'histoire confirme en 
effet cette appreciation : elle demontre qu'k Forage a 
succ6de une certaine accalmie, et quoiqu'il y ait de temps 
k autre quelques coups de tonnerre, ils ne sont pas 
assez rapproches pour apporter un s6rieux 6moi dans 
l'esprit du citadin. 



(l)Manteau de cordilhat gris petasee (sic) t trois hauts de chausses 
burel, dont uq fort petassS ; un pourpoint et haut de chausse de cadis 
mollet, double de toile ; une camisole (espece de blouse) de tiretaine 
blanche ; des balouards (gudtres) de drap bureau et un chapeau noir 
sans cordon [7nt>. de labour ear, B. 245, f. 52]. 
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De cet 6tat de choses rteultera dans le costume une 
renovation ; m&is si elle est appetee k se faire moins 
lentement que pour le mobilier, n'aliez pas croire non 
plus qu'elle marche aussi vite que de nos jours. Sans 
doute, la mode commence d6jk k exercer son empire ; 
sans doute elle compte quelques precoces serviteurs, 
mais elle se heurte k de nombreux obstacles et n'a 
pas k sa disposition les agents multiples qu'elle poss6- 
dera plus tard, c'est-&-dire les journaux et les dessins. 
Pour ces raisons et non pour d'autres, — par interfit, les 
tailleurs idoiatrent les changements du godt mondain 
encore plus que la clientele (1) — le costume se ressent 
du pass6. M&me chez l'aristocratie, qui, par sa position 
de fortune, peut se permettre quelques fantaisies, il 
offre des formes surann6es. Ainsi, bien que nous nous 
trouvions au commencement du regne d'Henri IV, les 
costumes s6veres, usit6s pendant les guerres de reli- 
gion, continuent d'etre k l'ordre du jour ; c'est tout au 
plus si Ton reteve quelques crevis aux manches, quel- 
ques taillades aux pourpoints. Quant au velours ou 
au satin, ii n'est employ^ que dans les habits de c6r6- 
monie : pour les vfitements journaliers, on pr6fere le 
drap noir ; mais en retour, on doit les renouveler assez 
souvent, puisqu'un seigneur s'engage k v6tir de sa 
d6froque un deses garde-terres. Bref, la toilette des 
gentilshommes qui, quelques annees plus tard, sera 
profond6ment modiftee, se signale par son extrfime 
simplicity (2). 



(1) Les tailleurs ne connaissaient guere les modifications apportees 
par le gout du jour que par le passage des Strangers de distinction ; 
aussi, des qu'ils en dtaient informes, en surveillaient-ils les allees et 
venues. Suivant toute probability, ils en 6tudiaient le costume et s'in- 
ggniaient a s'en approprier les particularites les plus remarquables. 

(2) Est-ilbesoin de l'ajouter ? il n'en sera pas toujours ainsi. Pour 
faire sentir la difference, voici quelques fails a l'appui. Philippe de 
Gigon, seigneur de Gormin et autres lieux, commandant la compagnie 
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Le costume des magistrats, avocats et m&iecins qui 
dans la suite des temps est appete k subir de moindres 
variations est encore plus s6v6re ; car il exclut absolu- 
ment la collerette et la chemise godronnte. Malgr6cette 
sev6rit6, il offre, k tout prendre, une certaine 616gance. 
La partie caract6ristique du costume est la robe longue 
ou soutane ; elle est toujours noire, mais eile est, sui- 
vant la saison, soit dedrap, soit de ratine, soit de taf- 
fetas & demi-grain. Elle est tantdt simple, tantdt ornee; 
ainsi, une d'elles qui est en drap tann6, est garnie de 
boutons et d'un collet de velours canelte (sic). 

Le pourpoint et le haut-de-chausses sont g6n6rale- 
ment de m6me couleur et de mfeme 6toffe. Par exemple 

de Chastillon-Coligny [Poreau, 1581, f. 818], leguea son beau-frere, 
trois de ses chemises, un baut de chausses de velours noir, un cbapeau 
double de velours, un manteau drap noir, double de camelot ; a un 
seigneur de ses amis, un grand manteau et un calotin de drap noil et 
son epee dague avecla ceinture. Voici, au contraire, l'equipement de 
P. d'Albenas [E. 245, f. 325] : habit drap de sate? gris avec deux 
galons d'or ; un chapeau gris avec panache gris et cordon d'or; deux 
paires de bas de chausses du meme drap que Thabit ; une paire de bot- 
tes, une 6pee a poignee dor6e, une belle ceinture avec pendants a filet 
d'or, une echarpe taffetas gris avec den telle d'or, un manteau awe 
cappe contre la pluie ; un bidet batard d'Espagne ; le tout ayant coute" 
240 livres. — J. Favier, s r de Vestric, depense 45 livres pour un habit 
de serge gris-loup, garui de deux galons d'or [E. 244, f. 112]. On 
voit que, dans cet intervalle (trente ans), le costume des hommes de 
guerre et des seigneurs s'est singulierement modified 

Les gentilshommes de 1592 devaient vivre a la facon du gen til - 
homme campagnard, dont Rapin a dScrit les moaurs dans les vers sui- 
vants : 

Auaai, n'aves-vous point la peine 
De Tons friier tout le matin : 
De faire bien aentir l'halelne 
Bt caaacun jour de la semaine 
Changer de veloux et aatin. 
De godronner votre chemise 
Et touajoun y porter la main ; 
De rona habiller a la goiae 
Tantoat d'un seigneur de Veniee 
Tantoat d'un chevalier romain 
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un medecin porte tantdt un pourpoint de ratine, double 
de taffetas canelle, tant6t un pourpoint de gros de 
Naples, doubl6 de taffetas d6coupe, tandis qu'un magis- 
tral a dans sa garde-robe un pourpoint de taffetas de 
soie et un pourpoint de satin noir mouchet6. Les bas- 
de-chausses sont tant6t en soie gris-brun, tantdt en 
soie noire. Enfin en hiver, on met par dessus la soutane, 
un manteau drap double de Frize (sic) avec gros bou- 
tons,ou bien sile temp3 menace lapluie, un grand man- 
teau de drap noir ou de drap de bure ; car & cette 
6poque les parapluies sont sinon k d6couvrir du moins 
trfes peu repandus- (1). Enfin d'autres possfedent des 
manteaux de ratine noire, de camelot et mfime de taffe- 
tas noir. Ce dernier manteau parait le comble de 1*616- 
gance ; il n'a du moins 6t6 relev6 que dans un seul 
vestiaire, celui d'un conseiller au pr6sidial (2). 

Les bourgeois, bien que tenus k une moindre repre- 
sentation, s'habillent avec une certaine recherche. On 
nesauraitdire s'ils tranchent du gentilhomme, mais il 
est av6r6 que les plus 616gants d'entre eux en ont tout 
au moins le costume. Quelques-uns vont m&nie jus- 
qu'& en singer les allures, temoin celui qui fait danser 
les paysans au lieu de la Rouvtere « tenant une borse 
en Fair tendue, la promettant donner & celui ou celle 
qui dansera le mieulx » (3). Constatons-le en passant, 

(1) Cette remarque est sujette a quelques restrictions, puisque, d'apres 
le journal du medecin Herouard (mauuscrit du comte de Balincourt), on 
garantit tout d'abord le Dauphin d'une averse, en lui mettant la robe 
sur la tele. II est vrai qu'un peu plus tard (12 aout 1604) on le pre- 
serve avec un petit paresol ; car c'est ainsi qu'on a appele* tout d'abord 
le parapluie. C'est seulement dans un inventaire de 1G21 quej'ai 
trouve* mention de celui-ci : il est vrai qu'il est estime* de petite valeur 
ce qui semble d6noter ud assez long service. 

(2) Dans cette restitution demeubles [E. 338, f. 576], figure 6gale- 
ment une espoussette (brosse a habit) dont l'existence n'a 6t6 relevee 
que dans trois inventaires. 

(3) Registre du Consistoire, seance du 23 novembre 1583. 

25 
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ce trait de g6n6rosit6 n'est pas appd6 k se rtpeter ; il 
est mftrae tellement en dehors des habitudes de P6poque, 
qu'il doit 6tre consid6r6 comme un accident fortuit. Les 
bourgeois sont non seuiement peu enclins k de sembla- 
bles prodigalit6s, mais encore ils sont loin d'6tre tous 
aussi soign6s dans leur mise. II y a mfime une mino- 
rity assez notable dont le rigorisme va jusqu'fc s'inter- 
dire le taffetas de cinq sols, dont la minceur est cepen- 
dant proverbiale ; et mfeme, parmi ces derniers, il s'eo 
trouve qui, par raison d'teonomie, pr6f6rent aux draps 
fabriqu6s dans le nord de la France, les produits 
plus modestes de Tindustrie locale. Ils portent 6gale- 
ment des habits de serge, de ratine, de camelot de 
Flandre, et lors des fortes chaleurs des casaquins de 
toile. Ils ont des bas d'estame, chaussent rarement la 
botte, et usent de souliers k une ou deux semelles 
suivant quo Ton se trouve en 6t6 ou en hiver (1). 

Les artisans ne sont ni d6chaux, ni deguenill6s : mft- 
me les plus miserables ont l'616gance de la pauvrete, 
c'est-k-dire la propret6. Quant au costume, il a de nom- 
breux points de contact avec celui du bourgeois ; et si 

(1) La jeunesse a, de tout temps, aimela toilette, et a defeut d' argent 
a su trouver des inventions pour satisfaire ce gout, fen ai recueilli 
plusieurs exemples dont void le plus curieux. Trois jeunes gens, appeles 
a devenir, le premier r6tisseur, le second greffier, le troisieme tresorier 
du domaine, contractent envers un marchand une obligation de 84 
livres qu'ils promettent payer lorsque le premier des trois viendra a 
se marier, et ce pour vente : a de 49 pans camelot du Levant noir, 
de 4 cannes 5 pans camelot du Levant gris, de 2 Cannes taffetas 
orange, de 14 pans trelis orange, de 2 cannes bocassin noir, de 2 Can- 
nes 2 pans toile Constance et futaine pour fere chausses que leur a 
i aiets, de 3 peres bas d'estame de Paris, et ce pour fere accoustremens 
a chascun des trois, y compris Fassortiment desdits habillements, con- 
s istant en soye, toilles et autres fenrnitures » [Poreau, Controls non 
perpttuels, 1584, f. 140]. 

En depit de sa coquetterie, ce costume n'obtint pas grand sacces 
aupres des jeunes filles, et il devait etre use\ lorsque cinq ana plus tard 
1' obligation Ait payee par la mere du rdtiaieur. 
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les diverses pifeces en sont autrement denomm6es, elles 
paraissent, k quelques variantes prfes, taillees sur le 
m6me patron. Sauf erreur, (il n'est pas toujours facile 
de F6viter), la difference consiste dans F6toffe qui est de 
valeur moindre, et dans i'ornementation qui est r6duite 
k la plus simple expression. Le manteau devient pour 
les uns la cappe ; pour les laboureurs lecaban; pour les 
bergers lemouschat ; il n'est plus en drap noir ou cou- 
leur de roi double de cadis; il est fait de bure et souvent 
recouvert de peaux de mouton ; car surtout chez les 
bergers il est appele a servir de couche. Le pourpoint 
devient lecasaquin, l&jacqicette, et n'a d'autres crev6s 
d'autres decoupures que ceux produits par un long ser- 
vice. Les aiguillettes qui le fixent au haut-de-chausses, 
au lieu d'&tre form6es de rubans de couleurs varices, 
sont constitutes par des cordons de cuir. Le ceinturon, 
qui porte la dague et l'6p6e, est quelquefois conserve ; 
(les artisans ont le droit de porter des armes), mais plus 
habituelleraent il est remplace chez les laboureurs soit 
par deux tours de corde, soit par une laniere de cuir 
plac6e autour des reins. Enfin les bas, au lieu d'&tre de 
m&me tissu que le haut de chausses sont presque tou- 
jours, chez ces derniers, des gu&tres grossteres et justi- 
fient Texpression de belouard sous lequel elles sont vul- 
gairement d6sign6es. 

L'6toffe du pourpoint et du haut-de-chausses est inva- 
riablement : en 6t6 la toile, en hiver le {burel (bure), le 
cordilhat ou le cadis. La couleur la plus usit6e est le 
gris, tandis que le blanc semble r6serv6 aux costumes 
de f6te. En aucun cas, lechapeau de couleur grise ou 
noire n'est, chez l'artisan, orn6 d'un panache ; rare- 
ment il est garni d'un galon de velours ou de taffetas, 
mais en retour il est presque constamment muni d'un 
cordon qui le met k l'abri des rafales du vent CI). A l'in- 

(1) Pour le travail ou pour la maison on avait ua bonnet de drap 
noir, brim ou ecarlate ; les bonnets de nuit dtaient dgalement en drap. 
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verse des souliers (1), qui content de 22 k 24 sous, les 
sabots ne figurent dans aucun inventaire, et cependant, 
lors des pluies, ils doivent fitre fr6quemment utilises. 
S'ils sont passes sous silence, c'est sans doute k raison 
de leur mediocre valeur. Compl6tons cette Enumeration 
en signalant les mouchoirs, qui brillent par leur absen- 
ce (2), et les chemises dont le nombre varie suivant les 
individusde4 k 10. 

M6me dans la plus basse classe, la femme est mieux 
partag6e : elle ne se conlente pas de la propret6 qui est 
le veritable luxe du pauvre, elle possfede encore quelques 
menus atours qui, s'ils n'ont pas grand prix pour nous, 
ont beaucoup de valeur pour elle. Tous lui rappellent 
un souvenir plus ou moins lointain. Cette robe de drap 
6carlate dont elle se pare aux grandes fetes, lui fut don- 
n6e par son pere lors des accordailles ; cette bague 
d'or, ornee d'une pierre blanche ou decornaline lui fut 
legu6e par sa mfere expirante ; cette ceinture de cuir 
avec ses pendants fut le premier pr6sent de son fiance. 
Elle a, depuis, regu d'autres cadeaux de son mari ; 
ma is aucun n est parvenu k lui faire oublier ce premier 
gage de son amour (3). 



(1) Les souliers dtaient serre'savec un cordon de cuir. II y en avail 
de founds pour l'hiver ainsi que des patins. A l'interieur, on usait 
quelquefois de paatoufles. 

(2) Ils Graient cependant connus. Ainsi, d'apres P. de Brantome, le 
comte d'Egmont avail un mouchoir ouvr6 a la main. 

(3) Des cette 6poque le Ganc6 faisait a sa future un cadeau cTentrie. 
Entre autres temoignages, nous citerons une demoiselle qui renvoie pour 
cause de rupture, quatre bagues (rubis, moitie* rubis, moitte emeraude, 
turquoise), un coffre et un banc couvert de cuir [E. 332, f. 593] et les 
vers suivants empruntgs a Vauquelin de la Fresnaye : 

J'acheteray de la sergette 
Pour Tons en faire un cotillon 
J'acheteray de beaux couteaux, 
Une ceinture et des ciseaux, 
Un pelolon, one boursette. 
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Mais tr6ve de licence po6tiqne. Faisons taire la folle 
du logis, et sans plus tarder, redevenons ce que nous 
sommes ou du moins ce que nous aspirons & fitre, un 
peintre plus d6sireux d'atteindre k la v6rit6 que d'entrer 
en concurrence avec la fantaisie de certains 6crivains. 

Moins dGpourvus d'ornements et surtout moins som- 
bres sont les v6tements de la femme : ils 6talent des 
couleurs voyantes, parfois criardes, et offrent dans 
leurs coupes une certaine Elegance : quant au luxe, si 
tant est qu'on puisse user de ce mot, il est plus appa- 
rent que r6el. 

Cette appreciation, qui ressort de Pensemble de nos 
recherches, n'est, en aucune fa?on, contredite par les 
Registres du Consistoire. Sans doute, k plusieurs 
reprises, ce tribunal des mceurs adresse des semonces 
aux dames, mais il incrimine moins leurs v&tements 
que leur docility k se conformer k la mode. Ce qu'il 
r6prouve, c'est surtout le vertugadin (1), la robe d6col- 
let6e(2), Tusage du fard et de la poudre (3), les che- 
veux entortill6s et relev6s au moyen d'6pingles d'or et 



(t) Le « hoche plis » ou vertugadin, invents vers l'annSe 1530, con- 
sistait en une ample jupe gommee, garnie de cerceaux de fer, de bois 
ou de baleine, et destinee a soutenir la robe. Quoiqu'il ait donne lieu k 
une foule d'ppigrammes, il etait en pleine prospente" et resista a la criti- 
que des poetes comme aux reraon trances du Consistoire. Ainsi, le 17 
juillet 1596 : « on veillera surcelles qui portent les cachebastardz pour 
les en reprimer en chere et aussy [sur] celles quijettentde la poudre 
sur la teste. » 

(2) C'est de cette facon que j'ai cru devoir entendre les « ouvertures 
de saingz » reprochees a certaines demoiselles. 

(3) Pic, Ponsard et Borrely, apothicaires, sont censurea a plusieurs 
reprises pour avoir vendu du fard et de la poudre aux dames. Le pre- 
mier, apres s'elre tout d'abord incline devant I'autorite consistoriale 
(9 septembre 1592), se rewlte plus tard et declare « quil ne veult 
faireque ce qu'il a faict etqu'on est librede /aire ce qu'on voudra. II 
fera ce qu'il pourra et scait bien comme se fault conduire, ayant de 
lumiere ». 
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d'argent (1) ; car ce sont \k des « accoustremens disso- 
lus » qui doivent £tre proscrits avec la derniere rigueur, 
mais en aucune occasion il ne s'avise de leur reprocher 
ni leurs bagues ni leurs robes de satin ou de velours. . 

Cette reserve tient h une saine appreciation des 
choses. En effet, sMl futentre dans cette voie, le consis- 
toireeut dti, pour 6tre logique, mettre sur la sellette 
toutes les nimoises sans exception. Les personnes de 
condition inferieure parent m6me leurs corps plus que 
les personnes de condition plus relev6e. La robe nup- 
tiale qui leur est donn6e, 6gale souvent le montant de 
la dot ; tandis que chez les personnes de la bourgeoisie, 
la valeur des robes et des bagues qui constituent la cor- 
beille de mariage, represente tout au plus un sixteme 
de la dot. 

Parfois la difference est encore plus accentu6e ; ce- 
pendant, m6me dans ses exag6rations, la composition 
de la corbeille n'autorise & conclure k la prodigalite. 
Nos ancfitres sont essentiellement positifs et prati- 
ques ; ils recherchent Futile plus que l'etegant; et s'ils 
donnent quelques joyaux, ils les accompagnent d'us- 
tensiles de manage et en particulier de plats, d'assiettes, 
de pinte et d'aigutere detain. 

Les robes nuptiales — car il est rare qu'on n'en donne 
pas deux, parfois trois, rarement quatre — constituent 
la pifece capitale, ou pour mieux dire indispensable de 
toutes corbeilles. Dte qu'une fille est nubile, ses parents, 
alors m&me qu'ils n'ont d'autres biens que ceux k 
venir, consacrent h cet achat une majeure part de leurs 
Economies ; parfois m6me, pour mettre leur enfant en 



(1) Les entortillements des cheveux, ce que Ton appelle c porter les 
poilz relev^s et les comes » donnent lieu a maintes remontrances. On 
en parle en 1583, on y revient en 1598 et, chose piquante, parmi les ceu- 
pables figure la femme du pasteur J. Palgueroles, Suzanne Outour. 
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&at de se eotloquer en mariage, ils n'hteitent pas k 
recourir k la voie de Pemprunt (1). 

A en juger d'aprte la nature de Tttoffe qui est tou- 
jours sp6cifi6e, cet argent est bien employ^ ; ce qu'on 
acquiert, c'est un objet de premtere n6cessit6; et comme 
on tient moins k briller qu'k fitre prot6g6 contre les in- 
tempSries des saisons, on choisit de preference un tissu 
grossier, solide et resistant, tel que le cadis, la bure ou 
m£me le cordilhat. D'autres parents, soit qu'ils aient 
plus de ressources ou plus d'ambition, associent, k cette 
robe en drap de pays, une seconde robe achetee dans 
une boutique. C'est toujours du drap, mais il a 6t6 tiss6 k 
Bourges, k Rouen, parfois mfime en Flandre. Enfin il 
s'en trouve qui, pour complaire k la mode, achfetent le 
corset (corsage) d'une couleur et la gonelle (jupon) d'une 
autre; auquel cas le premier est g6n6ralement noir, tan- 
dis que le second est violet ou rouge, vert ou jaune, et 
exceptionnelleraent bleu. 

Les robes de camelot du Levant, rares chez les fem- 
mes des artisans ais6s, deviennent communes chez les 
femmes de marchands et de bourgeois. Les robes de 
drap ne sont pas cependant laiss6es k Tabandon, mais 
au lieu d'&tre simples, elles sont taillad6es, d£coup6es 
et surtout agrementeesde velours noir, violet ou orange. 
La femme d'un marchand re^oit en present une gonelle 
de drap rouge et un corset de sarge de Florence. La 
femme d'un drapier regoit une robe dedrap noir « Roan, 
guarnye, doubl6e de taffetas debas, a grandes manches 



(1) Entre autres exemples, nous citerons un chevauchier de la poste 
qui, ayant deux filles a pourvoir, em p runt e 24 livres employees a une 
robe et un cossilhon (sic) de cadis blanc et a aoheter de la toile pour 
faire des colarets [sic) et autres accostremens [E. 295, f. 519] ; et un 
laboureur qui souscrit un oblige 1 de 3 1 livres pour deux Cannes d'entame 
noir et donze pans d'estame rouge destines & la confection de deux 
robes nuptiales. 
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doubles de satin noir, bourd6e avec une bande de 
velours a Tentour (sic) hault etbas», et en plus deux 
devants de camelot k ondes, Tun jaune et Tautre rouge, 
garnis tous les deux de bande de velours. 

Pour les femmes appartenant k la premiere echelle, 
les robes de drap sont 1'exception, et les robes de soie ou 
de velours, la regie. Pierrette Chabot, dont la dot atteint 
seulement mille livres a, avec deux robes de camelot a 
ondes, une robe d'6tofie de Damas ; toutes trois garnies 
suivant la qualite. La fille de Tavocat Davin, dont la dot 
est identique, a deux robes et deux dauantaux (devan- 
tiers) de Damas. La fille du procureur du Roy, qui a deux 
mille livres de dot, estgratifiee de trois robes de soie. La 
premiere femme de P. des Vignoles, quoiqu'elle ait une 
dot quadruple, n'apporte que deux robes: Tune de satin 
noir avec son cotillon de velours figure et Tautre de 
Damas noir avec son cotillon de satin orange. Enfin, 
FranQoise de la Baulme donne k sa sceur, avec une robe 
de Damas noir, une robe de velours vert accompagnee 
d'uncamail dem6me6tofie (1). 

A cdte de ces robes nuptiales qui, dans plusieurs tes- 
taments, font l'objet d'un legs special, il s'en trouve de 
plus ordinaires destinees soit a Tint6rieur, soit a Tusage 
journalier. On nous dispensera de nous arr6ter sur ces 
robes de maison ; il y a seulement k noter qu'elles sont 



(1) Un avocat accuse reception a son beau-pere d'une robe de taffetas 
armoisin et d'une robe dessous cotte de damas incarnat [E. 207 f. 584], 
Un autre donne a sa belle-mere r6cepiss6 d'une robe dessue de taffetas 
de Gdnes et d'une cotte satin bleu ayant coute" d'achat et de facon 157 
livres 12 sols, d'une chaine d'or valant 60 livres, d'une ceinture d'ar- 
gent avec ses attaches en valant 30, de neuf bagues d'or en valant 54 ; 
d'une chaine formde de trois mille perles fines, d'un carcan de diamant 
et de perles, et de trois douzaines de boutons de pedes [E. 222 f. 267.] 
Suzanne de Faret, soeur de Pierre, lieutenant du $6n6chal, quia 4,000 
livres de dot recoit deux robes de soie et deux coffres garnis (Sabatier 
1 nov. 1583). 
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d'un prix beaucoup moins 61ev6 et se rencontrent en 
nombre variable de deux h cinq. A Tinverse des pr6c6- 
dentes qui sont leguees aux filles, nieces ou soeurs de 
la testa trice, celles-ci sont habituellement lepartagede 
la servante, de la nourrice ou bien de pauvres filles 
que Ton veut gratifier d'un souvenir. Enfin, il est des 
personnes qui poussent le raffinement jusqu'fe posseder 
des sauts de lit. Ainsi la veuve d'un procureur s'enve- 
loppe le corps d'un « peignoir de points coup6s avec 
pointes a Tentour de toile de Cambray (1). » 

Ce dernier objet est, cela va de soi, tout a fait inconnu 
aux femmes d'arlisans et de laboureurs, mais on ne 
saurait en dire de m6me des collarets (collerettes), dont 
le nombre est comrnun6ment 6gal k celui des chemises 
(6 h 12). On peut egalement etendre cette remarque aux 
tabliers, quine sont pas uniquement destines k proteger 
le devant de la robe, mais qui sont maintes fois un com- 
plement de la toilette. C'est du moins ce que laissent 
entendre certains details. lis sont en efffit signals, 
d6coup6s, ouvrag6s, rarement brod6s, quelquefois 
accompagn6s de devan tiers et de brassieres. 

Les autres pifeces du vStement sont : en 6t6, l'6charpe 
de crfepe ou de taffetas qui est jetee sur les epaules ; en 
hiver, le blanquet et le peligon, qui sont des espfeces 
de robe ou de pelisse, doublee de peau d'agneau blanc 
dans le premier cas, et de tissu de laine dans le second. 



(1) Elle a en meme temps une robe de damasjaune, une autre de bi- 
beralane (sic) ratine, et une troisieme de camelot ; 12 cuilleres d'argent 
et autant de bagues or, garnies de diamant, d'Smeraude, de rubis, de 
cornaline, trois avec la turquoise dont une fesant la rose, trois avec la 
jacinthe et deux sans pierre; une bourderie (sic) d'or en seize ? pieces ; 
une ceinture d'or de petits poupes (?) ; un joserand d'or avec un email 
au milieu ; deux petits bracelets or, facon de Paris, avec fermoir ; une 
chaine d'or a pellier (sic) ; une autre de grains d'or et de granats atta- 
ches ; une autre de perles et grains de senteur, et une derniere de per- 
les, etc., etc. [E. 154, f. 88]. 
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D'autres fois, ces derniers vfetements font d&Saut et sont 
remplac6s par le manteau et la chemisole. Qu'Stait ce 
dernier vehement qui 6tait 6galement dans la basse 
classe port6 par les hommes ? Suivant toute proba- 
bility une esp6ce de blouse, avec des ouvertures latera- 
les pour passer les mains dans les poches du pourpoint 
ou de la robe (1). 

S'il est rarement parte de gants et de mitaines (2), 
il est par contre frequemment fait mention decoiffes et 
de chapelles. Ces dernieres tantdt grises, tantdt noires, 
ne sont autre chose qu'un chapeau rond & larges bords, 
qui protege le visage des rayons du soleil sans couvrir 
complement la t6te. Les cheveuxqui s'en d£gagent, ra- 
rement poudrgs et lustr6s, sont relev6s avec des fils de 
fer, parfois m6me avec des aiguilles d'or et d'argent. 
Quelques 61egantes ont m6me des bijoux tout exprfes, 
des parures d'or qui ont quelque analogic avec un 
diad&ne (3). 



(1 1 Qu'on me pardon ne cette seche Enumeration, mais l'espace man- 
que plus que la ma tie re. Et pourtant que de details intimes ne faut-il 
pas passer sous silence ? G'est une mere qui laisse aux epoux le choix 
des robes ; c'est un pere qui promet un manteau a la naissance Ju pre- 
mier-n6, etc., etc. Tout denote au supreme degr6 1* amour de lafamille. 

(2) La belle-mere d'un regent laisse, avec une paire de gants, un cotil- 
lon de Barge, couleur ventre de biche y a bandes bleues, un cotillon de 
cadis ecarlate a baudes jaunes, un autre de burat jaune a bandes rou- 
ges, un autre de fustaine rayg avec le cossilon du meme (corsage), une 
jupe de toile, boutonnee, un cossilon de fustaine a trois raies ; un 
tablier a carreaux et entouri de pointes ; un corps piqud (corset) ; 
une echarpe de taffetas orange ; quatre rabats avec pointes ; une che- 
villiere de tete zinsoline (sic) [zinzolin couleur lougeatre] entouree 
d'une frange d'or faux ; coiffes de nuit avec cornettes ; aiguille d'argeut 
pour la tete; une ceinture de ruban bleu avec deux clefs, etc. [E. 335, 
fol. 670]. Parmi les hardes laissees par la femme d'un conseiller au 
prlsidial, se trouve une paire de mitaines en velours noir avec franges 
depeluche [B. 338, f. 575]. 

(3) Voir entre autres la note de la pagt 202. 



Digitized by 



Google 



- 415 — 

A Tinverse des v£tements, les produits de l'orf&vrerie 
ne remplissent pas toujours leur destination : s'il en est 
qui sont soigneusement enserres, beaucoup ont disparu 
des coffres de mariage. Les uns ont 6te vendus pour 
parer k des besoins urgents, tandis que d'autres, en at- 
tendant des jours meilleurs, se trouvent d6pos6s en ga- 
rantie d'unemprunt. Ce ne sont pas les moins pr6cieux, 
car en ces temps troubles, nobles et bourgeois connais- 
sent la g6ne tout autant que les artisans (1). 

En d6pit de cet 6tat de choses dont l'importance eco- 
nomique saute aux yeux, il est un bijou qui se retrouve 
dans tous les int6rieurs, c'est la bague d'alliance. Quelle 
que soit sa valeur, qu'elle soit d'or ou d'argent, qu'elle 
figure un simple cercle ou repr6sente deux mains enla- 
cees, on ne s'en s6pare qu'& la derntere extr6mit6,car on 
la considfere comme le gage d'une union que seule la 
mort peut rompre. 

Unique dans les families pauvres, ce bijou est, mfime 
chez l'artisan, assez souvent en compagnie de bagues 
de fantaisie. Grande en est la variety car divers sont 
les gotits. Les unes sont lisses, les autres mont6es de 
pierre blanche ou rouge, et m6me de substances plus 
pr6cieuses, comme la cornaline, le grenat, l'hyacinthe, 
l'amSthiste, le lapis, la topaze et la turquoise. Parfois, 



(1) Une veuve qui emprunte 500 livres, donne eu nantissement une 
ceinture, une grande et une petite chaine, une bague dans laquelle est 
encbassee une m6daille, deux bracelets, le tout or, pesant un marc six 
onces ; un bassin, deux aiguiferes, deux salieres, deux coupes, dont 
l'une avec son couvercle , le tout argent dor6, pesant seize marcs et 
sue onces. Une autre qui emprunte 280 6cus a un orfevre, lui remet en 
gage douze marcs deux onces de vaisselle d 'argent et divers bijoux en 
or emailte, etc., etc. Inutile d'ajouter que les gages de moindre impor- 
tance sont plus nombreux, et que, dans ce cas, ils sont constitute par 
des bagues d'or et des cemturee d'argent. 
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raais plus rarement, elles portent dans le chaton un 
saphir, une 6meraudeet m6me un rubis (1). 

La ceinture qui serre la taille est, par le fait de la 
mode, transform^ en un veritable ornement. Au lieu 
d'etre en cuir, en ruban de soie ou de velours, au lieu 
d'etre r6duite au clavier d'argent, muni de ses crochets 
auxquels sont fix6es les clefs des cofTres, elle est souvent 
borJ6e d'argent, parfois m£me constitute tout entiere 
par ce m6tal (2). Dans certains cas mftme , elle est indi- 
qu6e munie de ses attaches, c'est-k-dire de quatre 
chainettes d'argent, a l'extremite desquelles pendent la 
bourse, I'aiguiller (etui & aiguilles), le couteau et les 
indispensables ciseaux. 

Autant la ceinture d'argent vient orner frequemment 
la femme de Partisan, autant les autres produits de 
l'orfevrerie se rencontrent exceptionnellement chez elle. 
En d6pit du soin qui a 6te apporte a cette recherche, 
il n'a eti relev6 que trois actes parlant de chaines d'or, 
tandis qu'il en est un seul dans lequel soient mentionn6s 
deux fustes (cuillers) d'argent. Partant, on est logique- 
ment amen6 a conclure que les bagues et la ceinture 
sont les seuls bijoux vraiment populaires. 

Les chaines d'or, les pendants d'oreilles, les brace- 
lets, les grands et les petits joserands, les bagues appen- 



(1) Aux preuves qui en out 6t6 donates chemin faisant, j'ajouterai 
la suivante, empruntee au testament du tils d'un rotisseur. Pour ga- 
rantie d'un emprunt da 60 livres, il a remis, avec la chains d'or de sa 
femme, valant 18 livres, sept bagues d'or : 1° hyacinthe, en valant 15 ', 
2° emeraude, (12) ; 3° deux turquoises, (15) ; 4° topaze, (6) ; 5° deux 
bagues lisses apposes cercle, (6). C'etait, on le voit, une dette serieu- 
semeut gageefE. 242, f. 674]. Les bagues representant deux mains 
enlacees, s'appelaient foy. 

(2) Une ceinture en velours 6tait couverte de 46 plaques d'argent ; 
une autre, envoyee a l'orfevre, produisit 8 cuillers ; quant aux pen- 
dants de la ceinture, ils variaient de deux a quatre. 
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duesaucou, avec ou sans cam6e (1), les carcans ou 
colliers, sertis de pierres precieuses ou de perles fines 
sont, vu leur prix plus elev6, reserves aux femmes de la 
bourgeoisie et de Taristocratie. Par exemple, Marthe de 
Villages donne a sa fille ainee un joserand d'or, estim6 
180 livres, tandis que Ant. Brues, sieur de Sauvignar- 
gues, fait cadeau k sa seconde femme d'un carcan com- 
post d'un diamant, de sept rubis et de vingt-sept perles 
valant 600 livres (2). 

Quant a Targenterie, elle figure 6galement sur les 
buffets de salle, mais elle doit s'y montrer avec une cer- 
taine discr6tion. Nous sommes du moins port6 a le croire, 
car si l'absence d'inventaire ne nous permet pas d'etre 
plus affirmatif, les nombreux indices que nous avons 
relev6s temoignent que bien souvent on est oblig6 de 



(1) Georges de Prunemoir, flls d' autre Georges et de Francoise de 
Genas, recoit a sa majority partie- des bijoux de sa mere, savoir : 

lo « Hague d'or appendue au col ou il y a trois testes d'erapereur 
d'un costs, entaillees dans trois lapis en bosse, et au rovers d' ice lie une 
autre teste d'empereur d'agathe blanche et une pelote au bout. » 

2° a Bague d'or appendue au col ou il y a une agathe entaillge d'un 
Orphee au dedans en bosse, et autour deux petites emeraudes, deux 
rubis avec une perle au bout. » 
3° « Bague topaze, tail lee a plusieurs facettes . » 
4° « Un chape let de 14 grains, ranges en pyramide. » 
5° «Une pierre de licorne garnie au-dessus d'un petit coronement 
d'or d [B. 328, f. 362]. La licorne n'6tait autre chose qu'une dent de 
narval ; elle&ait rSputee servir d'6preuve contrele poison. 

(2) II est d'autres documents qui pourraient etre signals, notamment 
l'inventaire des bagues, joyaux, mSdailles et mSdaillons, laisses par 
A. Cello n, archidiacre de la cath&lrale, inventaire qu'a public l'abbd 
Ren6 [ Bull, du com. des trav. histor. Paris, 1882, p. 297], Cette 
collection magniflque, qui comptait 83 mgdailles or,de Va^pasien, Titus, 
Neron, Domitien, etc., etc., 137 raSdailles argent, 48 mSdailles bronze, 
une foule de camees et anneaux antiques, fut vendue seulement 437 
liviv3 7 sols, temoin la quittance donnee aunom de J. Roverid s r de 
Cabrieres [E. 250, f. 278]. De nos jours, au feu des encheres, une 
semblable collection aurait d6pass£ trente fois cette somme. 
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s'en passer. Or, ces divers d6p6tsqui, vu leur nombre, 
ne sauraient 6tre indiqu6s, ne d6notent pas toujours un 
grand luxe. On a rarement plus d'une douzaiue de cuil- 
teres ; on a tout au plus deux 6cuelles, deux coupes et 
une saltere d'argent. Bref, k quelques exceptions 
pres (1), on se contente du strict necessaire. Vu la ri- 
gueur des temps, Paristocratie vit simplement et n'a nul 
souci de recevoir. Elle a, il est vrai, toutes proportions 
gard6es, plus de vaisselle plate que de nos jours, mais 
elle en use rarement et attend des jours meilleurs pour 
T6taler sur ses buffets escudelliers (2). 

Alimentation. — Moins recherchee que de nos jours, 
elle est aussi plus pr6caire et plus incertaine. La cit6 
n'est pas, k ce point de vue, en mesure de se suffire k 
elle-m6me. En d6pit de sesjardins maraichers, destrou- 
peaux qui d6paissent ses p&turages, des nombreuses 
m6tairies qui l'entourent, elle a besom du suppl6ment 



(1) Antoiae Riviere, commis du tresorier Cephas d'Albenas, donne 
en gage, aunom de celui-ci et pour une sommede 600 livres : l 9 un 
joserand d'or en ceinture ; 2° quatre bracelets, dont 2 en gros joserand 
et 2 en petits ; 3° deux chalnes d'or, 4° une bordure pour parer la- 
tere, faite de canons avec des pompetz (sic) £mailles de noir ; 5° uo 
biacelet d'or pour porter au col de lapis et coma line pesant 164 ecus 
d'or, et en outre, de la vaisselle d 'argent, consistant en deux salieres 
d' argent dorg, quatre coupes, une vinaigriere et une ecuelle [B . 330, 
iol. 592]. 

(2) Les croix et les chapelets sont encore plus rares que l'argenterie. 
Je n'ai relftve" qu'un patenostre d'or et deux patenostres d' argent, l'un 
a grain d'ambre et 1' autre a grain de corail. Quant aux croix, elles ne 
sont nulle part indiquees. Avant la Refonne, il en 6tait diff&remment. 
Ainsi la femme d'un m6decin possede, avec plusieurs patenostres, dont 
un avec 8 seignaliers {sic) d'or, deux Agnus Dei d' argent, une image 
d'or de sainte Catherine, et une bague d'or portant une tete de saint 
Jean [E. 285, /. 147]. Dans un autre ordre d'idees et a titre de curio- 
sity, il convient de signaler une petite cuiller d 'argent, pour nettoyer la 
langue ; car cet ustensile, qui se retrouve assez frequomment au XVII 
siecle, ne figure que dans ce document. V, la note L. 
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deressources que lui fournissent la banlieue et les con- 
trfes voisines ; aussi toutes les fois que, par suite des 
circonstances, elle est priv6e de ce concours, elle en 
6prouve un profond et s6rieux malaise. 

Si les citadins ne sauraient avoir le superflu sans l'aide 
des paysans, eux de leur c6t6 ne sont pas moins avides 
de profiter de ce d6bouch6. Les jours de march6, fix6s 
aux mardi et vendredi de chaque semaine, sont pour 
eux de v6ritables fetes ; car, en ^change de leurs den- 
r6es (1), ilsrecoivent une r6mun6ration qui leur permet 
de se vfetir et meme de se donner quelques douceurs. 

Mais n'insistons pas, et sans plus de preambule, pas- 
sons en revue Talimentation du citadin. 

Le pain, qui est le premier et le plus indispensable 
de tous les aliments, se ressent de la situation politi- 
tique ; aussi est-il exceptionnellement blanc et de qua- 
lity sup6rieure. Quoique, en la pr6sente ann6e, la sal- 
m6ede touselle se soitmaintenueau prix de 13 livres(2), 
on ne se sert pas que de cette farine pour le fabriquer, 
et le plus souvenj on y assoc ; e celle de seigle et de pau- 
melle. Ce pain, bien que de quality inferieure, n'est pas 
consomm6 seulement par les artisans, il Test encore par 
les bourgeois peu fortun6s. En 1597, ann6e oil la touselle 
atteignit le prix insolite de 30 livres, on alia jusqu'i la 
faire disparaitre et on lui substitua Tavoine. Vu les 
qualit6s nutritives de cette c6r6ale, qualit6s parfaitement 
demontr6es par la chimie moderne, ce fut une saine et 
heureuse inspiration. Cette adjonction permit d'abais- 
ser le prix de cet aliment, et eut pour cons6quence 
d^pargner au peuple les affres de la famine. 

(1) Joachim du Bellay, dit du paysan : 

II en portoit chaque jour a la ville 
Bt puis an •oir retournait a grand'joie 
Leger d'espaule et charge de monnoye. 

(2) En 1586, la saissette on touselle ae.vendait 22 livres la salmee ; 
le bU nuuU IB ; le gelgle et l'avoine 15. 
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Malgr6 ces melanges et Pemploi des recoupes, le pain 
dont usaient les artisans dtait loin d'etre mauvais ; il 
6tait bon et m6me savoureux lorsqu'il etait frais, mais 
comme cela a et6 dit ci-dessus, il etait exceptionnelle- 
ment consomm6 en cet 6tat. Avec les fougasses (1) (sic), 
les giUeaux faits a la graisse ou dor£s avec un jaune 
d'oeuf, le pain frais constituait une sorte de friandise. 
G6n6ralement il etait r6serv6 h 1'aleul, dont les dents re- 
fusaient le service, ou a l'enfant d'un &ge tendre : quant 
aux autresmembres de la famille, ils n'en connaissaient 
guere le gotit ; ils ne le mangeaient que lorsque, dess6- 
ch6par le temps, il etait devenu dur et sec comme du 
biscuit de mer. 

La m6nag6re 6tait i\ cet 6gard d'une s6verit6 inflexi- 
ble : si elle n'epargnait pas ses bras pour bien confec- 
tionner le pain qu'elle donnait & cuire au fournier, elle 
s'opposait de toutes ses forces & ce qu'il fCit mang6 
frais. Pour 6viter ce qu'elle consid6rait comme un veri- 
table gaspillage, elle n'attendait pas, pour se mettre au 
petrin, d'avoir vide sapanidrej mais, en femme avis6e, 
elle en surveillait la decroissance ; car, en ce temps, une 
maison n'6tait reputee bien ordonn6e qu'<\ la condition 
d'avoir du pain sur la planche et de le manger compl6- 
tement rassis (2). 



(1) Dana quelques inventaires, apres la table ct porter pain, on si- 
gnale la fougassiere. Dans le journal manuscrit d'Herouard [Bib), du 
comte deBalincourt], il est frequemment dit que le Dauphin a mang6 
dupain bis. En 1608, il est meme indique" qu'il l'a rejete parce qu'il 
6tait pourri. Ce derail realiste prouve que le Ills de Henri IV n'6tait pas 
gatg ; car, en cette annee, le prix de la touselle ne depassa pas la 
moyenne . 

(2) a Bois vert et pain frais sont la ruine d'une maison » dit un pro- 
verbe de ce temps . « Farine fresche et pan dur, dit un autre, fan (font) 
la vide (vie) d'un laboureur. » Ajoutons que le pain dur 6tait mange" 
par toutes les classes, temoin ce qui a 6t6 dit a la page 275. 
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En d6pit de la misfere du temps, cet aliment est ra- 
rement consomme seul : m6me, dans les menages les 
plus pauvres, il est associe a d'autres produits tir6s des 
rfegnes animal etv6g6tal et entre, pour unepart notable, 
dans presque toutes les soupes. Arrose d'huile et 
tremp6 d'eau bouillante, sal6e et aromatis6e avec une 
gousse d'ail et une feuille de laurier, il constitue Veau 
bouillie, c'est-k-dire un potage leger qui, pris le matin, 
r£chauffe l'estomac et lui donne la possibility d'attendre 
un repas plus substantiel. Quoi qu'en dise le proverbe : 
« L'aigue boulide gaste lou pan et saube la vide », cette 
preparation, qui est encore en usage dans notre region, 
n'a ni d6faut serieux ni grande vertu. 

On n'en dira pas autant de la panade ; car elle est 
moins inoffensive. Quand elle est trop epaisse et mal 
cuite, elle est lourde a l'estomac et peut provoquer une 
indigestion. A cette epoque, il est d'usage de Tadminis- 
trer tous les matins aux femmes en couches ; aussi 
pouvons-nous, sans calomnie, lui attribuerune action 
dans les denouements funestes qui viennent si souvent 
assombrirles families. 

La soupe proprement dite, qui est le plat de resistance 
des repas, a une composition extr6mement diverse. Elle 
est faite, tantdt avec des legumes sees, tels que haricots, 
feves, lentilles et pois chiches, tant6t avec des legumes 
verts, tels que courges, choux, oignons (1) et porreaux. 
La soupe de courges saouringo de cougourles et de 
choux est souvent additionnee de fromage ; quant a 
celle de porreaux, elle est toujours assaisonn6e de mor- 
ceaux de lard, dont les inventaires signalent assez fr6- 
quemment une abondante provision. 



(1) On appelait subrifuzo la soupe a l'oignon faite a la hate. On fai- 
sait cuire a la poeie de I'oigaoa avec de l'eau, de l'huile, du sel et ua 
filet de vinaigre, et on trempait les tranchoirs de pain avec ce bouillon 
improvised 

26 



Digitized by 



Google 



— 422 — 

D'autres fois la m6nag6re recourt aa boucher et com- 
pose sa soupe soit avec un paquet de tripes (1), une tftte 
d'agneau ou de chevreau, soit avec un morceau de chevre 
et de brebis. Parfois mSme, aux jours de fete principa- 
lement, elle fait son pot au feu avec le boeuf et le mou- 
ton. En fabsence des p&tes qui sontk d6couvrir, elle 
emiette le pain et le fait mitonner dans le bouillon ; car 
plus la soupe est compacte et epaisse, plus elle est ap- 
preciee par ces robustes et vaillants estomacs. 

Vu la proximite de la Camargue (2) ou existent force 
rizieres, vu le bas prix du riz, — il se vend de 3 k 4 livres 
le quintal, — il figure a cette 6poque sur toutes les 
tables, aussi bien dans les festins que dans les repas 
ordinaires. Quoique sa popularity soit de date assez 
recente, on sait deja Taccommoder de mille famous et 
l'approprier a toutes sortes de sauces ; on sait mfemeen 
faire un aliment complet en Tassociant k d'autres subs- 
tances, en lui donnant par artifice les sels, le gluten et 
les matieres grasses qu'il possede en quantity trop mi- 
nime. 

Quant aux preparations les plus ordinaires, c'est le 
riz au lait avec force sucre, sans lequel un festin eCit 6te 
incomplet ; c'est le riz au sel qui sert de potage les 
jours maigres, et enfin le riz au bouillon de boeuf qui 
constitue un manger delicieux. D'autres fois le riz sert 
de garniture au mouton, temoins les cassoles ainsi 
composees, que le proprietaire d'un four, en le donnant 
k loyer, se reserve la faculte d'y faire cuire. « Enfin, on 
le fait cuire en hiver mesmement avec un chappon, ce 
qu'on appelle chappon au ris ». C'est, dit le medecin 



(1) D'oii le proverbe siguiflcatif « Fat (fade) coume ua potage de trip- 
pes »». Cette soupe 6tait cependant plus nutritive que le subrifuzo, 
ressource de la mSnagere aux abois. 

(2) Au dire de Quiqueran de Beaujeu, elle nourrissait ea 1551 quatre 
mille chevaux et seize mille boeufs. 
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auquel j'emprunte ce detail, une viande friande\ mais 
e'est aussi, ajouterai-je k mon tour, une chfere viande 
qui, pour ce motif, ne doit apparaitre qu'& de longs 
intervalles sur la table de Partisan. 

Mais revenons aux potages, que cette digression a fait 
perdre de vueet sans avoir la pretention d'en epuiser la 
nomenclature, ni le loisir d'en rassembler les Elements 
epars, signalons au moins les purees de pois, de feves et 
de lentilles. N'oublions pas non plus la bouillie de farine 
de mais (farineto), qui, a peu de frais, remplit l'esto- 
mac et qui encore aujourd'hui, jouit chez le peuple 
d'une certaine faveur. On nous dispensera d'en signaler 
soit les d6fauts, soil les qualites, car ce sont choses qui 
courent les rues ; on nous permettra en retour de relever 
un prejuge quiregnea l'endroit du bouillon de lentilles. 
A s'en referer aux m6decins de ce temps, administr6 
pendant l'invasion de la petite verole, ce bouillon de- 
vient un agent merveilleux et acquiert les proprietes 
d'un sudorifique ; il pousse a la peau et amene chez les 
enfants la sortie des boutons. 

Ces potages, qui sont les plus usuels, ne sont pas, 
com me de nos jours, servis par la maitresse de maison. 
Si, comme au mo yen &ge, elle ne mange plus dans la 
m&me ecuellee que son mari, elle ne possfede pas encore 
de grande cuillere a puiser le potage ; aussi, a d6faut de 
cet ustensile de m6nage qui brille dans tous les inven- 
taires parson absence, se contente-t-ellede faire dis- 
tribuer k la ronde la soupe aux convives. En d'autres 
termes, m^me chez les families les plus aristocratiques, 
la soupe est mangee a la gamelle, et cet usage, qui cho- 
que a bon droit, n'est appele a disparailre qu'a la fmdu 
siecle suivant. * 

Les ecuelles de metal, faience ou terre, dont on se 
servait pour prendre les bouillons et manger les potages 
6taient parfaitement appropriees a cette destination. 
Ce n'etaient pas de simples assiettes, creuses et profon- 
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des, c'6taient des vases arrondis, munis de deux oreil- 
les. Elles 6taient ainsi faites « afin que Ton put se re- 
presenter du potage ou s'en servir soi-m6me ce que 
chacun d£siroit manger, sans prendre cuillere k cuillere 
dans le plat (1), h cause du degoCit que Ton pouvoit 
avoir les uns des autres de la cuillere qui, au sortir de 
la bouche, eut puise dans le plat sans Pessuyer >. Enfin 
les deux oreilles permettaient de porter Tfeuelle direc- 
tement a la bouche et de boire par gorg^es le bouillon 
qu'elle contenait. 

Au potage, dont il edt 6t6 de mauvais ton de ne pas 
se resservir, succedait un ragodt dont la matiere pre- 
miere 6tait plus variee que Tappr6t. En vertu de 
l'axiome si souvent r6p6t6 : « II ny a meilleure saulce 
que d'appetit » , toutes les preparations culinaires 
etaient d'une extreme simplicity. II en va de m6me 
chez l'ouvrier contemporain ; ce dont il faut grande- 
ment le leliciter ; car en matiere d'alimentation, Tart 
raffin6 du cuisinier cause plus de maux qu'il ne rend 
de services. Ce n'est pas, il est vrai, la mantere de voir 
des gourmands, mais, ce qui vaut mieux, c'est celle des 
hygtenistes les plus competents en la matiere. 

JD6s cette epoque cependant, on constate sinon un ve- 
ritable raffinement dans les mets populaires, du moins 
un certain luxe dans Tassaisonnement. Les herbes qui 
remplissent F office de condiments, sont assez nombreu- 
ses, temoins celles qui figurent dans la liste qui a ete 
donn6e k la page 312 et celles qui pourraient y 6tre 
ajoutees. Sans viser a 6tre complet, nous signalerons les 
poivrons, dont on fait une grande consommation; le poi- 
vre, dont on use largementen depit de sa cherte rela- 



(1) Le plat est d'apres Richelet, une sorte de vaisselle qui est creusee 
et qui a des rebords, dans quoi on sort le potage et la viande sur la 
table. U est plus souvent en Stain qu'en faience ou terre. 
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tive (1), et surtout Pail, dont on abuse quelque peu dans 
toutes les classes (2). 

Malgr6 la simplicity relative des sauces , le ragotit 
est, par sa composition, extr6mement varte. II est 
constitu6 tantftt par les legumes, le lard, la viande qui 
ont servi k la confection dupotage, tan t&t par d'autres 
aliments tires soit du r£gne vegetal, soit du rfegne ani- 
mal. Pour ne pas nous r6p6ter , nous nous abstien- 
drons d'indiquer les produits fournis par les jardins po- 
tagers (3) ; nous nous bornerons a signaler, avec les 
poissons de riviere et de mer, qui sont cuits soit k la 
pofele, soit k la sauce au vin, les sardes (sic), qui sont 
vendues en barillet ou au detail, et qui par leur bas prix 
sont accessibles k tous. 

L'artisan n'a pas toutefois une nourriture exclusive- 
ment vegetale : s'il fait de frequents appels aux produits 
des jardins, il sait k Foccasion leur associer les Siemens 
varies qui Jui sont fournis par la basse-cour et ratable. 

Le lait entre dans son alimentation, mais k un moin- 
dre degr6 que chez le paysan, dont la femme apporte 



(1) c N'y a meiHour pebre (poivre) que lou nogre (noir). » Oe pro- 
verbe, qui marque l'estime que I* on faisait de cette Spice, est confirme" 
par de nombreux details et notamment par la rencontre assez fr6quente 
d'un moulairet (moulio a torrile) dans les inventaires. 

(2i « Aliet (ail) et pan, repas de pai'zan; aliet et earn (viande), repas 
de richar. » Avecde rail, du persil et du sel, pil6s et dgtrempes dans 
de l'eau chaude, on fabriquait Yaillade ou coulis languedocien . 

(3) Vu la preeminence du regime vestal, on peut appliquer aux arti- 
sans ces vers realistes de N. Rapin : 

Leur repas est libre et modeste 
D'herbe et de fruits meslanges ; 
N*engendrent an hocqnet moleste 
Qui volontiers, aax banquets reste, 
Apres que Ton a trop mang6. 
Aussi, ne leur faut-il point falre 
Tant de des pens en raldecin, 
Ny en drogues d'apotiquaire ; 
Aussi personne a leur affaire 
He vient espier le bassin. 
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souvcntcn dot une brebis et son agneau. Sans doute, il 
existe force chevres et brebis, mais on utilise surtout le 
lait a fabriquer des fromages qui, bien que fortement 
epices, n'en sont pas moins grandement estimes. C'est 
du moins ce que laisse entendre un vieux proverbe (1) ; 
car, de nos jours, ce fromage est bien decbu de son 
antique reputation . 

Quant au beurre, s'il n'est pas inconnu, il est, comme 
de nos jours, un objet d'importation. Les inventaires 
qui signalent parfois la fromagere, ne parlent jamais de 
l&baratte. II ya cependant des vaches nourricteres, 
mais tout porte a croire que le lait qu'on en retire est 
consomme, soit h l'etat liquide, soit sous forme de crimes 
ou de flans (2). 

Fournis en abondance par les metairies et les villages 
de la banlieue, les oeufs remplissent un r6le plus im- 
portant, lis sont consommes soit a la coque, temoin un 
dicton populaire. soit au plat et cuits a la graisse. Enfm 
avec Thuile, qui est i\ bon compte, on fait tan tot des 
oeufs a la poelc, tant6t des omelettes au lard, aux 



(1) c Si lou paysan sabi6 qu'ez mangear froumage. payre (poire) et 
pan (pain blanc), engagerie son cabau (mobilier de ferme) per n'en 
mangea tout Tan. » Ces petits fromages o grassetz de laict de chevre 
qu'on faisait a Nismes, depuis le mois d'octobre jusques a l'&e" « sont 
a tout leur beuire et de fort plaisant et d&icat goust. » J. Poldo d'Al- 
benas, 1559, p. 47. Deja, au lemps de Pline, ils 6taient tres renommes. 

(2) Ce mot qui est francais, n'dtait pas une sorte de tarte ou patis- 
serie plate, faite avec des pruneaux ou de la creme, mais une creme 
epaissie, faite avec du lait et des oeufs. 

a Espanchez ca la par quantons 

« Attisons au four chevantons (tisons ardents} 

« Pour cuire flans, flanges (gateaux an lait) flam ens. » 

On le mangeait encore a l'Stat de brousse. Pour cela on faisait 
chauffer le lait sur un feu doux, de maniere que sans bouillir, il put 
cependant ecumer et monter. On enlevait, avec une cuillere, successi- 
vement cette 6cume et on la servait a table, saupoudnte de sucre. 
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ognons, ou aux fines herbes. On d6signe sous le nom 
de trouch&do Tomelette dans laquelle les ceufs sont bat- 
tus avec du sucre et de la mie de pain ; mais vu le prix 
du sucre, ce plat n'apparait que dans les grandes oc- 
casions. 

Quoique la campagne 616ve avec succfes poules, pi- 
geons, canards, oies et m&me dindons, — ces derniers 
sont signals dans deux ou trois polices de fermage, — 
la volaille se montre k de rares intervalles sur la table 
de 1'artisan (1). Elle n'est pas cependant d'un prix tr&s 
61ev6;mais, conformement aux us et coutumes, elle 
est r6servee aux banquets de noces et aux principales 
fetes de Pann6e. Dans ces circonstances, on ne se 
contente pas de mettrela poule aupot, on sait encore la 
larder et la faire rdtir a la broche. 

Plus usitee est la viande de boucherie, et en particu- 
lier la viande de pore. Celle-ci est l'aliment populaire 
par excellence ; aussi figure-t-elle fr6quemment sur la 
table. Ce sont tantftt des boudins, saucisses, saucissons, 
fricandeaux (2), tantdt du cervelas, du jambon ou bien 
encore d'autres ragoOts diversement accommod6s. Vu 
sa difficile digestion, la partie musculaire en est con- 
sonance de decern bre en avril (3) : quant k la graisse, 



(1) « Souy malhurous en fricassade (fricassee), non trove que cros- 
ses (os) . » « Es affarat coume la creste d'un dindard » 11 est animd 
comme la crete d'un dindon. « Es vaillant coume un auque • II a le 
courage d'uneoie. 

(2) On d&igne sous ce nom des especes de godiveaux, faits avec de 
la fressure de pore hacbee menu, qu'on met en pelote et qu'on enve- 
loppe d'un lambeau d'dpiploon. On les fait cuire a l'dtuvee et les man- 
ge, soit seuls, soit avec une garniture variee. La saucisse e"tait cuile, 
soit sur le gril, soit sur une lecbefrite particuliere appelee le caret. 

(3) « D'abriou (en avril) cabre (che/re) morte et pore viou (vivant). » 
On a vu les soins que nos oncetres donnaient a Thieve du cochon ou 
bacon, on doit ajouter qu'ils prigaient grandement sa chair et en fal- 
saientdes festins; d'ou le nom de repas baconiques. 
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aux lards, ils sont utilises en toute saison et se trouvent 
signales en plus ou moins grande quantite dans les in- 
terieurs. II a m&me ete releve un contrat demariage 
dans lequel le beau-pere s'engage k servir au jeune 
menage une rente de trois beaux lards. Clause curieuse ! 
nouveau temoignage de la simplicity des moeurs! 

Cette viande n'est pas seule a faire partie du menu 
de Partisan : s'il y.recourt de preference, c'est affaire de 
goOt plus que de cotit, puisqu'elie se vend au m6me 
prix que le boeuf (un sou deux deniers la livre). II en 
est m6me de meilleur marche : ainsi les chfevres , les 
menons (boucs ch&tres), les brebis qui s'abattent jour- 
nellement, sont tarifes un sou la livre. Vu ce bas prix , 
cette viande est accessible aux plus petites bourses ; 
aussi entre-t-elle dans une foule de preparations culi- 
naires, telles que le pot-au-feu, le frico (sic), l'antique 
carbonade (1) ; quant au chevreau, k l'agneau, quoi- 
qu'ils figurent dans plusieurs repas de gala, ils ne sont 
pas a cette 6poque tarifes, ce qui tient sans doute k la 
raret6 des ventes dece genre. 

Par contre, il est maintes fois parte des boeufs, dontle 
debit est assez considerable. J'ai m6me releve k cet 
egard un indice qui n'est pas sans valeur ; c'est une 
vente de peaux de boeuf faite.par les fermiers de la 
boucherie. D'apr6s cet acte ? on abattait chaque ann£e 
de 50 k 60 boeufs, qui,pesant au dela de trois quintaux et 
demi, repr6sentent trois livres de viande par t6te 
d'habitant (2). 



(1) Le frico (sic) d&igne un ragout de viande ; la carbonade est une 
e'tuve'e de mouton formed d'une Spaisse rouelle du col6 de la noix, lar- 
dee de gros lard qu'on prepare dans une terrine et a laquelle od ajoute 
souvent navels, haricots ou carottes. Lou bioou a Vesioufa est du boeuf 
a l'6tuv6e ou a la daube. 

(2) Quelques annees plus tard, les fermiers vendont les peaux de 
boeuf au prix de onze livres la piece, les peaux de vache au prix de sept 
livres, Les boeufs devront peser au dela de quatre quintaux, les va- 
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Le mouton, dont il reste a parler, etait encore plus 
s6rieusement estim6, aussi se vendait-il, suivant les 
morceaux, d'un sou six deniers k un sou dix deniers. 
On le mangeait soit r6ti ou grille, soit diversement 
accommode aupersil, a Tetuv6e, etc. ; mais, vu son prix 
relativement 61eve, il ne devait figurer que sur la table 
des artisans ais6s (1). 

Quant au chiffre de la consommation totale, ii est im- 
possible d'en donner une appreciation quelque peu s6- 
rieuse. II est seulement un fait certain ; c'est que les bou • 
chers sont relativement nombreux et se trouvent presque 
tous dans Taisance. Quelques-uns sont mSme appel6s a 
conquerir la fortune et k donner a leurs enfants une 
excellente education. 

Quelque importante que soit cette donnee, nous nous 
garderons d'en conclurequ'i cette epoque la consomma- 
tion de viande egale celle de nos jours ; nous nous borne- 
rons simplement k dire, en nous 6tayant des details qui 
precedent, que Tartisan possfede alors la faculty d'en 
consommer une plus grande quantity. Pour demontrer 
le bien fond6 de cette proposition, pas n'est besoin de 
grands raisonnements. II suflira de rappeler que, tandis 
que le prix de la journ6e n'a fait que sextupler, le codt 
de la viande de mouton s'est 61eve dans la proportion 
de 1 & 13. Par consequent, il est legitime d'induire de 



ches au dela de trois. D'apres cet act© [E. 158, f. 597], le chiffre de la 
vente atteignit 2,700 livres. II n'est jamais parte de viande de veau. 

(1) D'apres Charapier, qui a 6crlt, vers 1550, un curieux traitd d'hy- 
giene alimentaire, les moutons de LangueJoc, grandement repntfs 
pour i' excellence de leurs laines, e*taient moms estimes pour lenr 
chair. Cette opinion a 616, avec raison, seneusement contredite. 

Les plaines et petitz coutaux, ecrit d'Albenas en 1559, ressem- 
blent a la veiie plustost jardins exquis. Et a l'odeur, diroit-on que Ton 
passe par une Arabie fifiiice : de sorte que le bestail sy repaist de toutes 
telles devices de plantes : et parce il so faict une chair autant bonne et 
delicate, qu'il en soit point (loc. cit. p. 49). 
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ce rapprochement que Partisan, a la fin du xvi € sifecle, 
est plus qu'en notre temps en mesure de recourir k 
cet aliment. II est possible qu'il ne le fasse pas, maisil 
n'est pas moins ind6niable qu'il trouve, dans son sa- 
laire quotidien, ies moyens de pourvoir k cette d6pense. 
M6me chez les artisans, le repas se termine par un 
dessert : c'est tantdt du fromage(l), tantdt des fruits. 
En hiver 4 , on a la confiture faite avec du rnodt de raisin, 
les amamles, les Agues et surtout les ch&taignes. En 
ete, on a les melons, dont la trop brfeve duree donne 
lieu k un proverbe (2), et les fruits divers, qui dans les 
ann6es de recoltes abondantes, sont k donation. Quant 
aux figuiers, aux amandiers, ils se trouvent k profusion, 
non seulement dans les vergers, mais encore sur la li- 
stere des vignes. C'est au point qu'un artisan qui 
aliene une petite propria se reserve,' sa vie durant, un 
demi-sac d'amandes, douze douzaines de figues et deux 
paniers (canastels) de raisins. Un autre, non content 
d'une pareille redevance, exige une cornue de motit de 
raisin afin de s'en fabriquer de la confiture (3). 

(1) Un auteur ancien qui a dcrit sur 1' alimentation, en dit : 

« CU est le metilear fourmage 
Qae la main chiche message » . 

(2) A passat comme lous pouppous (melons). A cette 6poque, fruit et 
dessert, sont termes synonymes. M6me au xvin siecle, le premier terme 
est plus usite* chez ce qu'ou appelle les honnetes gens (Sauvages). 

(3) Cette confiture, faite avec le mout, cuit a petit feu, est designee 
sous le nom de moustarde. « Es espes coume de moustarde », Jit un 
proverbe de oette epoque. Dieu nous garde, dit un autre, de cinq choses: 

De bon salat (jambon) sans moustarde 

D'une chambriere (domestique) qui se farde, 

D'nu Talet qui se regard©, 

D'un coq (coup) d'une hall ©bards, 

D'an paore (pauvre) repas quand tarde. 

Ce proverbe, un des plus curieux du recueil, est d'une rare finesse 
d'observation . Tout est admirablemeiit gradue" : quant au trait final, 
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Telle est, a la fin du xvi e siecle, la pitance journaliere 
de Partisan. S'il a en apparence un moindre salaire que 
l'ouvrier contemporain, il a en retour des depenses 
moindres ; aussi avec un budget moins charge, est-ilen 
mesure de faire honneur a ses affaires. Loin d'etre 
voisine del'indigence, sa condition est relativementpros- 
p6re ; elle serai t m6me tout a fait avantageuse, si de 
temps a autre le pain n'etait appele, par l'insuffisance 
des recojtes, k acquerir des prix excessifs. Ce surench6- 
rissement est l'ombre au tableau, le point noir a l'hori- 
zon, et par malheur pour la societe, il restera pendant 
plus de deux siecles, k l'etat de menace permamente. 

Gr&ce k la creation des chemins de fer, k la naviga- 
tion a vapeur, a la pratique du libre-6change, ce souci 
a completement disparu ; maisTeconomiste a k sepre- 
occuper de la surelevation des autres denrees alimen- 
taires qui, en l'annee dont il s'agit, 6tait loin de se faire 
sentir. Tout n'6tait pas sans doute a donation, mais 
proportion nellement au salaire de Partisan, tout 6tait 
relativement a meilleur marche qu'a notre 6poque (1). 

En d6pit des facilites de la vie materielle, les gouffres 
de viandes dont parle Gaspard Bachot dans ses Er- 
reurs populaires et regime de santt, ne se rencontrent 
ni chez les artisans, ni au sein de la bourgeoisie. On y 
chercherait vainement ces joyeux compagnons qui 
« farcissent leurs corps de toutes sortes de mets et vi- 
vent seuJement pour manger jusqu'au crever, estant de 
tous escots ; mangeans k toute heure et faisant gonfler 



s'il ne part pas du coeur, il peint du moins les deceptions d'un esto- 
mac qui, apres avoir longuement attendu, est soumis a un pauvre 
regal, au plus frugal des regimes. 

(1) Aux exemples qui ont 616 c\t6sh la page 228, nousjoindronsune 
obligation de 81 livres 17 sous, souscrite a un boulanger pour avoir 
fourni, pendant un an et en ca (au-dela), pain, vin, vivres et argent, 
pour nourrir, entretenir et vetir une famille[E. 206, i. 187]. 
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leur ventre comme tambourin ». Loin de faire un dieu 
de son estomac, le Nimois mange avec sobriety ; il se 
conforme aux pr6ceptes de 1'hygiene ; il apaise sa faim 
sans jamais rassasier son appetit (1). 
Ajoutons avec le pofete : 

Tout le service de sa table 
Aux rdtisseurs (2) est incogneu 
Mais (qui le rend plus delectable) 
De sa court ou de sou est able, 
Ou de sa chasse il est venu. 

Le bourgeois chasse en eflet, et suivant toute proba- 
bility, il n'est pas seul a prendre ce plaisir; car, k deux 
reprises, Texistence (Tune arquebuse h rouet a 6te cons- 
tate parmi les biens mobiliers laiss6s par des mar- 
chands. Enfin, quand il a epuise les ressources de sa 
basse-cour, il s'adresse au boucher et lui demande une 
nourriture saine et substantielle. 



(1) Pour donner une idee de 1'alimentation de nos aleux, je n'ai si- 
gnals que les mels les plus usuols ; mais des cette 6poque, il en est de 
plus recherche's, de plus raffine's. Tel est le cas du restaurand fait avec 
chapon, perdrix et gigot de veau, haches menu. II en est parle" notam- 
ment dans un testament concernant la premiere femme de I'avocat 
J. Parades. Elle y dit quelle est malade depuis trois mois, que depuis 
huit jours c elle n'a prins aucun ou bien peu de pain ni potage, se 
nourrissant avec pates de restaurand quy luy ont 6te ordonnees par 
M. de Saint-Poncome, mSdecin do M. le comte de Grussol » [8abatier, 
12 Janvier 1565]. 

Genlralement, le Nimois vit avec frugality ; aussi n'a-t-il pas besoin 
de faire inscrire sur la cheminee de sa saile, le precepte de I'Ecole de 
Salerne : 

Pone gute metas, at sit tibi longior cetas : 
Esse cupis sanus, sit tibi parca manus. 

(2) Let notet de rdtisseurs ne bont slgnalees que poor les grands seigneurs. 
Un d'eux est cependant en litige avec B. Fornier qui, en sa quail td de fermier 
de Equivalent et du souquet avait era pouvoir sans bourse duller satlsfaire sa 
gourmandlse [E. 155, f. 685]. Les plats sucrds sont rares : il n'y a a signaler, 
outre la trouchado que le nougat et le macaroun espece de massepain. 
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Les preparations culinairesusit6eschez les bourgeois 
sont, k peu de choses pres, celles des artisans. Elles n'en 
different que par le choix des matieres premieres, par 
Tusage plus fr6quent des r6tis et par l'emploi de con- 
diments plus recherch6s. L'ail et Toignon sont moins 
souvent mis a contribution; mais en revanche les sauces 
au safran, aux capres et aux cornichons commencent k 
semontrer. C'est deja un raffinement, mais il a et6 suivi 
de tant d'autres plus ou moins pernicieux qu'il y aurait 
pu6rilit6 k le biamer. 

Nous ne montrerons pas le pere de famille « ayant le 
dos au feu et le ventre k la table, estant parmi les pots 
et levin delectable »; nousne d6crirons pas da vantage 
la tenue des convives, les santes portees et rendues; car 
il faudrait pour cela sortir du domaine qui nous est pro- 
pre ; nous nous bornerons simplement k signaler le 
lavage des mains avant et $pres le repas ; car cette pra- 
tique se lie sinon k Tabsence du moins k la rarete des 
fourchettes(l). 



(1) Vu le bas prix des denies, la vie animale 6tait a bon marche\ 
Aux fails relates, nous ajouterous les suivants, qui Stablissent la pro- 
gression suivie. Par exemple, en 1564 [E. 358, f. 162], une baillesse 
nourrissait un journal ier pour dix-huitsods par mois. J. Sannier, M« 
apothicaire, qui traite avec un 61eve deja expert en son art [Sabatier, 
27 fevrier J 571], s'engage a le nourrir, a le loger, a l'entretenir, pour 
dix-huit livres par an, soit trentesous par mois. 

Au commencement du xvir 3 siecle,il y a rencherissement assez pro- 
nonce. La veuve d'un marchand qui aurait 6te* obligee de mendier son 
pain sans l'assistance de son gendre qui 6 tail boulanger, charge son 
heritiere, c'est-a-dire la femme de celui-ci, de lui rembourser le mon- 
tant de sa nourriture a raison de 4 livres par mois [Bruguier, 1 5 f^vrier 
1604]. La veuve d'un apothicaire [E. 325, f. 314] se montre plus exi- 
geante et reclame 6 livres par mois pour la nourriture et l'entretien de 
son facieur ou associg. Estienne de Porcelet paie, a son oncle et tuteur 
Nicolas Laval, 8 livres par mois [E. 337, f. 314]. Gaillard de Gray, 
6tudiant en theologie, compte a son frere alne, qui 4tait apothicaire, 63 
livres pour sept mois de nourriture, entretien et logement, a raison de 9 
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De toutes les boissons fermentees, la seule en usage 
est le vin. Qu'il soit rouge ou blanc, il est garanti franc 
et naturel, toutes qualit6s qui deviennent de nos jours de 
plus en plus rares. En ce temps, la chimie est encore a 
l'6tat d'enfance; elle ignore bien des choses, et en parti- 
culier l'art de frauder, d'adulterer, de sophistiquer le jus 
delatreille. Elle vient de decouvrir Teau-de-vie, mais 
elle l'a laissee entre les mains des savants, qui con- 
served precieusement ce depdt et se gardent de le 
vulgariser. 

Quant au vin, il n'a pas seulement les qualit6s du 
terroir, il est encore par son prix accessible k toutes les 
bourses. Prenons un exemple, afin d'etablir nette- 
ment ce fait economique. Le prix du litre de vin, au 
lieu de representee comme de nos jours, le sixieme du 
salaire journalier de l'artisan, en represente au maxi- 
mum le douzieme, et meme, dans les annees de bonne 
recoite, le dix-neuvi6me. Et encore, par exces de precau- 
tion, j'ai 6tabli ce calcul en prenant pour point de de- 
part une journ6e payee huit sous, et ai laiss6 de c6t6 le 
vi de destre ou de prenso (vin de pressoir), qui se vend 
k plus bas prix que le vin sorti du tinal ou cuve de bois 
alors en usage. 

Variable suivant les annees, la valeurdu vin oscillait 
de seise a vingt-quatre livres les sept cents litres ; mais 



livres par mois ; et treize livres pour argent donne* a l'homme qui l'au- 
rait accompagn&de Lyon, a cause deson indisposition, ayant sejourne* 
dix jours allant et venant [E. 250, f. 275]. Enftn, lefils d'un conseiller 
au presidial, Alziis Reynaud, paiea un marchand 15 livres par mois 
de pension [E. 248, f. 691], 

Les depenses au logis ou auberge, sont, pour une veuve, de 33 cen- 
times par jour. Enfln un avocat de Montpellier [E. 229, f. 129] d£- 
pense a l'hotel 42 centimes 1/2 dans un premier sejour, et 53 centimes 
dans un second sej our en 1625. Remarquons en passant qua notre 
epoque, une personne de sa condition depenserait au minimum vingt 
fois cette somme. 
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comme cette boisson n'etait soumise k aucun exercice ni 
droit d'octroi, il s'ensuivait qu'elle revenait de cinq k 
huit deniers le litre (1). II rien 6tait pas de mfime du 
vin vendu par les h6tes , r6tisseurs et cabaretiers ; 
comme je Pai d6ja dit, il etait frappe du droit de sou- 
quet, qui £tait un droit ad valorem. 

Par suite de cet £tat de choses, les ouvriers sont en 
mesure de demander a cette boisson le supplement de 
forces dont ils ont besoin, sans qu'il en r6sulte les acci- 
dents produits par Palcoolisme. S'il en est qui, mettant 
a profit les indications du crieur de vin (2), s'approvi- 
sionnent aujour le'jour; d'autres, plus fortunes, consa- 
crent une part de leur 6pargne a Pachat d'une tierce- 
rolle ou mSme d'un demi-vaisseau. Enfin, il s'en trouve 
qui, mieux outiltes, font le vin destine k leur consomma- 
lion, soit en achetant des charges de raisin, soit en al- 
lant dans les vignes se livrer au grapillage. 

Cette dernifere pratique qui est alors assez r6pandue-- 
t6moin Penumeration frequente de vaisselle vinaire dans 
les biens meubles de Partisan, — estmotiv6e par la dou- 
ble 6conomie qui en r6sulte. On ne se contente pas de 
faire bouillir les raisins dans une vieille futaille, mais 
lorsqu'on a soutir6 le vin, on jette de Peau sur le marc 
et on le laisse fermenter a nouveau. Le produit de cette 
operation, appele piquet te et trempe (3), est bu tout 



(i) Le litre coutait par suite 0,0228 daus le premier cas, et 0,0304 
dans le second, soit un peu moins de la moitte des droits d'octroi et de 
rOgie auxquels il est soumis actuellement. 

(2) Le crieur du vin, Francois Foin, Stait locataire de Gabiron et 
payait 20 sous de capage ; il allait par les rues et carrefours, un picher 
a la main, criant : a Lou same vine ». Pourquoi l'epithete de saint 
donnee au vin ? c'ost ce qu'il est impossible d'expliquer. 

(3) Les proverbes relatifs au vin sont nombreux : « A Saint-Martin, 
tape toun vin. » « De bon plan plante ta vigne et en boune race ma- 
ride ta fille. »«Ez pressat coume un aze (ane) de vendemies (vendan- 
ges). »« Ez mince coume la trempe. » «Esafatiga coum'un paour'- 
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d'abord ; pendant ce temps, le vin r6cemment fabrique 
se d6pouille et gagne en qualites. 

En depit de ces circonstances propices, le Nimois, 
n'est pas adonn6 au jus de la treille et ne lui demande 
en aucun cas l'oubli de ses preoccupations. II ne boit 
pas « k deux mains, a grands bouteilles », comme dit 
Martial de Paris, il se contente de boire a sa soif. S'il 
reste d'une sobri6t6 exemplaire, ce n'est pas qu'il re- 
doute les rfgueurs de la loi sur l'ivresse ; c'est qu'il 
tient a sa propre estime et a d'instinct la conscience du 
prejudice que des excte r6p6tes peqvent porter k son 
corps et k ses faculty. 

Divertissements — La France, qualifiee de gai 
et joyeux pays d'a!16gresse, merite a bon droit cette 
reputation ; car, au milieu des epreuves qui ne lui ont 
pas 6te 6pargn6es, elle a su trouver des heures de 
gaiete et se cr6er d'agreables loisirs. Ainsi, bien qu'en 
1592, tout soit loin d'&tre termini, et qu'il y ait force 
nuages al'horizon, le peuple a des explosions dejoie 
qui surprennent l'historien. II est possible qu'il puise 
la resignation dans sa croyance en Dieu, qu'il ait une 
conflance illimitee en son roi, mais il est certain qu'il lui 
faut une foi robuste et convaincue pour oublier l'exis- 
tence de la ligue et compter fermement sur un avenir 
meilleur. 



ome qu6 could sa trempo. » II est empress^ comme un pauvre homme 
qui coulesa trempe. 

a Fay may que bon via tome . » Le mois de mai fait pousser le via 
(escaouda). D'autres fois on lui reproche d'etre eVentl . 

Pelit via ea las castagaes (pour les chataigaes). — Apres pichS 
beurea feuillette. — Se fau pas embrai'ga de son via. II ae faut pas 
s'euivrer de sou via. 

Sigaaloas eacore le via claret, l'hyppocras, qui e*taieut des vias 
blancs dans lesquels entraient le miel et les Apices et qui gtaient ser- 
vis au dessert. V. note M. 
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Les consuls qui, k cette 6poque, onttoute initiative, se 
conduisent comme si Henri IV edt et£ souverain incon- 
teste et solidement 6tabli. Quoiqu'il n'ait conquis qu'une 
partie de son royaume, ils agissent comme si toute lutte 
avait cesse. Non seulement ils s'attachent k reviser le 
compoix et apportent Fordre au milieu du desordre 
des finances, mais encore ils cherchent k distraire le 
peuple des preoccupations qui Font si longtemps assailli, 
en r£tablissant ou laissant retablir les fetes et jeux pu- 
blics, que le malheur des temps avait fait proscrire ou 
fait tomber en d£su6tude. 

Transportons-nous a Bouillargues, ou ont lieu, les deux 
derniers dimanches d'aotit et les deux premiers diman- 
ches de septembre, les fetes donn6es par la municipa- 
lity. Nous nous y trouverons en nombreuse compagnie, 
carelles attirent un grand concours de population. On 
s'y rend de toutes parts, de la cite et des villages circon- 
voisins, les uns en simples curieux, les autres en con- 
currents determines k entrer en lutte. 

Le spectacle, s'il ne reclame pas une grande mise en 
scene, nelaissepas que d'oflrir un vifattrait. Ilconsiste, 
non en un combat de betes feroces comme au temps des 
Romains, non en une course de taureaux comme au 
temps pr6sent (1), mais en une s6rie d'exercices met- 
tanten relief Fadresse, Fagilite et la force musculaire 
des concurrents. Le vainqueur de la course k pied re- 
Qoit en prix une 6p6e k poignee d'argent ; celui de la 
course k cheval sans selle, une paire d'eperons ; celui 
de la course k la bague, un mors de cheval ; enfin celui 
qui saute le mieux est gratifie d'une echarpe de taffetas 
blanc . 



(1) J. Poldo d'Albenas (p. 67) parle, il est vrai, des ferrades, mais 
el les se faisaient aux lieux ou sepurnaient les taureaux . « «Tay autre- 
fois en plusieurs compaguies assists a tels passetemps et moy mesme a 
pi6 en ay attendu un, mais avec le trident en main . » 

27 
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Ces recompenses, quelque modestes qu'elles soient, 
sont grandement envi6es et par suite chaudement dis- 
putes. Les spectateurs eux-mfimes sont loin de rester 
calmes et de se d6sint6resser : ils s'associent aux diver- 
ses perip6ties des courses ; ils se passionnent pour leurs 
amis et connaissances et font des voeux pour tel ou tel 
concurrent. Quant aux jeunes filles, elles attendent avec 
impatience le bal champ£tre qui suit la crteeet procla- 
mation du laur6at ; elles ne s'attardent pas k consoler 
les vaincus, k feliciter le vainqueur; elles rivalisent k 
qui dansera le mieux ; car la danse a toujours 6t6 pour 
elles le premier des plaisirs (1). 

On me dispensera de louer ces fetes municipales, in- 
tercatees entre la moisson et les vendanges; on me per- 
mettra simplement d'ajouter que si eltes etaient un 
serieux stimulant pour l'activite et Temulation de la 
jeunesse, elles 6taient f6condes en incidents, les uns 
comiques, les autres drama tiques. Le pugilat a beau 
ne pas 6tre inscrit dansle programme, il vient souvent, 
vu la violence des passions, y prendre place. Maintes 
fois, les repr6sentants de la municipality sont oblig6s 
d'intervenir, et, en d6pit de Tautorite dont ils sont revfi- 
tus, ne voient pas toujours leurs decisions respectees. 
Parfois mfime la personne des consuls est l'objet de s6- 
vices plus ou moins graves; temoin B. Fornier qui 
recoit, en aotit 1591, un coup d'6p6e d'un concurrent 
furieuxde son6chec. Parbonheur, la main gauche est 
seule atteinte, mais elle Test d'une fagon si malheureuse 
que trois ans aprfes elle est encore percluse (2). 



(1) A deTaut de violons et de hautbois, on dansait en cbantant. Plus 
tard, d* autres courses furent ajoutees et d' autres prix donnes. Uncon- 
seil politique, en veine de galanterie, vota les foods d'une canne de 
ruban bleu destines a etre distribute aux quatre filles qui auraient le 
mieux dansl. Arch, mun. 00. 82, RR. 13 et 39. 

(2) Ge concurrent si irritable s'appelait le capitaine Jehan Formoxb, 
et 6taitflls d'un miniitre de Fourques, alorsdefunt [E. 363, f. 118}. 
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Telles 6taient les fetes populaires de Bouillargues, ou 
tous sans exception de personnes ni de locality, 6taient 
admis k disputer les r6compenses : quant aux revues 
des basochiens, des cardeurs et des jardiniers dont il a 
6t6 parte, quoiqu'elles eussent lieu en grande partie 
dans les rues et sur les places, elles 6taient sp6ciales a 
ces corps d'etat. On en dira de m6me des tireurs de l'oi- 
seau, c'est-&-dire du papegai; car ils formaient une 
soci6t6 particultere. Sans doute, elle ouvrait ses rangs k 
tous les habitants de la cit6 qui d6siraient prendre part 
au concours, mais il fallait au pr6alable se faire afiilier 
en versant une cotisation. 



D'apres sa mere, Marie Ribiere, il aurait &£ roffense" c daultant que 
ay a nt il guagnie" le prix de la course, B. Fornibr, mal affectionnS audit 
Fornone, Ten auroit volu priver et le donner a aultre ; et non content 
de ce, auroit poursuivi a coups d'espee et frappe ledit, lequel se 
voyant ainsi poursuivi et menac6 dans sa vie, se seroit dgfendu . » Au 
contraire, Former rgpliquait qu'en quality de consul « il assistoit au jeu 
de la course qu'on a de coustume fere tous les ans au lieu de Bo liar- 
gues pour juger a qui des coureurs appartenoit le prix, et sur le des- 
bat qui seroit survenu entre ledit Fornone et Tbeophile Bally (fils du 
regent du college), s'estant entremis pour en cognoistre avec ledit J. 
Dupin (2« consul), ledit Fornone auroit diet que l'espee ordonnee pour 
le prix luy appartenoit et fit ses efforts de I'arracher des mains dudit 
Former, lequel auroit faict semblant de le repousser avec son espee 
sans lui mal faire et ledit Fornone l'auroit bless6 sur la main gaucbe et 
icelle percluse des deux doigts » . 

De la enqu&e et condamnation de Fornone par le viguier. Fornier 
demande 300 livres a titre d'indemnitS; mais, apres avoir inscrit ce chif- 
fre, le notaires'arrete et ajoute en marge « n'a point este" recite, il y a 
eu discord » [E. 239, f. 58]. 

Loin de terminer le debat, la mort de Fornone lui imprlma une 
nouvelle activity. Bref les 450 francs d'amende se rSduisirent a 200, 
tant la mere trouva dans son gendre, J. Lbermite, un habile deTen- 
seur. II fit valoir, entre autres arguments, que le deiunt n'avait que 
10 livres de legitime [J. Petit 1596 fol. 469]. 

D' apres un document ulterieur [E. 167, f. 357], un valet de ville, qui 
avait accompagmi les consuls aux fetes de Bouillargues, fut assailli par 
cinq ou six individus et rosse" d'importance. 



Digitized by 



Google 



— 440 — 

On tirait l'oiseau avec Parbatete ou l'arquebuse et Ton 
proclamait Roy du papega'i celui qui reussissait & 
l'abattre. Cette royaut6 ephemfere — elle durait un an — 
entrainait certains privileges dont le plus considerable 
etait l'exemption de toutes failles et imp6ts. En revan- 
che, le premier dimanche de mai, le roi devait offrir un 
banquet a la jeunesse inscrite sur les roles, et, comme 
sa bourse etait rarement a la hauteur de son adresse, il 
invitait ses nombraux officiers h prendre part a cette 
d6pense (1). 

Nous ne suivrons pas les convives a ce banquet, ou 
la gaite la plus cordiale fait oublier la simplicity du 
menu ; nous nous bornerons a dire, qu'en d6pit des 
apparences, tout s'y passe avec d6cence ethonn6tet6. 
Quant au roi , proclame en la pr6sente ann6e , nous 
sonimes force d'en taire le nom ; car plus favoris6 que 
certains de ses successeurs (2), sa royaute s'est 6coulee 



(1) Voir pour les details complemeataires, l'lntere ssant travail de notre 
confrere M. A. Michel : <c Les Roys du Papegai a Nismes ». Nimes 
1878, iri-8 de 56 p. avec trois plaaches. 

(2) II est des rois du Papegai' qui out du comparaltre en justice. A 
litre de curiosity, nous rfsumerons 1' accord qui suit ; car sa lecture 
rend moios incompletes les quelques lignes que nous avons consacrees 
a cet ancetre du stand, c Le premier dimanche de may qu'est le jour 
qu'on a accoustume de faire reveue pour tirer loiseau, le trompette de la 
ville fut exce'de' par sire Jacques Constant™, marchand, lequel luy auroit 
donn6 un coup de poing sur loeil, duquel exces ledit en auroit faict 
informer par la cour de Monsieur le Seneschal et auroit obtenu decret 
de prinse de corps contre ledit Cons tan tin et en vertu d'icelluy lauroit 
faict cryer a trois briefs jours et pr6thendoit obtenir condamnation, 
pourtant amande a son proffict, avec despans, domages et intherests ». 

Constantin repliquait au contra ire qu'il « estoit le seul exceed* d'aul- 
tant que ledict, au lieu de battre le tambour au* heures quy luy au- 
roient este prescrites, lhors qu'il fict marche" pour ce faire, avec les 
chefs du papegay et avec ledit sire Constantin quy estoit roy d'icelluy 
pour 1 'a voir thumbe l'annnee derniere, ne daigna pas y satisfaire. 
Constantin luy en auroit laict reproche avec de douces parolles ; nean- 
raolnls ledict se mist & I'injurier en prezence de ceux quy estoient a la 
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sans laisser de traces. Cette circonstance fait l'Sloge de 
son esprit conciliant ; car par ses fonctions de chef de 
la jeunesse, il avait souvent k intervenir. Nous citerons 
en particulier les charivaris auxquels etaient fatale- 
ment soumis les veufs ou veuves qui convolaient k de 
nouvelles noces, charivaris dont il avait la haute direc- 
tion. Tout porte k croire que, vu le malheur des temps, 
il se montracoulant, et qu'il suffit de quelques menues 
monnaies pour esquiver les abus souvent deplorables 
de cet usage immemorial. 

Apres le papegai' , qui se tirait aux abords de la 
Porte de la Couronne dans les fosses des remparts, il 
convient de placer le jeu depaume. Si le premier, en 
perfectionnant la justesse du coup d'oeil, formait des 
soldats pour la defense du foyer et de la mere patrie, le 
second, en developpant les muscles du corps, en leur 
donnant de la souplesse, concourait k la m&me fin. Ce 
jeu, alors grandement populaire, n'6tait pas propre k la 
cit6 ; c'6tait par excellence un jeu national ; car dans 
toutes les provinces du royaume, dans toutes les clas- 
ses de la soci&6, il comptait de nombreux fanatiques. 

Les Scoliers, les jeunes gens jouaient k la pelotte, 
c'est-k-dire avec une paume assez molle « grosse com- 
me une boule de palemar » qu'ils chassaient avec la 
main nue contre le mur. On appelait jeu de la longue 
paulme celui dans lequel on se servait des 6teufs et 
d'un battoir de bois. C'etait parfois un amusement 
bien dangereux. C'est en effet dans une partie de ce 



dicte reveue et mesmes avect des paroles les plus oultrageuses quy 
se pourroyent dire, dont Constantin prgthendoit en faire informer » . 

Grace a des amis communs, l'affaire se terminea 1' amiable [E. 228 
fol. 201]. 

La municipality allouait 7 livres 10 sous au roi dupapegay; ses 
principals ressources lui venaieat des veufs ou veuves qui donnaient 
quelques pinatelles pour eviter le charivari . 



Digitized by 



Google 



— 442 — 

genre que le c61ebre pofete J. Passerat, perdit un ceil et 
que le fr6re du sceptique Montaigne laissa la vie. Dans 
une troisieme variety, dile jeu du ballon, on se ren- 
voyait avec des brassards une grosse paume. Enfm la 
derniere variete, qui etait la plus belle et la plus usitee, 
etait ce qu'on appelait simplement le jeu de paulme: 
on y jouait, dans les lieux expres et couverts, avec 
des raquettes. C'6tait, dit Joseph Du Chesne (1), « l'exer- 
cice ou et les grands et toutes autres personnes de 
moyenne et basse qualite, s'exercent le plus aujour- 
d'huy, et auquel l'adresseet Tapprentissage sert beau- 
coup, pour faire distinction des bons et des mauvais 
joueurs ». Tous ces jeux, tres courus, donnaient lieu k 
de belles parties, « deux k deux, trois k trois et voire 
parfois en beaucoup et plus grand nombre ». 

Pendant longues annees, Nimes n'avait poss6d6 que 
le jeu de paume, tenu en location par Antoine Baudil- 
lon (2), mais depuis quelques mois il n'en 6tait plus 
ainsi, et il s'6tait cre6, en dehors des remparts, au voisi- 
nage de la Tour Vinatiere, deux nouveaux 6tablisse- 
ments de ce genre. En d6pit de cette concurrence, 
Baudillon (3) conlinua k gagner largement sa vie, et il 



(1) Le Povrtraict de la SantS ou est au vif representee la reigle uni- 
vorselle et particuliere, de bien sainement et longuement vivre. Pains, 
MDCVI, in-8°,p. 316. 

(2) Quelques annees apres, il s'en rendit acquereur. En 1672 [Arch. 
mun. QQ. 21], la nombreuse famille de Baudillon avail compl&ement 
disparu et son jeu de paume 6tait passS entre les mains des hoirs de 
J. Cournier. 

(3) Antoine Baudillon 6tait cotise" 15 livres. Dans son testament [E. 
225, f . 254], recite en la salle regardant le jeu de paume, il legue 10 
livres aux pauvres, 600 livres a cbacun de ses six enfants et fait heri- 
tiere universale sa femme, Catherine Tourtonne. Tout d*abord il ne 
payait que 40 livres de loyor. — II y avait en outre le jeu de Turry et 
celui de J. Gouston, bourgeois. La veuve de ce dernier, Sibille Corn- 
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dut en 6tre de m£me pour ses rivaux. En effet, s'il n'en 
avail pas 6t6 ainsi, les proprtetaires de ces Stablisse- 
ments, qui comprenaient, avec le jeu de paume, un jar- 
din et Fhabitation du paumier, n'auraient pu 61ever de 
40 & 120 livres le chiffredu loyer. Enfin, les fermiers, 
au lieu de demander la continuation de leur arrente- 
ment, auraient mis la plus grande hate k rfeilier leur 
bail. 

Non moins populaires 6taient les jeux de boules (il y 
avait le jeu de la longue et de la courte boule) de quilles 
et de mail (palemar), auxquels se d61assaient les arti- 
sans k Tissue des offices religieux. Les amateurs s'y 
livraient, soit dans les allies de quelques jardins, soit 
dans les nombreux petits chemins qui aboutissaient aux 
portes des remparts. Quant k l'enjeu, ilconsistait inva- 
riablement en plusieurs pots de vin, que vaincus et 
vainqueurs buvaient au logis le plus proche. 

Lorsque le temps 6tait mau vais ou que la pluie venait 
interrompre les joueurs, on substituait k ces jeux les 
cartes et les d6s. C'etait la 6galement le d61assement 
favorideceux que Ykge rendait moins ingambesou que 
leur profession retenait k la maison comme les mar- 
chands, les apothicaires. En attendant le client, on 
faisait quelques parties dans I'arriere-boutique, parfois 
mftme dans la boutique, et Ton s'6vertuait ainsi k ou- 



bier, continue en 1600 [J. Petit, f. 291], Tarrentement de son jeu 
assis pres le fort des Arenes, a Guillaume Roveran, au prix de 140 liv. 
mais il est convenu que chaque ann6e 20 livres seront employees en 
reparations « et advenant que par maladie contagieuse de peste, que 
Dieu ne veulhe, il fust empesch6 et que par ce moyen toute jouerie 
cessat, ladite sera tenue luy rabattre le prix a proportion de temps, pour 
raison dudit jeu tant seulement. » — II y avait encore un jeu dejac- 
quet. Maurice David, m e jacquettier (sic), compte 150 livres a M e Hilaire 
Tulid m e mafon, pour avoir const ru it le tripot ou jeu du sieur de la 
Farelle, avocat [E. 206, f. 370]. Faute d'autres renseignements, je me 
borne a cette simple mention. 
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blier les soucis du moment, les preoccupations du len- 
demain. 

L'aristocratie de race ou de fortune pr6ferait Tanti- 
que et noble jeu de tables , dont parle Rabelais dans son 
Education de Gargantua et dont j'ai constats la presence 
dans Tinventaire, par malheur trop 6court6, d'un con- 
seiller au presidial. S'agissait-il du jeu des osselets? 
comme Tindique un commentateur moderne du c61ebre 
docteur de Montpellier; s'agissait-il au contraire d'un 
damier ? comme le specific le dictionnaire du vieux 
langage de Lacombe; c'est sur quoi il est difficile de se 
prononcer categoriquement. A s'en rSferer toutefois k 
la description que dbnne Richelet au mot table, il me 
semble que la seconde opinion doit pr6valoir sur la pre- 
miere. 

Ces diverses distractions, dont je me suis attach6 a 
faire la consciencieuse Enumeration, n'6taient pas ega- 
lement licites. Si les des et les cartes n'etaient plus, 
comme au temps pass6, proscrits par le p6re de famille, 
— un d'euxva jusqu'i d6sheriter celui de ses enfants 
qui aura jou6 k ces jeux six ans avant sa mort, — n'al- 
lez pas croire cependant qu'ils fussent vus d'un bon 
ceil. Temoin des consequences f^cheuses qu'ils peuvent 
entrainer, leperede famille leur tenait rigueur et re- 
commandait k ses enfants de fuir cette source de ruine 
et de perdition. 

La religion , de son cdt6, tenait le m6me langage. 
D'apres les statuts et reglement dresses par l'6v6que 
R. Cavalezy, k la date du 16 mai 1592, les des et les 
cartes etaient expressement d6fendus aux ministres du 
culte (1) : quant aux fideles, ils poss6daient icet 6gard, 

(l)Nullus dignitatura, canonicorum, sacerdotum, tabernas flrequentet 
nee ludere ad alea et chartas, et maxime cum lai'cis, audeat, ut noa 
vituperetur ministerium nostrum, sed in omnibus exhibeamus nosmetip- 
sos tanquam Dei miuistros ; scriptum est enim, Sancti estote, quo- 
niam ego sanctus sum ». Menard, t. V, preuves, p. 204. 
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toute liberte, ou pour mieux dire ils ne relevaient que de 
leur conscience. 

La r6forme a, sur ce chapitre, des principes non 
moins rigides; loin de tolerer la pratique de ces jeux, 
elle les interdit d'une fa con absolue k tous ceux qui 
reconnaissent sa discipline. Nonobstant cette defense, 
qui 6mane de Calvin en personne et qui, par suite, de- 
vrait avoir plus d'autorit6, nombreuses sont les infrac- 
tions ; aussi le consistoire a-t-il fort k faire pour rappe- 
ler&l'ordre tous les delinquants. La jeunesse, surtout, 
a une tendance marquee a faire la recalcitrante. Un 
certain d'Hostali, ay ant gagne k Tony Reynaud dit 
Dou, cent cinq escus d'or, deux doubles ducats, un 
Henri, et une bague d'or apprectee entre eux k dix-sept 
escus, les deux joueurs sont cites k comparaitre. « Con- 
clud, dit le proces-verbal du 26 mars 1592, que tous 
deux seront vivement censures, ledict Hostali rendra 
ledict or, argent et bague par luy confesses en mesmes 
especes audict Dou , dont la moitte apartiendra aux 
poures. Et k faulte d'y acquiescer, sera suspendu du 
sainct-sacrement ». Aprfes censure de sa « faulte et 
escandalle », d'Hostali s'empresse d'ob6ir(l). 

Tous les joueurs ne se soumettaient pas aussi facile- 
men t aux injonctions du consistoire ; certains r6sis- 
taient memek la menace de la prison, ou s'ils c6daient, 
ils ne tardaient pas k reprendre leurs habitudes vicieu- 
ses. Quelques annees plus tard, un d'eux ira plus loin 
dans cette voie. Censur6 « pourjouer aux cartes etper- 
mettre qu'on y joue chez luy » il declare sans ambages 
qu'il persistera dans sa manifere de faire ; car ce sont 
« des honestes gens qui viennent jouer ». La seule 
chose qu'il accorde de plein gr6, c'est qu'il empfichera 



(1) Arch, du Consistoire t. VI, f. 52, cit6 parM. Dardier, dans son 
curieux travail : « La discipline dans l'ancienne eglise reTormee de 
Nimes. » Elrennes chrttiennes de Geneve, 1882, p. 70. 

( 
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de jouer le dimanche « aux heures des sermons ». C'est 
\k le maximum de concession qu'il soit dispos6 k faire. 

Sans vouloir me constituer le defenseur du consistoire, 
il faut reconnaltre que sa s6v6rit6 avait sa raison d'etre 
k regard des parties in t6ress6es ; car lejeu, commele 
dit un proverbe anglais, nous d6robe trois excellentes 
choses : le temps, Pargent et la conscience. Mais il 
arrivait k PexagSration en proserivant d'une facon abso- 
lue les d6s et les cartes, et s'exposait k provoquer des 
revoltes semblables a celles que nous venons de citer. 
En d'auti es termes, il eut dd fermer les yeux sur ceux 
qui en usaient k titre de passe-temps et r6server toutes 
ses rigueurspour ceux qui y cherchaient une occasion de 
gain. Assurement, il vaudrait mieux que les uns et les 
autres emploient leur temps k d'autres occupations, 
mais la diversitc du mobile att6nue la faute des premiers 
— si faute il y a — et ne saurait en tout cas leur faire 
encourir le mfime blame. 

Les myst&res, les jeux, les farces, les sotties, bagage 
th6atral du moyen age, dont ils Staient la naive ex- 
pression, avaient totalement perdu les faveurs du peu- 
ple. Ce n'6tait plus le temps oh un apprenti joueur 
d'histoires et de moralit6s trouvait k se louer « lui et ses 
oeuvres » (1), plus cher qu'un valet de ferme, c'6tait 

(1) Void ce curieux brevet d'apprentissage -. 

L'an de 1' incarnation MDXLVIII et le cinquiesme jour d'avril, ledit 
Girard Baudin (de Sernain, diocese d'Autun) s'est loud luy et ses oeu- 
vres avec ledit Jacques Matron (de Loches, diocese de Thorene), joyeur 
dystoires, moralitds et farces, pour le temps d'ung an, a commencer le 
premier jour de ce present moys d'avril et semblable jour flnissant 
avec les pactes qui s'ensuyvent. Premierement a este de pacte que ledit 
apprentis sera tenu, aiosi quil a prom is, de bien duement et loyalement 
servir ledit Jacques Matron sondit maistre avec art, et ledit Jacques 
Matron, nourrir et enseigner ledit Girard ; et en outre ledit Matron 
sera tenu, promet et a promia payer audit Girard son apprentis, la 
somme de douze livres payables ung chacun moys la somme de 10 sols 
et lereste aubout de Tan. Et pour ce fere tenir garder et observer, se 
sont obliges lung envers lautre, ledit apprentis sa personne et biens et 
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celui ou tous les spectacles qui rappelaient le bon vieux 
temps, 6taient sinon en droit, du moins en fait, frappes 
d'interdiction absolue. 

Tous les nimois cependant 6taientloin de s'associer 
a cette reprobation. Les representations des basochiens, 
des cardeurs dont il a 6te parte (1) temoignent que ce 
godt, loin d'etre eteint, avait, en d6pit d'une trop lon- 
gue 6clipse, conserve avec des racines vivaces, des 
amateurs assez nombreux, Ces acteurs improvises, qui 
essayaient timidement de reproduire les scenes de l'an- 
cien Testament, avaient sans contredit les meilleures 
intentions, mais qu'importe ? Ces manifestations popu- 
lates pouvaient k la rigueur preter au scandale, et 
c'etaient Ik des motifs plus que suffisants pour les faire 
condamner sans reserve . 

Avec de semblables idees, auxquelles le consistoire 
restera fidele jusqu'k la revocation de PEdit de Nantes, 
on ne doit pas s'etonner si les baladins, les cornediens 
de profession ne trouvent pas dans notre cite le plus 
chaleureux des accueils. Assui-ement on ne pousse pas 
rinhumanite jusqu'k leur refuser de faire halte au fau- 
bourg de la Porte de la Couronne, mais on s'attache k 



ledit Matron tous ses biens, aux cours de monsieur le Seneschal, con- 
ventions royaulx, ordinaire de Nismes, ordinaires des parties et a toutes 
aultres et a chacune d'icelles. Ainsi l'ont promis, jure et renonc^ a 
tout droit, avec quittance. 

Faict a Nismes, a la boutique de moy notaire [Jean Ursi], ez pre- 
sence de M« Jehan Fontfroide, Valentin Devaulx, Estienne Paussuc, 
habitans de Nismes [E. 290, f. 6]. 

Ge brevet, le seul que j'ai rencontre 1 dans les minutes de notaires, 
prouve que le joyeur dystoires, moraliUs et farces, devait faire de 
bonnes recettes et attirer a ses representations de nombreuz spectateurs, 
puisqu'il donne a son apprenti une remuneration tout-a-fait insolite. 
En effet, il le paie deux fois plus qu'un bon valet de ferme dont le sa- 
laire annuel etait, a cette epoque, de neuf florins a 15 sols la piece, 
soit six livres quinze sous. 

(1) Voir les pages 184 et 280. 
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ce qu'elle soit courte, et on n'a pas de tranquillit6 jusqu'k 
ce que, de gr6 ou de force, les magistrats et les consuls 
leur aient fait vider les lieux. On les redoute k l'6ga 
de la peste ; on les traite comme des malfaiteurs ; car 
ils peuvent jeter le desordre dans les esprits et intro- 
duce dans les moeurs un relftchement des plus regret- 
tables. 

Restaient les plaisirs de gueule , dont on usait avec 
sobriete, et les plaisirs de la famille dont, faute d'au- 
tres, on devait se donner k coeur joie. Faut-il s'en 
plaindre? Je laisse a d'autres ce soin : quant a moi, 
je ne regrette qu'une chose, c'est de n'avoir pas le loi- 
sir de m'attarder k les d6crire. Et pourtant que de 
details curieux il y aurait k relever, que de scenes d'in- 
terieur il y aurait k faire revivre, mais k Timpossible nul 
n'est tenu. II ne suffit pas seulement de vouloir pour 
remplir cette tftche, il faudrait encore substituer k la 
lourde plume du demographe la plume 16gere du pofete, 
et 6crire avec cette derniere quelques pages pleines de 
grace et de sentiment. 

A Finverse de notre temps, oti le theatre et les cercles 
ont fait deserter le foyer domestique, il y avait de nom- 
bre'ises reunions intimes ou Ton s'oubliait en d'agrea- 
bles causeries. On recevait et on 6tait recu avec la plus 
grande simplicity. Pour ces aprfes-diners, nul apprfit, 
nulle toilette. Les personnes du sexe, loin de se parer, 
apportaient leur ouvrage et, tout en travaillant, devi- 
saient de choses et d'autres. Est-ce k dire que la bro- 
derie allait toujours son train (1), que Ton filait sans 

(t) On commencait a broder sur canevas, temoin ces vers d'un 
poete du temps .- 

Ce joli petit chat, ainsi qu'elle faiaoit 
Sa chaire a points crolaea, aonbs aa cotte se gliese 
Puis a'agrafe a ion baa poor monter vera aa coiaee, 
Ne aachant rien du lien on l'heur le conduiaoit. 

(Les amours et premieres auvres potliques de Francois de Louven- 
court, seigneur de Vauchelles* Paris, 1595 ; in- 12, p. 41.) 
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interruption de la laine rousse ou noire, que Ton avan- 
cait beaucoup la pi&ce d'6toffe qui servait h v6tirtoute 
la famille, je n'aurais garde de le dire ; mais il est cer- 
tain qu'il 6tait de tradition de perdre le moins de temps 
possible, et que Ton s'occupait tant que l'affluence des 
visiteurs ou Pint6r6t de la conversation ne venait pas y 
mettre un serieux obstacle. 

Quant aux jeunes flUes, elles imitaient les personnes 
&gees ; mais avec la petulance qui leur est propre, elles 
se lassaient plus vite de rester au repos. Elles s'agi- 
taient, voltigeaient ou jouaient entre elles aux jeux 
innocents. Loin de troubler la reunion, la venue de 
quelques jeunes gens, parents ou alli6s, venait accroi- 
tre la gaiet6. Vite, on mettait sur la sellette un des 
nouveaux venus ; on s'ingeniait a l'ernbarrasser par 
des questions enigmatiques ou bien on recourait au jeu 
du bien assis. Quel 6tait ce jeu ? Voici l'explication 
qu'en donne un poete de troisieme ordre : 

Au jeu du Bien assis, celuy qui se doit seoir 
Permet que d'uu blanc linge, on lui voile la face ; 
Puis sans faire aulcun bruit, Tun va, r autre tracasse, 
Si bien que le joueur ne peut plus rien scavoir 

Ainsi d6sorient6, il cherche, il t&tonne et enfin va 
s'asseoir sur les genoux d'une demoiselle, 

Au Bien assis, criai-je etsur qui? vient-on dire. 

Elle ne se pouvoit quasi tenir de rire. 

Je ne peux toutas fois deviner comme il faut. 

D'autres fois, la reunion se cl6turait par une petite 
sauterie, par une ronde ou une joyeuse farandole. A 



D'apres une note manuscrite, ce livre fut achet6 hint sols. Le pre- 
mier possesseur, qui me parait dire le poete F. M6nard, l'a luavec le 
plus grand soin et annot6 fr&juemment. La versification en est facile, 
mais la po£sie en est faible. Nous avons emprunte* a ce livre, l'expli- 
cation du jeu Le bien assis. 
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d6faut d'instruments de musique on s'animait en chan- 
tant : 

Gai la farandoule de Provence. 
Kaou a de mahou ke se lou pease. 

Les meres, que ce spectacle 6gayait et rajeunissait 
tout k la fois, permettaient rarement la danse propre- 
ment dite. Ce n'est pas qu'elles eussent assez de lite- 
rature pour connaitre le sermon du cure d'Angers (1) 
ou qu'elles eussent en m6moire les fameux vers de Tau- 
teur anonyme, 

De la pance, vienV la dance, 
Oe la dance paillardise 
Orgueil et outre cuidance ; 
Voila des dauces la guise. 

mais c'est qu'elles redoutaient les foudres du consis- 
toire et avaient k cceur d'6viter k leurs enfants la 
censure en pleine chaire. Malgr6 cette menace, qui 6tait 
suspendue sur la t6te des amateurs de volte et de cou- 
rante, elles n'6taient pas toujours assez fortes pour 
r6sister aux instances qui leur 6taient adressees et, 
apres quelques refus, elles laissaient faire cette jeunesse 
qui ne demandait qu'k se divertir. 

Ces divertissements n'6taient pas toujours extrftme- 
ment moraux. Quoique, en ma quality de d6mographe, 
je sois loin d'6tre un puritain, je dois k la v6rit6 de 
reconnaltre que certaines de ces danses m6ritaient l'in- 
terdiction dont elles 6taient Fobjet. Elles n'6taient pas 
toujours « des sortes de promenades ou Ton n'esmeut 
le corps, que tant soitpeu, come aux alemandes » il s'en 



(1) a En quelque lieu que soit la danse, le Diable y est. ... En tels 
sabbatz sont baisere deshonnestes, regards, attouchements impudic- 
ques, propos enamels, lubriques, amours immoder6s, etc. etc.* — [Des* 
(ruction de I 'orgueil mondain, par M. Pr. Grandin, curd d* Angers. 
Paris, CI. Fremy, 1558.) 
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trouvait qui 6taient lascives et impudiques au plus haut 
point. Si tout porte k croire que la danse des Tymbales 
ou Tymbols dont parle Poldo d' Albenas « dance deshon- 
neste, imitant les gestes veneriques, » 6tait tomb6e 
dans un legitime oubli, on ne saurait en dire autant dela 
volte, de la gaillarde, du gigotin et surtout de la danse 
du bouquet (1). Quoiqu'elles fussent trfes fort & la mode, 
elles entralnaient des libertes, ou mieux elles compor- 
taient des licences qui ne sauraient avoir Tapprobation 
des d61icats. Ce bouquet de fleurs, n'6tait pas seulement 
remis k la danseuse avec un baiser sur la bouche, il 
s'accompagnait d'une danse assez d6sordonn6e 0C1 le 
talon vena it souvent battre les fesses. La danseuse, en 



(i) Yoici la description que donne, de la danse du bouquet, Claude 
Gauchbt, dans son Plaisir des champs. Paris, 1604, p. 49. 

Michault prend Marion, la tire de la dance 

Et apres avoir faict la basse reference 

11 la baise a la bouche et cliquetant des doigs, 

Monstre qu'a bien dancer, il ne craint villageols : 

Or il met les deux mains an cost©, puis se tourne 

Et devant Marion present© sa personne, {sic) 

Puis ressaultant en l'aer, gambade lourdement 

Troussant court le talon d'un sot con tournament. 

La fllle s'enhardit et son homme regarde, 

Et a tout ce qu'il faict, de prets, elle prend garde : 

S'il faict un sault en l'aer, Marion saulte aussi ; 

S'il dance de travers, elle faict tout ainsi ; 

Tant qu'a les voir dancer, a tout le monde il semble 

Qu'ils ayent recorde leurtricotis ensemble. 

Or Michault ayant faict, suant et balletant, 
Son devoir de dancer le bouquet, bien content, 
Le Hvre entre les mains de Marion, puis passe* 
Et la laissant a part, se remet i sa place. 
Marion tourne autour et si bien se conduit 
Qu'elle vous prend Sandrin que riant, elle snyt : 
II lui preste la main comme par moquerie, 
Puis Marion dancant saulte comme une pie. 

Bandrln qui la desdaigne avecques gravite, 
Vous dance a la grandeur d'un pas non uaite 
Aux dances de village, et tant et tant s'oublie, 
Qu'il ne daigne baiser la fillette jolie 
Laquelle souriant luy livre le bouquet 
Puis, poor dancer, reprend la gauche de Jaquet. 
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pareille occurrence, modelait sa conduite sur celle de 
son cavalier ; elle devait sautera Tunisson et r6p6ter 
tous les gestes qu'elle lui voyait faire. 

Les catholiques, s'ils avaient, au point de vue des 
danses, une pleine et entiere liberte, se gardaient de 
recourir k ces danses mals6antes. Cet exercice restait 
chez eux une honngte distraction, une maniere de don- 
ner k la jeunesse « une bonne grace, une bonne facon, 
entregent et contenance ». Apres de longues tribula- 
tions, ils commencaient a respirer et profitaient de Tac- 
calmie pour faire revivre quelques-unes de leurs anti- 
ques coutumes. Ils tiraient des arquebusades le jour du 
baptfime ; ils allumaient des feux de joie le jour des 
Rois et la veille de la Saint-Jean ; mais, moins barba- 
res que les parisiens de l'6poque, ils ne lan^aient pas, 
au milieu des flammes, un tonneau rempli de chats. 
Enfin, ils c61ebraient les fiancailles avec pompe et 
grand tumulte ; ils banquetaient, ils dansaient et don- 
naient la parole a la poudre. 

Ces ffites et 6v6nements de famille n'existaient pas 
ouetaient c616br6s avec plus de simplicity par les r6for- 
m6s. Toutes ces bruyantes explosions de joie leur 6taient 
interdites, sinon par les lois qui laissaient k cet endroit 
toute latitude, mais par la discipline severe instituee 
par Calvin. Le consistoire, qui en etait le rigide et scru- 
puleux gardien, n'entendait pas sur ce point plaisan- 
terie. Non content de defendrek ses coreligionnaires la 
pratique de semblables r6jouissances, il bl^mait ceux 
des siens qui y prenaient part, soit k titre d'invites, soit 
mftme k titre de simples curieux. II devait m6me aller 
plus loin : ainsi en 1596 il r6primandera un serrurier, 
Daniel Roche, qui avait fourni a poudre a fere le feu de 
joye aux gens de confrere religion ». 
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CHAPITRE XII. 

La famine au point de vue social et 
d£mograpliique. — Derni&res volont£s. — 
Fun6railles. 

c Dieu lout le premier, puis pere et m6re honore », 
tel est le d6but de quatrains c61ebres que la rouille du 
temps edt dd respecter, et telle est l'epigraphe qui a 
paru le mieux convenir a ce chapitre. Pour parler reli- 
gion et famille, on ne saurait 61ire une plus belle, une 
plus courte preface. Le nom de l'auteur, Pibrac, est, k 
lui seul, tout un enseignement : il rappelle, avec le phi- 
losophe qui a retrac6 en magnifique langage les devoirs 
sociaux et religieux de l'homme, le pfere de famille qui, 
frapp6 dans ses affections les plus chores, brisa sa plume 
en apprenant la mort de son fils. 

Mais si nous traitons le m6me sujet que le pofete du 
xvi e Steele, nous ne Tenvisageons pas au m6rne point 
de vue. Nous peignons ce qui est et non ce qui doit 
etre ; nous tra^ons un tableau reel et non id6al ; nous 
ne cherchons pas k embellir notre description, nous 
faisons, au contraire, tous nos efforts pour la rendre 
aussi realiste, aussi vivante que possible. Pour echap- 
per k toute suspicion, nous sommes a!16 jusqu'a relever 
des faits qui, par leur date, eussent pu 6tre 6cart6s. En 
d'autres termes, loin de passer sous silence les vices qui 
sont &T6tat d'exception, nous nous sommes complu k 
mettre en lumiere les exemples que nous en avons re- 
cueillis, afin d'approcher de Timpartialite, cet id6al de 
Phistorien. 

I 

Le manage, qui est Torigine de la famille, la base 
fondamentale des Etats, est en mfime temps Facte dans 
lequel intervient le plus la volonte humaine ; aussi, k 

29 
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ces divers points de vue, en sera-t-il traite assez lon- 
guement. II est, du reste, plus grandement honore que 
de nos jours. Pour ces generations, le ceiibat, sans etre 
pr6cis6ment honni, est, en tous cas, tenu en mediocre 
estime ; il est considere comme un etat de transition et 
ne devient qu'k titre exceptionnel un 6tat permanent. 
Abstraction du clerg6 catholique, il n'y a gufere que les 
valetudinaires qui y restent fideles, et encore, pour le 
malheur de la societe, il en est trop parmi ces derniers 
qui y renoncent et procreent des enfants malingres, 
scrofuleirtc ou racliitiques. 

Ainsi done, petits et grands, hommes et femmes ont, 
k cette epoque, la pensee du mariage ; mais si e'est \k 
une preoccupation commune, ce n'est pas, tant s'en 
faut, pour tous un besoin egalement pressant, ou si Ton 
pr6f£re, semblablement imperieux. En un mot, tous ne 
mettent pas, a realiser cet acte, la m6me hate. S'il est des 
impatients, il est surtout parmi les hommes des retar- 
dataires qui semblent attendre « d'avoir le poil gris » 
pour se ranger sous les lois de Thymen. Laissons aux 
poetes du temps le soin de les gourmander de cette 
paresse; constatons seulement que, s'ils sontcoupables, 
ils le sont k un moindre degrfi que ceux qui, avant d'a- 
voir atteint leur complet d6veloppement, prennent 
femme ou 6poux. Assurement, ils r6duisent par la leur 
apport k la societe, mais, en compensation, ils engen- 
drent des enfants sains, robustes et appel&s k former 
souche. 

Cette generation virile est rarement le produit des 
6poux plus nombreux quise sont unis des que la loi le 
leurpermet. Ces femmes de quinzeans revolus, ces 
maris qui entrent dans leur dix-huitieme ann£e, sont 
mediocrement aptes k semblable oeuvre; tout bien con- 
sidere, ils laissent une modique reserve pour Pavenir ; 
ils promettent plus qu'ils ne tiennent ; ils rappellent ces 
fleurs hatives qui tombent sans donner de fruit ou ne 
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laissent apres elles qu'un pauvre avorton. Pour tous ces 
motifs, le d6mographe ne saurait voir avec sympathie 
ces unions prScoces; au contraire, il ne peut que les 
deplorer de toutes ses forces et constater avec tristesse 
leur trop regrettable frequence. 

II n'y a k cette 6poque de vraiment sages que ceux 
qui attendent, pour s^tablir, d'avoir franchi la prime 
jeunesse ; aussi, bien qulls constituent la minority m6- 
ritent-ils d'etre donnes en exemple. En recompense, ils 
ont de la vie tout ce qui vaut que Ton vive. A Finverse 
des precedents, ils on t moinsa compter avec la mort 
et ont rarement k enregistrer la perte toujours plus 
profond6ment ressentie d'un premier-n6 ; ils ont plus 
souvent le bonheur de voir grandir leurs fils et sont 
parfois appetes k recueillir les caresses de leurs petits 
enfants. C'est en effet parmi eux que se trouvent les 
61us de la selection , les survivants de la lutte pour 
Pexistence ; enfin c'est aussi parmi eux que se rencon- 
trent ces couples que la mort semble avoir oubli6s, 
comme les P. Rozel, les J. Fabre, les Sannyer, les CI. 
Guiraud, etc., etc., en sont des exemples. 

Autant sont rares les personnes qui pouvaient c61e- 
brer leurs noces cTor et d'argent, autant sont frequen- 
tes celles qui se consolaient d'un veuvage par un nou- 
veau mariage. Vu le nombre des unions pr£coces et 
les morts prematur6es auxquelles elles exposent Tun ou 
l'autre conjoint, perdre son mari ou sa femme est un 
accident extr&mement commun, et k ce qu'il parait un 
malheur facilement reparable. Qu'on ne s'y m6prenne 
pas, cette manifere d'agir n'est pas propre k la cite, elle 
est, je m'empresse de Pajouter, commune k toute la 
France. C'est au point que des pofetes s'en sont occu- 
py et qu'un d'eux, Joachim Blanchon a consacr£ deux 
pieces k discuter les mantes respectifs de la fille et de 
la veuve. Plus sainement inspire s'est montr6 Pierre 
Cousteau : en s'eievant conlre les secondes nopces trop 
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hatives, il a fait oeuvre de moraliste (1). Sa verte se- 
monce a-t-elle port6 des fruits ? je me plais & le croire; 
mais toutefoisje me garderais d'en mettre la main au 
feu. 

II est cependant un fait certain, c'est q\ik l'6poque 
qui m'occupe, soit devouement pour Torphelin, soit res- 
pect pour la memoire du defunt, les veuves convolent 
moins que les veufs a de nouvelles noces. Quant k 
celles qui adoptent le parti de se remarier, elles ont la 
delicatesse de ne pas aliener brusquement leur liberty 
et laissent tout au nioinsa leurs habits de deuil le temps 
de s'user. 

Ce sentiment instinctif des convenances, qui vient 
combler une des lacunes de la loi civile, est assez g6- 
n6ralement inconnu aux personnes du sexe masculin. 
C'est seulement le petit nombre qui laisse s'6couler huit 
a douze mois d'intervalle ; quant aux autres, ils ont 
besoin d'un moindre temps pour s6cher leurs larmes. 
Parfois, principalement chez les artisans dont Tindus- 
trie reclame le concours d'une femme, quelques semai- 
nes suffisent. II s'en trouve qui sont encore plus presses : 
ainsi un marchand de soie dont la femme teste le pre- 
mier Janvier 1583 et meurt aprte l'avoir institue son 
tegataire universel, a le courage de se remarier le 26 
Janvier de cette m6me annte. 



(1) La tourterelle ayant son per perdu 
De grand donlenr ne faict que latnenter : 
En jours et nulu son daeil est entendu 
Sans plus vouloir d'un autre s'acolnter. 
La femme aussi se devroit concenter 
D'un seul mary comme sage et honeste 
Sans en chercher estant pre* d'enfanter 
Un autre apres qui lui rompra la teste. 

(Pegme de P. Cousteau avec les narrations philosophiques mis de 
latin en francois par Lanteaume de Romieu, geatilhome d 'Aries. Lyon. 
Par Macd Bonhome a la masse d'or MOLK). Ce livre, classique alors, a 
eu pour premier possesseur le fils de l'avocat Jac. Rozel. 
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Ces manages richauffis, comme on les ctesigne par- 
fois, s'ils ont communSment une plus grande dur6e que 
les unions pr6coces, ne sont pas toujours aussi durables 
qu'on serait tent6 de le desirer. lis ne mettent pas tou- 
jours fin & cette passion matrimoniale qui, chez certains, 
degenfere en veritable marotte. Vienne un second mal- 
heur, comme dit une chanson populaire, il n'est pas 
rare de voir le stirvivant demander k un troisi&me ma- 
nage une nouvelle consolation. Ces unions, assez fr6- 
quentes pour l'homme, sont rares pour la femme; aussi 
en depit de nos recherches, en connaissons-nous k peine 
quelques exemples. Le plus curieux est celui de Loise 
Albenas, soeur du celebre Poldo. D'apr&s son testament, 
elle aurait eu trois enfants de Jacques de Crussinel, 
autant de Mathieu Percet et quatre de son dernier mari, 
Robert Brun, S r de Castanet. 

Enfin il se trouve des person nes qui convolent k de 
quatriemes noces. Parmi les exemples qui en ont 6t6 
recueillis, les plus marquants sont ceux du pr6sident 
Calvtere, qui laissa k sa mort trois enfants issus de lits 
divers et une veuve qui, apres vingt-cinq ans d'union 
ne lui avait pas donn6 de posterity, et celui de l'avocat 
P. Maltret, qui 6pousa tour k tour Anne de Leuziere, 
Dauphine Rozel, Jane de Montolieu et Marguerite 
Brues. Enfin, au moment m6me oh j'6cris cette page, il 
m'a 6te donn6 de lire le testament d'une veuve qui, aprte 
avoir eu quatre enfants de lits difterents, eut le chagrin 
d'enterrer un cinquteme et dernier mari (1). 



(1) On peut dire de ces fanatiques du manage ce qu'on a dit de Gor- 
neille Agrippa, qui, marte trois ibis, a aim6 tendrement ses trois fem- 
mes. Le chagrin que lui causait leurmort 6tait pousse" jusqu'au deses- 
poir ; mais apres les avoir perdues, il n'attendait guere plus de cinq a 
six mois pour se remarier, et la nouvelle union lui donnait le meme 
bonheur, lui inspirait la meme passion que la prScedente. 
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Est-il besoin de Taj outer ? ces unions rep6tees qui 
denotent, d'une part, Texcessive mortalite qui regne en 
ce temps , de l'autre, un amour du mariage pousse 
jusqu'au fanatisme, ne sont, a aucuns points de vue, 
dignesd'envie; loin de la, il faut plaindre lespersonnes 
qui, par suite d'un concours de circonstanees, sont 
obligees d'y avoir recours; il faut surtout plaindre lesen- 
fants qui survivent k la perte du pere ou de la mere (1). 
S'ils regoivent a la rigueur satisfaction en ce qui con- 
cerne les besoins materiels, ils n'ont que des caresses 
et des baisers partages. Ces freres et sceurs issus de 
lits diflerents ne sont qu'a moitte freres et soeurs, aussi 
s'ils restent unis tant que vit le chef de la famille, ils se 
querellent quand il n'est plus. De Ik des troubles et des 
discordes infmies ; de lb. une source de proces intermi- 
nables. 

Quelle est, dans ces unions successives, la part qu'il 
convient de faire & chacun des mobiles determinants ? 
C'est ce qu'il est impossible de pr6ciser : tout ce qu'on 
peut dire c'est que si l'amour a, dans certaines unions, 
une influence pr6pond6rante, il est, en d'autres, battu 
en brfeche par des considerations d'une tout autre na- 
ture. A s'en r£f6rer k une foule d'indices, les convenan- 
ces de famille semblent, du moins dans le premier ma- 
riage, contrebalancer son action. Certes, je suis loin de 
nier qu'une inclination r6ciproque ait pr6c£d6 quelque- 
fois les accordailles ; mais, en retour, on voudra bien 
m'accorder qu'elle n'a, dans le plus grand nombre, 
joue qu'un r61e accessoire, ou pour mieux dire qu'elle 
n'est venue qu'a posteriori , Les parents, qui ont voix 
pr6pond6rante au chapitre, consultent leurs convenan- 
ces personnelles plutOt que les sentiments de leurs en- 



(1) Toub ces manages ne sont pas inspires par un d6sir charnel ; il 
en est qui sont dictes par une pensSe d'6conomie .- tdmoins ces pere 
et mere qui en mariant leurs enfants se marient eux-memes. 
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fants et ces derniers sont, (Tune part, trop s6verernent 
eleves, de l'autre, d'un kge trop peu avanc6, pour con- 
trecarrer leurs volont6s. 

On n'a pour se convaincre de la possibility de cet 6tat 
de choses, qu'k depouiller les minutes des notaires : on 
y verra que les accordailles pr6cedent souvent de plu- 
sieurs mois, parfois m6me de deux ans, la consomma- 
tion du mariage (1); on y verra encore que des relations 
de commerce, de profession ou d'amitie sont le point de 
depart de maintes unions, et partant, on sera amene & 
conclure que cet acte a ete sugg6r6, prem6dit6 et sou- 
vent favorise par les membres des deux families qui s'y 
trouvent directement int6ressees. 

Enfin, les manages d'argent, sans 6tre aussi fre- 
quents que de nos jours, ne sont pas tout a fait incon- 
nus. Le numeraire n'est pas absolument dedaign6, et 
s'il remplit un r61e plus efface, il a neanmoins une place 
discrete. C'est surtout lorsque le veuf est charge d'en- 
fants, que les parents de la future se montrent difficiles 
et reclament des garanties pour l'avenir. lis ne se con- 
tentent pas de Topulence presente, ils veulent encore un 
douaire assure, une pension pour la veuve, et exigent 
des engagements formels. 

C'est surtout dans ces conditions que Pint6r6t montre 
le bout de l'oreille, et que les pactes donnent lieu k des 
discussions infinies. Les interm6diaires d6battent le 
terrain pied h pied, rompentet reprennent tour a tour 
les negotiations : s'ils reussissent souvent, ils n'abou- 
tissent pas toujours. Parfois, au moment de signer le 
contrat, la zizanie se reveille de plus belle, et en depit 
de Fintervention du notaire, se termine par la cancel- 
lation de l'acte. 



(1) Un veuf et une veuve, en s'Spousant, conviennent que le Ms du 
mari, age* de onze ans, 6pousera la fille de la ferame, pour lors agee de 
sept anset demi. (E. 292 f. 334). 
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Grace a Thabilete des n6gociateurs, a la complaisance 
des parties, ces insucces sont assez clairsem6s. Le chif- 
fre de la dot ou de l'augment dotal n'en est pas toujours 
le motif; il en est qui sont provoques par une repulsion 
insurmontable ou par un changement soudain de vo- 
lont6. Quelle qu'en soit la cause, le notaire est appete a 
en connaitre et consacre parfois un acte k relater le 
renvoi des cadeaux d'entr6e. 

La ne se borne pas son ministere : il sert quelquefois 
d'interm6diaire k des negociateurs rebutes. Ainsi, deux 
parents furieux de voir leur niece laisser 6chapper divers 
« partys fort avantageux soit de quallitez oude moyens > 
se pr6sentent chez leur soeur et belle-soeur, et la sup- 
plient de ne point differer plus longtemps et de donner 
son consentement au mariage qu'ils lui proposent. Sur 
son refus, ils vont jusqu'& la menacer. « Lesdits parents 
se retireront en justice pour obtenir licence k passer 
oultre (1) ». 



(1) Voici un resume* de cet acte unique en son genre. Estienne Du- 
tour, apotbicaire, oncle paternel de Suzanne Dutour, assists de Pierre 
Finor, bourgeois et consul, oncle maternel de ladite a ayant la presence 
personnolle de honeste fern me Yolande Finor, mere de la dite, lui a 
expause* que Dieu graces, plusieurs partys honestes se seroyent pr6sen- 
t6s en mariage et auroyent este* communiques a la mere laquelle n'au- 
royt vollu entendre et prester consentement a Tun ou l'autre, bien que 
lesdicts partys fussent fort advantageux soit de quallitez ou de moyens, 
tellement quayant ladicte dilaye* et neglige, lesdits partis se seroyent 
pourveus ailheurs. Dont ledict oncle, de lad vis de tous les parents, 
voullanl pourvoyr audict mariage le plus commodement et a son 
advantage et proffict, a de nouveau expanse" a ladite Finor qu'il aconceu 
et projects en son ame un fort honneste et advantageux party lequel il a 
comunique* a ladite et a tous les parents lesquels trouvent ce party 
fort agrdable. Et attendu que Suzanne est daage fort competant et qu'il 
nest bezoing laisser perdre une si belle occasion, a requis et supplie* 
ladite Finor donnor son consentement et agrter lodit mariage. 

»» Yolande Finor a respondu que tout le desir qu'elle a est que safille 
soyt bien marySe n'estant encores deaige competant (elle avait 6t6 bap- 
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D'autres fois, au lieu de recourir au notaire, on se 
promettait mariage par ecrit ou par devant temoins. 
Cette promesse, en pratique dans la basse classe sur- 
tout, engageait les parties k T6gal du contrat : k la 
requisition de Tune d'elles, l'autre etait tenue d'acquies- 
cer, et, en cas de refus, 6tait passible de la prison. Ce 
moyen coercitif 6tait, cela va de soi, rarement employe; 
cependant les parents de la promise y recouraient par- 
fois, t6moin le fait d'un artisan qui, apres avoir et6 
nourri cinq k six jours au pain du roi, se dteida, sans 
plus tarder, k proc^der aux 6pousailles. 

D'autres d61aissees, mSdiocrement soucieuses de se 
marier par contra inte, recouraient k la douceur : elles 
s'efforcaient de ramener l'infid&le par des intermediai- 
res, ou confiaient au temps le soin d'effacer le souvenir 
de leurs brouilleries. Le moyen, pour 6tre diplomatique 
au premier chef, n'6tait pas toujours expeditif. L'attente 
6tait parfoisddmesur6ment longue, puisqu'il a 6terelev6 
des cas oil elle a dur6 sept, treize et m6me vingt ann6es. 
Dans ce dernier cas, la scene fut comique et tourna k la 
confusion du sexe fort. La promise r6sista, et k des ins- 
tances pressantes et renouvel6es, fit r6pondre avec lo- 
gique qu'il 6tait trop tard, que les anntes etaient ve- 
nues et qu'elle n'Gtait plus en 6tat de remplir le devoir 
de nature. 

Parfois mfeme, aprfes la signature du contrat et la 
publication des annonces, les 6pousailles sont emp6- 
ch6es par Tabsence ou le d6faut de consentement des 
parents. La jurisprudence, k cet 6gard, n'est pas cepen- 



tisde le21 mai 1578) prouveu que ne soit avec M. Baudan ny Radel et 
que sa fille la croyra. » 

Dutour renouvelle sa supplication et enflu termine par la menace 
citeeci-dessus. (B. 207 f. 42) La justice repoussa la demand© de l'on- 
ele, et Suzanne Dutour fut marine, suivant le desir de sa mere, a J. Fal- 
gueroles, ministre de la parole de Dieu . 
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dant invariable. Si, dans certains cas, on attend pa- 
tiemment lsfticence de mariage, — licence qui est par- 
fois singulierement libellee, — la venue du peie oude la 
mere, parfois la presence de Toncle et du frere aine, en 
d'autres, on ne prcnd pas la plus elementaire des pre- 
cautions ; on s'en refere aux affirmations des conjoints 
et Ton proccde avec une singuliere desinvolture. En 
d'autres termes, on a, a Tegard des etrangers qui vien- 
nent se marier dans la cite, deux poids et deux mesures : 
tant6t on est formaliste a Texces, tantdt tem6raire au 
dela de toute expression (1). 

A ces manieres d'agir si opposees, si disparates, se 
rattachent les faits curieux et singuliers dont il reste k 
parler. Quoique je if aie pas eu a les choisir puisqu'ils 
sont uniques, ils constituent au premier chef d'excellents 
documents humains. Ils ne se ressemblent ni par le 
mobile qui est different, ni par la position des acteurs 
qui n'est pas la meme, mais ils s'accordent a mettre k 
nu cet 6tre ondoyant et divers qu'on appelle l'homme. 
En un mot, ils soul^vent le voile de la vie priv6e et nous 
apportent une revelalion, sinon complete, du moins tout 
a fait inattendue, sur les moeurs de cette 6poque. 

Le premier document est une declaration et protesta- 
tion de Pierrette Nicot, soeur de Pambassadeur qui a 
imports, en France, le tabac. De son union avec un 
bourgeois, Ant. Sannyer, elle a eu une fille unique qui, 
contre le gre de la declarante, a ete marine, il y a sept 
mois environ, k un greffier, « son ennemy capital qui la 
vexe, tormente et outraige journellement ». Son mari fait 
de m6me, « il la tourmente encores davantage, traicte 



(1)E. 207 f. 279. Parents absents, consentement r6clame\ — Mariage 
contracts' un an auparavant [par promesse] n'estaut pas encore sorty a 
effect ny procede a aulcune donation de corps & occasion que l'oncle et 
le frere [du conjoint] e9toient absents. Michel Ursy, 1607, f. 552. — 
Curieuse Enumeration des pieces produites. Michel Ursy 1621, f. 58. 
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mal de sa persoune et la constrainct aller treuver sadite 
fille en la maison ou elle est » ; il veut faire les noces de 
sa fille et autres banquets pour icelle et, qui pis est, la 
loger en la maison de M r J. Nicot, maistre des Reques- 
tes du Roy. Les mauvais traitements qu'elle regoit ont 
pour cause Tobstacle qu'elle apporte aux 6pousailles de 
sa fille; elle ne veut pas se reconcilier avec celle-ci; elle 
se refuse h donner son consentement; et au casou, pour 
eviter de nouveaux coups, elle viendrait k c6der, elle 
entend qu'on tienne pour non avenue cette d6faillance 
ou mieux cette extorsion de sa volonte (1). 



(1) L'an 1593 et le 12 Janvier apres midy, a Nymes dans la maison 
de M r M° Jacques Saurin, docteup ez droitz, conseiller du Roy nostra 
sire et juge magistrat en la court de M r le Seneschal et siege presidial 
de Nymes, par devant luy et presence de moy, notaire royal et tes- 
moingz nommes, s'est pr6sent6e Damoyselle Pierrete Nicot, femme a 
sire Antoine Sannter bourgeois, habitant dudit Nymes, laquelle a d6- 
claire et dtSclaire que Isabel Sannyere, sa fllle naturelle et legitime et 
dudit Sannyer, son mary, avroyteste colloquee en irariage, contre son 
gre* et volonte\ a Me Pierre Blisson, praticien, demeurant en la pr^sente 
ville, son ennemy capital, qui la vexe, tormante et outraige journelle- 
ment et leiit Sannyer son mary, adhgrant audit Blisson, la tormante 
encores davantage, traicte mal de sa personne et la constrainct aller 
trouver sa dite fille en la maison ou elle est, et visiter icelle tant saine 
que malade et qui pis est veult fere les nopces de sa dite fille ei autres 
banquets pour icelle, voires mesmes la veult mestre et loger entiere- 
ment en la maison de Monsieur Jehan Nicot, maistre des rcquestes du 
Roy qui en a perm is ladite action a ladite damoyselle de Nicot sa soeur : 
toutes lesquelles choses ladite de Nicot diet et declaire estre contre son 
youloir et contre son gre\ — Et ou ledit Sannyer son mari vouldroyt 
continuer a son mauvais dessein, proteste de tous despens, doumaiges 
et inlherests et nullite de tous les actes, consentemens et acquiescemens 
qu'elle y pourroyt fere, d^clairant que si cas advenant qu'elle consen* 
tit et acquiescat a aulcune chose quelconque, tendant k aulcune recon- 
ciliation avec sa dite fille, que e'est contre son gre" et contre sa volonte, 
et quand elle en fera aulcun, ce sera par force et constrainte de sondit 
mary et dudit Blisson et pour esviter les maulvais traicteraens, coups et 
menasses que sondit mary exerce journellement contre elle pour ne 
vouioir acquiesser et consentir au mariage, de sa dite fille et & tous 
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Le second document t6moigne, au contraire, de la 
facility avec laquelle il 6tait possible de se marfer et de 
rimpunitg qui etait accordee aux bigames. Quant k Facte 
en lui-m6me, il n'a aucune sanction et n'a d'autre por- 
tee que de nous apprendre un fait d'une r6voltante 
immoralite : on dirait qu'il a ete redig6 pour Tinstruc- 
tion des dernographes a venir, car c'est un proces- 
verbal de constat pur et simple. On y voit deux travail- 
leurs qui, ayant epouse tour a tour la m£me femme, 
en ont etd successivement abandonnes. lis se racontent 
avec tranquillity leurs mutuelles m6saventures et se 
font des confidences reeiproques. L'un a ete battu et 
menace d^tre jet6 par la fen&tre, l'autre ne Fa point 
etc, mais, sauf cette difference, ils sont egalement 
cocus. Cet accident les affecte, du reste, assez m6dio- 
crement, ou, pour6tre plus rigoureux, k travers le recit 
incolore des narrateurs, on ne sent pas la moindre 
trace demotion (1). 



aultres actes dgpendans dicelluy, reque>ant acte luy estre despeche de 
la prdsenie declaration et protestation pour luy servir en temps et lieu 
comme il appartiendra. Par raison, mondit sieur ayant veu et entendu 
la susdite declaration et protestation, a ordonne lacte requise (sic) par 
ladite de Nicot estre despechee par moy notaire pour lui servir et valoir 
en temps et lieu en ce que de raison. 

Faict ou que dessus, presents M r Jehan Relon menuizier. et Elie 
Sannier habitans dudit Nymes et moy Antoine Sabatier notaire royal 
dudit Nymes qui ont signe" avec la partie. Au-dessus de sa signature, le 
conseiller a ecrit - ainsin a este declaire en ma presence • . 

[Etude de Me Won Grill.] 

(!) Le 11 Decembre 1601 par devant moy notaire, s*est prdsente* 
G. Creissent, travailleur de Merimas, habitant Aries, lequel, en pre- 
sence de Pons Michel travailleur de Nismes, luy a expose estre venu a 
sa notice que ledit Michel se seroyt maryd avec Jaumette Rousse et 
despuis s'estre remaryee avec ledit Creissent despuis et environ quatre 
sepmaines samedy prochain venant, comme appert contrat receu par 
M # Giily, notaire d' Aries, et pour en fere apparoir a produict deux 
temoins habitants d 'Aries, lesquels ont confirm^ le faict. 
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Pour effacer le triste souvenir de cette femme lubri- 
que, nous ne d6crirons pas les c6r6monies du mariage. 
Nous ne montrerons pas les fiances en habit de gala 
saluant avec respect les grands parents et sollicitant 
leur b6n6diction ; nous ne les suivrons pas au temple 
ou k l'Sglise, escort6s des amis et des invites ; nous ne 
viendrons pas nous asseoir au modeste festin qui reu- 
nit les deux families ; nous nous bornerons k dire que 
c'est le seul fait de ce genre qui ait et6 rencontre ; et 
comme pour ecrire cette 6tude, nous avons depouilte 
quatre cents registres au moins, c'est lk> ce me semble, 
un argument qui a une s6rieuse et incteniable valeur. 



II 



La maniere d'etre de la natality t6moigne a son tour 
du caractfere complement anormal de ce document 
humain. Les soci6t6scorrompues ou simplement k T6tat 
de d6ch6ance physiologique se prSoccupent plus du pre- 
sent que de Tavenir ; loin de prendre au pied de la lettre 
cette parole biblique « Crescite et multiplicamini », elles 



Quant audit Michel, il a declare 1 avoir contracts mariage avec ladite 
Jaumette Rousse, au moys d'octobre 1598, cele"br6 en face d'Eglise et 
avoir esteconsumme par copulation charnelle el demeure" ensemble I'es- 
pace de cinq moys ou environ audit Nismes et dans la maison des hoirs 
deMeR. Restaurand, pendant lequel temps icelie Rousse l'auroit 
quiet*' par troys foys se retirant chez un homme nomine" Jacques, cryeur 
de vin a present audit Nimes, lequel a la persuasion d' icelie Rousse 
auroit battu une fois ledit Michel qui se plaignoit a celui-ci de ce qu'il ne 
devoit pas retirer icelie Rousse veu qu'elle estoit maryde avec ledit. A 
quoy il hit repliqud par Jacques quil le feroyt passer par la fenestre de 
la maison s'il retournoit en icelie — et en preuve il produit un temoin 
qui a assists aux menaces et batterie. 

G. Greissent ajoute que J. Rousse, apres avoir demeurg l'espace de 
trois sepmaines l'a quitt^ et abandons despuis quelques jours. 

[J. Petit, f. 356. Etude de M« Boyer.] 
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ont, comme les Romains de la decadence, une natalit6 
insignifiante et pour ainsi dire parcimonieusement 
calculSe. Elles fuient, k l'6gal d'un fl6au, les charges 
qu'amfene une famille nombreuse, et soit hasard, soit 
Spuisement precoce, elles arrivent bien souvent k leurs 
fins. 

Autre est la conduite de nos ancfitres qui peuvent, 
sur ce point, &tre cites comme des exemples k suivre 
et des modules a imiter. Quoique la situation politique 
scit loin d'etre brillante, que les luttes de la Ligue aient 
succ6de aux guerres de religion, que les objets de pre- 
miere necessity aient, en moins de quarante ans, doubl6 
et m6me tripl6 de valeur, ils possfedent, au suprfime 
degr6, l'amour de la progeniture et travaillent, suivant 
l'expression des notaires, k Vaccroissement de Vhu- 
main lignage. 

La st6rilit6 qui ne s'observe alors qu'une fois sur vingt 
et un manages (1), est considers par tous comme une 
veritable affliction. Les parties interessees ne sont pas 
seules k s'en plaindre ; les, m6decins ne sont pas seuls 
k s'en occuper ; les pontes eux-mfimes, interpretes du 
sentiment public, s'en inquifetent et semblent voir de 
mauvais ceil les femmes qui n'ont pas l'heur d'etre 
mferes. Un d'eux, dans son ignorance des causes, en 
arrive k l'injustice et va jusqu'a dire k une dame : 

Ou Id dommage y est : c'est que vous navez point 
A Lucine faict voeu pour croistre voire race (2). 



(1) Go rapport est 6tabli sur un trop petit nombre pour ne pas 6tre 
accompagn6 de quelques reserves : toutefois, comme il repose sur 150 
observations prises au hazard, il merite un certain credit. Abstraction 
des manages de vieillards, la stenlite" semble inconnue : aussi un 
marchand peut-il promettre payer une dette « au premier enfant soit 
masle ou femelle qu'il aura j> (G. Duchamp, 1576, p. 151), et obtient 
de son chancier ce delai. 

(2) Les premieres ceuvres podtiques de Joachim Blanchon, Paris, 1582, in-12, 
p. 288. 
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Plus nombreux sont les manages ob, suivant la ma- 
gnifique expression de Ronsard : « Dieu a beni la mai- 
son d'enfans naiz a foison ». lis ont beau constituer 
tout l'avoir du pere, tous les joyaux de la mere, ils n'en 
sont pas moins les bienvenus. Au contraire, il ssmble 
quele dernier-n£ soit le benjamin des parents, etil jouit 
de cette predilection jusqu'i ce qu'un nouveau rejeton le 
fasse traiter comme ses devanciers. Vienne le repas, 
on se serre davantage, ou bien on met une rallonge a la 
table. Quant aux depenses resultant de ce surcroit dc 
famille ? le p&re y pourvoit par son travail, par sa stricte 
economie et a la rigueur par ses veilles (1). 

Les classes moins d6sherit6es ont les mfimes tradi- 
tions et ob6issent aux m6mes tendances. II semble 
m6me que par cela seul qu'elles rencontrent moins 
d'obstacles pour elever leurs enfants, elles ont une ge- 
neration plus nombreuse et plus press£e(2). Pour ainsi 
parler, il regne entre toutes une louable Emulation qui 
frappe d'autant plus le demographe qu'il n'a pas la 
coutume de ^observer. En un mot, avoir une descen- 
dance considerable est, k cette 6poque, le desir de tous 
et non un desir particulier k quelques families. 

Cette natalite excessive qui a son r6le precis, — elle 
est appelee k combler les vides produits par Pemigra- 
tion, elle contribuera a relever la cite de l'etat pr£caire 
dans lequel elle est tombee, — est un fait qui ressort de 
tous les documents consultes, mais, par cela mfeme 
qu'il est universellement reconnu par la science mo- 
derne, on me dispensera, dans ce cas particulier, d'en 
administrer longuement les preuves. Est-il vraiment 



fl) Allusion aux gardes de nuit eflectuSes en remplacement des 
bourgeois qui payaient, pour ce, une modique redevance. 

(2) Elles n'ont pas un plus grand nombre d'enfants mais par les 
soins qu'elles sont a m6me de leur donner, elles les conservent davan- 
tage. Ainsi l'avocat Jacques Davinlaissa onze enfants al'aged'homme. 
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besoin de se livrer k cette enqufete retrospective ? Ne 
suffit-il pas de rappeler que, dans les notices qui prece- 
dent, les jalons de cette conclusion ont 6t6 assez se- 
rieusement plant6s pour qu'il ne soit pas nScessaire d'y 
revenir a nouveau? 

Ce parti merite d'autant plus d'etre adopte qu'on ne 
possfede pas, a Tendroit de la natalite, des documents 
tout k fait irreprochables. Ni les testaments, ni les bap- 
tistaires ne renseignent, k cet egard, d'une facon ri- 
goureuseet vraimentscientifique. Les premiers disent, 
ilest vrai, les survivants, au moment ou ils ont 6t6 dres- 
ses, mais ils laissent ignorer les enfants qui ont sue- 
combe dans la lutte pour l'existence ; les seconds indi- 
quent ceux qui ont regu le baptfime, mais ils se taisent 
sur les mort-nes. Passe encore si e'etaient \k leurs seules 
lacunes, mais que d'autres auxquelles il est absolument 
impossible de suppieer et devant lesquelles le d6mogra- 
phe est force de s'arreter. 

Les baptistaires, qui sont les origines de T6tat civil, 
ne constituent pas alors un tout ininterrompu comme 
les evfenements auxquels ils ont trait. Soit que des 
cahiers aient 6te perdus, soit que dans les troubles du 
temps ils aient et6 detruits, les baptistaires catholiques, 
k partir de 1573, brillent par leur absence, et apr6s une 
longue eclipse reparaissent seulement avec Tann6e 4596. 
II en va diff6remment pour les r6formes, qui constituent 
la majeure partie de la population. Leurs registres 
baptistaires, k partir de 1571, date de leur creation, 
forment une suite r6guliere ; sauf quelques feuillets qui 
ont ete 6gar6s, on peut m6me dire qu'ils sont complets, 
et par consequent ils peuvent etre consid6r6s comme 
des temoins d'autant plus pr6cieux qu'ils n'ont pas 6t6 
arranges en vue de Tavenir. 

Nombreux sont les enseigneraents qui se degagent 
de cette etude; mais pour ne pas dormer a cet examen 
une etendue disproportionnee, nous bornerons notre 
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apport a quelques remarques dont la natality fera les 
frais principaux. Les voici aussi succinctement r6sum£es 
que possible, car, sous pretexte de faire connaitre la 
famille k cette epoque, nous ne tenons en aucune facon 
a ennuyer le lecteur. 

Le nombre des bapt&mes, qui est a peu pr6s le m6me 
de 1600 k 1610, 6prouve de grandes oscillations dans 
les quinze ann6es qui pr6cedent. Defalcation des en- 
fan ts etrangers a la cite qui sont venus s'y faire bap- 
tiser, on trouve qu'en 1586, le sacrement du bapteme a 
6t6 administre k 360 enfants; en 1587, a 349 ; en 1588, 
k 444 ; en 1589 k 436 ; en 1591 k 480 ; en 1592, k 436 ; 
mais comme il manque un ou deux feuillets, on peut, 
sansetre tax6 d'exageration, conclure que cette annee 
a 6te pour le moins aussi feconde que la pr6cedente. 

Cette augmentation progressive de la natality est ltee 
k la moindre intensite des guerres civiles, a un calme 
relatif survenu dans les troubles. Pour se convaincre du 
bien-fond6 de cette explication, on n'a qu'k lire les noms 
des parents; on ne tarde pas acquerir la preuve qu'elle 
tient k un redoublement de fecondit6 et non a Tentr6e 
en scfene de nouveaux manages. II a m6me ete fait, k 
ce point de vue, une constatation assez caract^ristique ; 
c'est la rencontre de plusieurs feuillets oil les mfimes 
noms patronymiques se succedent avec une regularity 
si parfaite que, n'etait la difference du miltesime, on 
croirait r6p6ter sa lecture. 

Cette coincidence, pour le moins singulifere, n'est pas 
cependantune r6gle absolue ; elle est passible, en tous 
cas, d'assez nombreuses exceptions. Variable, en effet, 
est l'intervalle existant entre les baptfemes d'une m6me 
famille : s'il est commun6ment de deux ans, il peut 
aussi 6tre moindre ou plus considerable et osciller depuis 
dix k soixante mois. II va de soi que les dates extrfimes 
sont le plus rarement observes; en revanche, la pe- 
riode allant de dix-huit k trente mois, comprend dans 

30 
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ses limites trois fois plus de baptfimes que les autres 
reunies. Cette particularity, qui a 6t6 v6rifi6e sur une 
assez vaste echelle, — les investigations ont porte sur 
un quart de siecle, — est, ce semble, d'une grande si- 
gnification : elle est une nouvelle preuve de la fecon- 
dil6 des nimoises et denote une pratique qui devient, de 
nos jours, de moins en moins commune, celle de l'al- 
laitement maternel. 

La mere tient generalement a honneur de remplir son 
devoir jusqu'au bout, et plus que dans les siecles sui- 
vants elle arrive k ses fins. N'allez pas croire cependant 
quelle reussisse toujours et que Tallaitement par les 
nourricessoit un myihe. Sans invoquer ici les divers 
temoignages qui en d6montrent Texistence, il suflira 
de signaler un fait demographique qui en autorise la 
supposition. Vient-on a relever les cas dans lesquels les 
bapl£ines se sont succtkle a un intervalle moindre de 
dix-huit mois, on irouvequ'il s'agit le plus habituelle- 
ment de jeunes rnenages appartenant k Taristocratie 
soit par la naissance soit par la fortune. D'ou la conclu- 
sion que les meres se trouvant dans ces conditions ont 
dO forcement recourir a Tallaitement mercenaire (1). 

Les naissances multiples sont rarement signalees ; 
elles ne se montrent qu'une fois sur cent baptfimes, 
c'est-a-dire k peu pres dans les m£mes proportions que 
de nos jours. La Constance de ce resultat, a trois sie- 
cles d'intervalle, surprend le th6oricien ; elle derange 
mfime, je n'ai aucun motif de le taire, ses previsions ; 
mais cette d6convenue ne saurait l'empfecher de si- 
gnaler le fait physiologique. On est done autoris6 k d6- 
noncer la rarete des conceptions doubles comrae un 
caractfere ethnologique propre aux nimoises ; mais avant 
de la transformer en loi g6nerale, on devra faire en 
d'autres villes des recherches analogues et s'enqu6rir si 

(l) Une nourrice elait pay£e de 40 a 50 sous par mois. 
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lk y comme ici, la diminution de la fecondite est restee 
sans influence sur le degr6 d'aptitude aux grossesses 
multiples (1). 

II serait hors de propos d'insister sur ce point comme 
aussi d'enumerer les causes qui ont amene la diminu- 
tion de la fecondit6 ; mais il y a lieu de noter expres- 
s6ment que la decroissance de cette derniere a coincide 
avec Taugmentation des naissances iltegitimes. A P6- 
poque dont nous poursuivons Tetude, 6poque caracteri- 
s6e par une natality excessive, elles sont a Tetat d'excep- 
tion . L'ann6e 1589, qui est la plus chargee, indique huit 
« bastards » ; l'annee 1590, quatre ; l'annee 1591, tiois; 
enfm, il ne s'en trouve aucun pour Tann6e 1592. Quoi- 
que ce resultat soit indirectement confirm^ par les 
Registres du Consistoire, j'accorderai que cette annee 
a ressemble aux pr6cedentes ; mais, en depit de cette 
concession toute gratuite, je n'en suis pas moins forc6 
de courber la t6te et de confesser sous ce rapport Un- 
contestable superiority du xvi e siecle. 

Assur6ment il existe des latitudinaires, c'est-&-dire 
des individus k morale plus ou moins rel&ch6e, mais ils 
sont k T6tat d'infime minorite et se trouvent en tous cas 
retenus dans leurs penchants libidineux par la manifere 
d'etre de la soci6t6. Celle-ci, qui est austere, qui ne vit 
pas au jour le jour et croit aux lendemains de cette vie, 
ignore les complaisances regrettables de notre epoque ; 
elle ne ferme pas les yeux sur les fautes de ce genre et 
traite les coupables avec s6v6rit6. 



(1) V. Des naissances multiples, de Uur friquence relative. Paris 
1872, gr. in-8 de 92 p.— Des accouchements multiples en France. Paris 
1874, in-8 de 44 p. — De la repetition des accouchements multiples 
a Nimes, in Annates de Gynecologie, t. VII, p. 264. L'Academie des 
Sciences de Paris a, en 1878, accords une mention honorable a ce tra- 
vail, adresse au concours de statistique. C'est le relev6 de toutes les 
femmes qui, de 1790 a 1875, ont eu deux, trois et meme quatre cou- 
ches doubles. 
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Quant aux fruits de ces unions de rencontre, ils ne 
sont pas fatalement abandonnes k la charite publique 
et trouvent au besoin, dans les magistrate, les pro- 
tectees eclair6s de leurs droits. L'axiome de Charles 
Loysel, c que celui qui fait l'enfantle nourrisse », quoi- 
que non encore formula par Tauteur, est depuis lon- 
gues annees mis en pratique k Nimes ; car il est tout a 
fait en harmonie avec les vues g6n6reuses de la magis- 
trature. En eflet, puisque celui qui a commis la faute 
est crnnu par la declaration de grossesse, il est juste 
qu'il subisse les consequences de son acte et pourvoie, 
dans la mesure de ses moyens, k la subsistance de son 
enfant. 

Est-ce la un usage local ? Est-ce un point du droit 
coutumier? II est difficile de se prononcer k cet ggard, 
mais il est loisible d'ajouter que tous, sans exception, s'y 
soumettent et remplissent strictement les obligations 
qui en decoulent. II en est du moins ainsi pour tout le 
xvi e stecle. Si quelques peres se contentent d'assigner k 
l'enfant naturel une pension alimentaire, d'autres se 
comportent k son egard comme s'il 6tait issu d'une 
union legitime. Loin de le r6pudier, de le traiter en v6- 
ritable paria, ils le font asseoir au foyer domestique, 
lui donnent une Education, le mettenten apprentissage, 
s'il s'agit d'un gargon, le dotent, s'il s'agit d'une fille, 
prennent en main la defense de ses int6r6ts et lui 16- 
guent un souvenir dans leurs testaments. Parfois mfime 
leurs heritiers legitimes, continuant cette charitable tra- 
dition, viennent grossir le chifTre des Iib6ralit6s pater- 
nelles(l). 



(1) Antoine Roquezi, flls du seigneur de ClausoQne, signe tree lisi- 
blement son acte d'apprentissage [E. 327 f. 825]. Antoine Robert, 
fils de Pierre, seigneur de Caveirac, legue cent livres a une fille natu- 
relle [B. 169 f. 259.] Pierre de Malmont, en ma riant une fille a un 
tisserand, lui donne 300 fr. et des ustensiles de manage [E. 218 . 
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Telle est la conduite adoptee k Tepoque que j'etudie, 
conduite par laquelle les coupables rachfetent en partie 
les 6garements de la jeunesse et dont on n'a pas k faire 
F61oge ; car cette sorte de reparation decoule de la logi- 
que la plus etementaire. Elle n'est pas cependant appe- 
leek se perpetuer, et des les premieres annees du siecle 
suivant, elle rencontrera quelques opposants. Si par 
leur date ces fails sortent de mon cadre, ils s'y ratta- 
chent par le nom des coupables; ils sont, du reste, 
tellement instructifs, que je ne resiste pas au desir de 
les faire connaitre. 

Un conseiller au presidial laissa a son deces un en- 
fant legitime et un enfant n6 d'une fille de basse condi- 
tion qu'il avait dotee et mariee k un cardeur. Yu les 
embarras de la succession, le tuteur r&luisitle train de 
la maison ; il rnit l'orphelin en pension, renvoya les 
domestiques et cong&iia le b&tard. Ce dernier, k Tinsti- 
gation de sa mfere, evoqua TafTaire au senSchal et fit 
condamner le tuteur k lui servir une pension alimen- 
taire de cent livres toutes les annees. — Une fille, se 
disant grosse des ceuvresd'un pauvre rodier [charron], 
lui intenta procfes. Le frere, qui intervient au nom de 



154.] Jacques Le Valois, c receveur des araendes du Roy de deux li- 
vres et au-de8Sous » debat les interets d'une batarde qull avait re- 
cueillie dans sa maison, et qui, mal surveiltee, serait devenue enceinte 
d'un ecolier pensionnaire dans la maison . En depit des delegations de 
1' ecolier, le pere Pierre Broche, chevaulchier au Pont-Saint-Esprit, 
desirant que les Etudes du flls n'eprouvent pas d'mterruption, entre en 
accommodement et compte une somme assez ronde pour l'epoque. L* af- 
faire se trouve ex pose" e dans plusieurs actes de Sabatier, des annees 
1558 et 1559. — Un avocat, en mariant une fille naturelle de son pere, 
lui constitue en dot 300 fr. ; la veuve, c'est-a-dire l'epouse legitime, 
ajoute 50 fr. et deux robes nuptiales [E. 206 f. 215.] Charles de Porcel- 
let s r de Maillanes legue 60 ft\ au ba»ard de son pere [E. 323 f. 27,] 
et Francois de Montcalm, trois cents livres. [Sabatier, test, du 27 mars 
1564.] 11 est quelques autres examples que je n'oublie pas, mais que 
je suis force" d'omettre. 



Digitized by 



Google 



— 474 — 

l'amant, eut beau faire valoir que « ladite adespuis son 
jeusne aage ma 1 verse de sa personne », il n'en est pas 
moins oblige, pour esquiver plus grands frais, de pro- 
mettre trois livres par mois et de fournir « drappeaux, 
bourrasses, mailhots, et autres petits abillements » pour 
l'enfant k naitre. — Plus grave est le dernier fait : il 
s'agit d'un avocatqui, non content d'avoir suborne la 
chambriere de sa fernme, l'amena par « promesses, 
persuasions, menasses, batements et mauvais traite- 
ments », a denoncer au lieutenant de juge, lors de la 
declaration de grossesse, un jeune apothicaire quietait 
completement innocent. En consequence, dans son 
acte de desadveu, elle revient sur sa declaration, dit 
que son maitre Pa seul connue charnellement et lui 
demande par voie de justice, avec sa nourriture, Ten- 
tretien de Tenfant k naitre (1). 

En homme de mon temps, je me suis attache a r6u- 
nir tout ce qui a trait aux naissances iliegitimes mais, 
en homme impartial, je dois m'empresser d'ajouter 
qu'elles n'avaient pas alors Timportance qui semble 
ressortir des details dans lesquels j'ai cru devoir entrer. 
En fait, elles etaient un accident extr6mement rare qui 
pouvait tout au plus donner lieu k beaucoup de comme- 
rages ; en droit, elles ne paraissaient pas appel6es k 
soulever des litiges scandaleux et retentissants. Pour 
tout dire en un mot, elles n'etaient pas arriv6es k retat 



(1) Le premier fait se trouve [E. 338, f. 316], le second [E. 224, 
f. 277], )e troisieme [E. 242, f. 637]. Gette pauvre femme de cham- 
bre n'avait pas 6te" payee de se£ gages, puisqu'elle reclame six mois 
quinze jours au prixde 12 fr. rannee, sauf a prScorapter vingt-quatre 
sols consacrgs a l'achat d'une paire de souliers. A ce detail realiste, 
il est ajoute" quelle est denude de tous moyens, qu'elle est sans amis et 
Gtrangere a la cite" et qu'elle r'a « peu se retirer a M« Fe"Iix, advocat 
des poures », car il est cousin- germain de la femme de son indigne 
maitre. 
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de question sociale, et le moraliste qui, par une sorte de 
provision, leur edt prophetise un seroblable avenir, edt 
siirement recueilli plus de quolibets que d'applaudisse- 
ments. 

En tout cas, cette proph6tie n'eut trouve sa raison 
d'etre ni dans la frequence du fait, ni dans le rel&che- 
ment concomitant des mceurs. En depit des guerres 
civiles, de leur longue persistance, les liens de la morale 
ne s'etaient pas sensiblement detendus, et le peuple avait 
su conserver le sentiment des convenances sociales. 
Ceux-m6mes qui ne possedaient pas ces biens de l'es- 
prit que la fortune ne peut ni accorder ni prendre, 
6taient les premiers k donner Texemple et trouvaient, 
suit dans T6ducation de la famille, soit dans l'obser- 
vance des pratiques religieuses, unfrein a la fougue de 
leurs passions. 

Autant ces accrocs k la morale 6taient caches avec 
soiiv, autant la naissance d'un enfant legitime 6tait 
celebree avec une certaine ostentation. Parents, allies et 
amis etaient convies aubapteme, et auretour des cere- 
monies religieuses prenaient place au banquet qui 6tait 
donnei roccasion du nouveau chr6tien. Suivant la po- 
sition sociale, le menu variait ; mais quelle que flit sa 
composition, la gaite la plus cordiale ne cessait d'y 
regner. 

Les parents les plus proches ne fournissaient pas 
toujours le parrain et la marraine, et ceux-ci etaient, plus 
souvent que de nos jours, choisis parmi les personna- 
ges marquants de la cit6. C'etait un t£moignage de 
popularity mais c'etait aussi un honneur qui entrainait, 
avec des obligations morales, des charges assez riom- 
breuses. Ainsi le parrain devait faire un cadeau k sa 
commfere, k l'accouchee, an nouveau-n6, a la sage-fem- 
me, k In nourrice. C'etaient pour ceux-ci des dragees, 
des confitures, des gants, des menus objets de toilette ; 
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pour ceux-l&, une pifece de monnaie (1). Tout n'6tait pas 
fini avec la cer6monie. Vienne le jour de Tan, le par- 
rain devra mettre la main k la poche ; en fin vienne la 
maladie, il n'oubliera pas son filleul et lui leguera k 
Toccasion une somme plus ou moins importante. 

Moins nombreux sont les renseignements relatife a 
l'eleve des nourrissons : nous n'avons k propreraent 
parler que les donn6es fournies par Blaise Bergond (2) ; 
mais bien qu'il pratiquSt la medecine k Avignon et qu'il 
vint k Nimes visiter son frfere, Guiraud, qui exer^aitla 
profession de chaussetier, nous ne savons dans quelles 
mesures il faut ajouter cr6ance k ses paroles. « L'en- 
fant en nourrice doit 6tre tenu non en lieu clair mais 
bien en lieu ou soyent portraicts, tappisserie, draps et 
toilles de diverses couleurs ». La nourrice doit chanter 
et lui parler doucement. II devra 6tre tenu au lait pen- 
dant vingt-quatre mois et ne devra jamais fitre sevr6 
en 6te. Tels sont les conseils donn6s par Bergond ; mai§ 
celui qui est contenu entre guillemets parait avoir 6L6 
d'une application exceptionnelle, car raves 6taient lesin- 
t6rieurs qui possedaient portraits, tapisserie. draps et 
toiles de couleurs varices. Quant k Pavantageque pou- 
vait en retirer le nourrisson, il parait fort contestable ; 
aussi, a ce point de vue, nous ne saurions regretter 
Tabsence de ces luxueuses superfluit6s. 



(1) AchetG dragees ou confltures pour les baptezailles que M. Rozel 
a faict du fils deM.de la Rouviere et trente sous qu'ai donnas a la 
nourrice de l'enfant ou a la sage-femme, soit en tout 22 livres 8 sous. 
[2 mars 1596] — ai baill6 5 sols a la sage-femme, 5 sols a la serviciau 
de la merede l'enfant que Rozel a tenu en bapteme [5 decembre 1598 
— Le l ,r Janvier 1599 ai bailhS XX sols pour deux eslraines pour la 
filheule et le fiiheul de Rozel — Livre de Ration de Roze Falcon 
veuve de Jac. Rozel. 

(2) Regime et moyen de vivre, par lequel un chacun se pourra con- 
server en santt. Avignon, 1567. Pierre Roux, in-12, p. 64 et 65. 



Digitized by 



Google 



— 477 — 

Notre guide est plus sainement inspire quand il re- 
commande de laisser vivre en toute liberty les enfants 
de deux a six ans r6volus. Cette periode, consacr6e k 
la croissance du corps et au develop pement des forces, 
n'est pas tout k fait perdue pour Tintelligence ; l'enfant 
se familiarise k l'observation ; il s'habitue peu k peu k 
la reflexion et d6veloppe sa memoire sans la surcharger 
de notions qui viendront en un temps mieux approprie. 
II n'apprend pas m&rne a epeler l'alphabet, a suivre avec 
la touche les lettres qu'6numere tout haut le maitre, 
mais en retour il ecoute tout ce qui se dit autour de lui. 
II entend son pfere raconter les luttes de sa vie, les sacri- 
ces qu'il a dii faire pour eiever ses enfants, les souf- 
frances qu'il a dfi endurer pour ses convictions reli- 
gieuses. C'est Ik la t&che du pere de famille ; c'est Ik la 
partie de l'education morale dopt il se charge et dont il 
n'a garde de se d6partir ; car c'est ainsi qu'il enseigne 
k ses enfants a le cherir et k le v6nerer davantage. 

Avec la septteme annee commence l'education sco- 
laire, qui, si elle varie suivant la position de fortune, 
est pouss6e pour tous avec une extreme lenteur. Les 
maitres, dit notre guide, doivent 6tre humains et ele- 
ments, et enseigner avec douceur et relaxation d'esprit, 
« car nourryr la jeunesse en liberte (avecq' modestie 
toutesfois) fait beaucoup a l'accroissement du corps » 
et, ajouterai-je, met obstacle au d^veloppement de la 
m6ningite cer6brale, de la fi£vre typhoide, dont les m6- 
decins de notre 6poque ne voient que de trop nom- 
breux exemples. J'ai parl6 suffisamment de l'6cole 
municipale pour ne pas avoir k y revenir, mais il faut 
dire quelques mots des pedagogues, des mattres parti- 
culiers auxquels les families riches confiaient l'educa- 
tion primaire de leurs enfants. 

La condition de ces maitres, comme leur instruction, 
du reste, etaient tr£s diverses. Les uns, en petit nom- 
bre, 6taient des moines defroques qui demandaient k 
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cette source, avec de modestes gages (1 k 3 livres par 
mois), leurpain quotidien; les autres, en plus grand 
nombre, 6taient des 6coliers qui, apres avoir enseign6 
dans un village des environs ou dans les montagnes, 
6taient pris de l'ambition d'un plus grand theatre sur 
lequel ils trouvaient plus d'epines que de roses; enfin, 
d'autres, docteurs es droits ou docteurs en medecine, k 
court d'argent pour exercer une profession dont les 
debuts sont plus honores que lucratifs, cherchaient k se 
cr6er quelques ressources en faisant une education, en 
enseignant les humanit6s et les belles-lettres (1). 

Les £16ments destruction ne manquent done ni 
pour les riches, ni pour les pauvres, mais tous les 616- 
ves ne possedent pas au m6me degre la faculte de 
s'instruire. S'il est des natures rev^ches qui ne mor- 
dent ni au grec ni au latin, il est aussi des natures 
que la maladie condamne a une Education restreinte. 
Tel est le cas de Jacquus Rozel : alors que son ain6 
et son cadet prennent le grade de docteur es droits et 
deviennent, Tun conseiller au pr6sidial, l'autre avocat- 
g6n6ral a la cour de Castres, lui se contente d'une 
instruction plus 61ementaire. Mettant a profit ses con- 
naissances math6matiques, il suscite a sa m6re un 
proces en reddition de comptes de tutelle, qui ne fait 
guere honneur k ses sentiments filiaux (2). 

(l; Gerome Gerardin, docteur en mddecine, donne quittance, le 7 oc- 
tebre 1581 [Ouill. Ducharap, f. 47], a Marie de Volontat, veuve de CI. 
Mazert a de six vingts escus (360 fr.) pour avoir institu^ auz bonnes 
let t res son ills Jacques tant en la presents ville qua Montpellier, a 
Paris et en Crau en Provence et ce durant douze ans ou environ ; 
scavoir, six ans en ceste ville oil auroit aussi lnstitue" Peyronne, filie 
dudit feu Claude, trois ans par diverses fois a Montpellier, deux ans a 
Paris et un an en Crau ; ayant este icelluy Gerardin durant ledit tem;is 
nourri et entretenu aux despens de Marie de Volontat » . — Le piqua it 
de cette quittance est dans les peregrinations de cette famille. 

(?) Les nombreuses maladies auxquelles il avait 6t6 soumis l'avaient 
rendu soupconneux et atrabilaire; aussi faut-il, a l'exemple Jaw mere, 
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D'autres fois, surtout lorsqu'il s'agit d'un fils de 
marchand ou d'artisan, l'&lucation du college est arr6- 
t6e dans son Evolution normale par la volonte du pere. 
Rarement il le fait h contre-cceur ; plus souvent il s'y 
r6sout avec une veritable gait6. II avance en age, et 
quoiqu'il ait tout au plus une quarantaine d'annees, il 
n'est pas assur6 de vivre de longs jours : aussi, pour 
sauvegarder l'avenir des siens, place-t-il son fils atn6 
en apprentissage chez un coltegue, afin qu'il s'initie de 
bonne heure a la pratique des affaires et au trafic des 
marchandises. Que son fils continue les traditions pater- 
nelles, qu'il maintienne sa reputation de probit6, c'est 
la son voeu le plus cher, c'est \h ce qu'il demande sin- 
cfcrement k Dieu, « le Cr6ateur de toutes choses » . 

Les pouvoirs du chef de famille, que le cetebre au- 
teur de la R£publique y J. Bodin, veut 6tre ceux d'un 
veritable magistrat, nese montrent pas seulementdans 
cette circonstance; ils 6clatent dans une foule d'autres et 
sont marques parfois au coin de la sev6rite ; mais, com- 
me le dit de la Gravi&re (1) : 

Bien que le pere aucunes fois se face 
Graindro aux en fans, monstrant austere face 
Si void-on bien qu'il ne laisse pourtant 
De les aimer, bon vouloir leur portant. 

Tout Patteste ; il aime ses enfants, mais, il faut le re- 
connattre, il les aime d'une autre fa?on que nous ; loin 
deles complimenter atous propos, il ne leur 6pargne 
pas les reproches ; loin de les combler de d61icates at- 
tentions, il les 616ve a la dure et leur enseigne de bonne 
heure & se suffire a eux-memes. C'est ainsi qu'il fait 
des hommes, fortement tremp6s et exempts de nervo- 
sisme. 

se montrer indulgent pour sa conduite et oublier cette marque flagrante 
d 'ingratitude . 
(lj Le Parnasse des pottos franpois. Nancy, 1572 ; in- 12, p. 21. 
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Pourrester dans la v6rit6, nous nous garderonsde 
nier qu'il y ait un contraste entre le pass6 et le pre- 
sent, mais en retour, on voudra bien nous accorder qu'il 
a ete exagere dans les romans et les pieces de theatre. 
Dans la licence de la composition, les auteurs dramati- 
ques ont transports sur la scene des types de conven- 
tion : les uns de peres terribles, les autres de peres de- 
bonnaires; maisqu'ils appartiennent au xvi e ou au xix 6 
siecle, les uns et les autres restent des exceptions qui 
sont, par rapport & la v6rite, ce qu'une monstruosit6 
est a un etre bien conform^ ; et encore, h tout prendre, 
on observe plus frequemment ces aberrations du corps 
humain que ces aberrations du sens moral. 

Certes, on ne veut point dire par la que tout soit 
parfait au xvi 6 sitele ; que la droiture et l'humanite re- 
gnent sans partage, dans la society nimoise ; qu'il n'y 
ait force preventions et quelques injustices (1) ; mais s'il 



(1) Voici le seul exemplo d' injustice d'un pere a 1'egard de son fils 
quiait&6 releve\ — Le 5 d^cembre 1596, Daniel Chalas, fils d'un avo- 
cat, expose que « despuis troys ans en ca il auroit par plusieurs foys 
prie" son pere de lui bailler de moyens pour parvenir et s*entretenir, 
pour entrer en quelque arrentement et travailler, ne pouvant de rien 
fere rien ; aultrement luy bailler ses droits et portions qui luy sont 
deus sur les biens de feue Damoizellc Pierrette de Nismbs sa mere. Au 
con t re, M e Ant. Chalas a diet que Pierrette de Nismes sa feue femme 
l'auroyt faict et institue" son h^ritier par son dernier testament et 
charge de rendre son heritage a M* Jehan Chalas, son filz ayne* et 
legue" audit I>aniel la somme de 800 livres. Despuis ledit Antoine Chalas 
auroit entretenu ledit Daniel, ensemble le bien a luy delaisse par sa 
femme avec grandes charges etincommoditez veu le temps des trou- 
bles et guerres civ i les qui ont coreu. II so seroit efforc6 Je fere estudier 
ledit Daniel ou bien de lui fere aprandre quelque mestier, lequel auroit 
mieux aime allei a la guerre en la quelle son pere luy auroit form plu- 
sieurs somes de deniers et en estant revenu 1' auroit norri et entretenu 
suivant ses quality et faculte. Et a present veu que ledit Daniel excede 
l*aage de trente ans, et pour tenir sa maison en repos, luy auroit offert 
bailler les droicts qu'il peut avoir sur les biens de sa mere en fonds 
moyennant qu'il ne puisse les vendre ni aligner durant la vie d* Antoine 
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est des t&ches au tableau que nous nous sommes 
donn£ la mission de peindre, elles ne sauraient faire 
oublierles qualites qui meritent de servir de module. 
Cette societe a ses lacunes et m6me ses d6fauts, nous 
n'6prouvons aucune peine k I'avouer, mais elle poss&le 
au supreme degr6 une quality que nous sommes en 
train de perdre, I'amour de la famille. 

La famille 6tait alors ce qu'elle n'est plus aujourd'hui 
qu'& l'etat d'exception ; elle 6tait sincferement chretienne 
et avait su rester solidement unie. De tous les etats 
sociaux, elle etait celui qui, dans la m616e des guerres 
de religion, avait le moins s6rieusement souffert. Sans 
doute, elle avait vu de mauvais jours, mais elle en 6tait 
sortie k son avantage, sans 6tre amoindrie dans son 
essence, ni alter£e dans ses principes fondamentaux. 
Enfin, malgr6 le malheur des temps, elle avait conser- 
ve I'amour des enfants et s'etait appliqu6e k les 61ever 
dans la croyance de Dieu et le respect des lois. 

Sorti triomphant des nombreux assauts qui lui avaient 
6t6 livres, le principed'autorite semble intact, et le chef 
dela famille, qui en est le representant le moins 61ev6, 
a toujours sur les siens une supr6matie incontest6e et 
indiscutable. La legislation lui donne au besoin des 
armes et le met k m6me de r6primer les manques de 



ou bien en argent a condition qu'ils soient mis entre les mains de 
marchant solvable ». 

Les arbitres, noble Tristan de Brues s r de St-Chaptes, M e Paul 
d'Albcnas, lieutenant de viguier, apres avoir entendu d'une part Da- 
niel « lequel leur remonstre estre pour sa qualite" mal entretenu et mal 
abilhd ». de 1' autre le pere qui objecte que lesbiens de sa femme sont 
insuffisants pour payer les tailles et entretenir ledit, que depuis le re- 
tour de la guerre c il luy auroit despendu beaucoup plus que ses 
moyen* ne se moatent, tellement qu'il se trouve dans la necessite" 
d'emprunter argent a l'interest » de*cident que le pere deposera entre 
leurs mains 200 fr. qulls delivreront par quartiers au fils. 

[J. Petit, f. 561. Etude Boyer.] 
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respect dont il pourrait etre Tobjet. II n'est pas seute- 
ment le souverain absolu de son patrimoine, il est en- 
core le maitre de ses enfants ; il les 6I6ve suivant sa 
conscience, comme il l'entend, et s'attache k leur incul- 
quer, avec Taust6rit6 des moeurs, les fortes vertus que 
ses pr6decesseurs lui ont transmises en heritage. 

Soit qu'il pr6che d'exemple (1), soit qu'il commence 
de bonne heure Tfrlucation de ses enfants, le p6re ne 
perd pas son temps. Son enseignement, essentiellement 
moral, est ecout6avec attention et sera plustard reli- 
gieusement mis en pratique. On ne veut point dire par 
]k qu'il n'y ait eu quelques d6sob6issances, mais elles 
paraissent avoir 6te de courte dur6e et n'ont, en tous 
cas, laiss6 aucune trace dans les nombreux testaments 
qui ont 6te depouill&s. Sans doute, a plusieurs reprises, 
Texher6dation s'y trouve mentionnee, mais, chose digne 
d'6tre signage, elle s'y montre plus k T6tat de menace 
qu'& Tetat de r6alite. Pour continuer son enseignement 
par dela la tombe, pour arrftter le luxe dans ses pro- 
gr6s, pour eviter le rel&chement des liens de la famille 
et pr6venir les actes de forfaiture, le p6re la fait entre- 
voir dans un horizon lointain ; il s'en sert comme d'un 
moyen de refr6ner les indisciplines, comme d'un ch&ti- 
ment envers ceux qui manqueraient k leurs devoirs 
sociaux (2). 



(1) Le sage fils est, da pere la joie; 
Or si tu veax ce sage fils avoir, 
Dresse-le jeune au chemin du devoir : 
Mais ton exemple est la plus court© voie. 

Pibrac, Quatrain no 28. 

(2) Sera desherite" celui de ses enfants qui, sit ans avant sa mort, 
aurajoue" au de" ou aux cartes, qui aura porte* habillements de velours 
ou soie (perpoint, sayon ou casaquin) ou dont la femme porteroit robe 
dessus de soie. «Bien pourra porter, si bon luy semble, une cotte de 
camelot, satin ou damas sans plus aultre grand estat par lequel la plu- 
partdes bonnes maisons viennent diminuer » [E. 345 f. 628]. Un 
praticienqui teste le 8 aout 1580 [Tabulli] donne tous ses biens aux 
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Quant k la repartition des biens entre les enfants, 
elle ne differe pas sensiblement de ce quelle est de 
nos jours. II est rare, sans doute, qu'il y ait autant 
d'heritiers universels qu'il y a d'enfants, mais, quand 
il existe des dettes, ce qui est un cas assez commun, il 
est difficile de fixer la quotite disponinle revenant au 
16gataire principal, et partant d'appr6cier la somme des 
avantages qu'il recoit. D'une maniere generate, surtout 
chez Partisan, ces avantages sont assez minces. J'ai 
m6me lu un acte ou, a dire d'experts, le legataire uni- 
versel 6tait moins gratifie que les heritiers particuliers : 
d'oii la raison d'etre de cet accord. 

Contrairement k ce qui se passe en d'autres provinces, 
le droit d'ainesse (1) n'est nullement mis en pratique ; 
aussi, ce n'est pas toujours Pain6 mais le plus m6ritant 
des fils qui a la plus grosse part. (Test ainsi que le 
pere recompense celui qui Fa assists dans son labeur 
quotidien ; et c'est justice, car il a contribue plus que 
l'oisif ou le dissipe a l'accroissement du patrimoine ou 
au developpement de l'industrie. Enfin les autres en- 
fants se trouvent-ils en bas-&ge ? il charge son lega- 
taire univcrsel de les nourrir, de les entretenir, de les 
envoyer k l'ecole, de les mettre en apprentissage ; car 
il d£sire qu'ils entrent dans la soci6t6 avec les moyens 
de gagner leur existence . 

Telles sont presque invariablement les dernieres vo- 
lontes de Partisan : quant a celles des marchands, des 
bourgeois, des gens de marque, elles sont k peu pr£s 



pauvres si sea heritiers renoacent a Calvin . Un regent fait de mAtne 
si sa femme renonce a la religion reformee [E. 247 f. 3)3]. Un avo- 
cnf. G. des Martins, fait hcntier son fils Jacques, a condition qu'il n'ait 
promisni contracts manage avec Jane Fazendier, veuve deFr. Rossel, 
juge de Sommieres, et si par cas il en 6tait autrement, il lui legue les 
cinq sous traditionneis. [P. Poreau, 6 avril 1579.] 
(1) II n*6tait pasmeme pratique" pour la conservation des fiefs. 
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identiques. II est cependant deux differences notables et 
caracteristiques ; la premiere c'est que l'ambition du 
nom commence a se montrer, et que le fils alne est 
assez grassement dote ; la seconde c'est qu'au lieu d'etre 
« mis de mestier » les enfants doivent fitre tenus aux 
6coles et y recevoir une education proportionn6e k leur 
condition sociale. 

Cette education, les testateurs ne la limitent pas a 
celle qui se donne au College des arts ; ils entendent 
quelquefois qu'elle soit moins imparfaite et qu'elle ait 
pour couronnement naturel, le titre de docteuren m6de- 
cine et surtout de docteur es droits. Vu les d6penses 
considerables qu'entraine le s6jour dans une university, 
c'est la pour Th6ritier une s6rieuse charge ; aussi lors- 
que l'occasion s'en presente, ont-ils soin de la specifier 
soigneusement. Un d'eux va plus loin : il desire que ses 
enfants soient « instruits, tenus aux escolles et eslev6s 
aux honneurs, dignit6s et honorables vocations selon la 
quality de leurs personnes et facultes ». 

Les filles sont soumises a un traitement moins uni- 
forme et g6neralement moins combines par les testa- 
teurs. A leur endroit, ils semblent se d6partir des prin- 
cipes de justice et d'6quit6 dont ils avaient jusqu'ici fait 
preuve, et paraissent se conduire k leur fantaisie. Point 
de regies autres que le caprice ou des mobiles qui 6chap- 
pent. Bref, s'il est quelques filles qui sont h6ritteres pri- 
vil6giees du pfere au detriment des fils, il en est plu- 
sieurs qui sont moins dotees que le moins bien par- 
tag6 des frferes. Enfin, en ce qui concerne l'education, 
elle est en general pass6e sous silence ; pourtant, dans 
trois ou quatre testaments, il est sp6cifi6 qu'on leur 
fera apprendre k coudre, a lire et a 6crire. 

Pour quelques autres, la famille est moins restreinte 
et embrasse jusqu'aux gens de la maison. A une 6po- 
que oO Ton n'6tait pas toujours assur6 du lendemain, 
oix la fortune essentiellement territoriale 6tait soumise k 
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cTenormes fluctuations, ces legs,& titre gracieux, quelque 
minimes qu'ils paraissent, prennent le caractere (Tune 
veritable munificence. C'est Iant6t la nourrice (Tun en- 
fant k laquelle il est 16gu6 un souvenir, tant6t un laquais 
dont on paye Tapprentissage, tant6t une servicial, 
une chambriire k laquelle on donne, k titre de gratifi- 
cation, six mois, un an et m6me deux ans de gages, 
ou qui,ayant vieilli dans la maison, y regoit ses inva- 
lides(l). 

On ne saurait en disconvenir, l'gconomie de ces dis- 
positions, que je ne puis que r&umer, est d'une grande 
sagesse : elle offre m£me plus a louer qu'a bl&mer. 
Sans doute, les enfants ne sont pas soumis k un traite- 
ment 6gal ; mais si Ton r6flechit que les testateurs 
avaient alors liberty pleine et entifere de disposer de 
leurs biens, on doit n'avoir que plus de reconnaissance 
pour ceux qui ont proced6 a ce partage avec justice et 
impartiality. Assurement la conduite de ces derniers 
n'excuse pas ceux qui ont distribu6 leur patrimoine 
suivant leurs caprices ou preventions particulieres, 
mais elle 6tait bonne k rappeler, car elle etablit qu'ils 
mettaient deji en pratique les principes fondamentaux 
de notre droit. 

La conclusion k tirer de tout ce qui pr6cfede c'est que 
nos ancfitres ne difT6raient pas autant de nous que des 
historiens serieux se sont complu a raffirmer, et n'6- 
taient pas davantage les pferes terribles que nous ont' 
d6peints certaines pieces k succes. Assur6ment ils n'e- 
taient pas debonnaires et complaisants jusqu'i la fai- 



(t) « II legue k dame Guilhemelte ses alymens en la maison dudit 
testa leur tant qu'il luy plaira demeurer en icelle sa vie durant, sans 
estre tenue de y travailler, attendu sa vieilhesse, que c'est autant qu'il 
luy plaira et que son dit viel aage le portera • . — Diagonet, fils du con- 
seiller au Parlement, Leonard Favier, 16gua a sa nourrice 300 livres 
[J. Petit 1600 f. 211]. 

31 
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blesse, comme le sont certains de nos contemporains, 
mais de ce qu'ils savaient user de l'autorit6 dont ils 
6taient revfitus, rappeler k l'ordre les indisciplines, ce 
n'est pas une raison pour m6connaltre la r6alit6 de leur 
amour et metlre en doute la sinc6rit6 de leurs senti- 
ments paternels. 

Quant k Tautorit6 du chef de faraille, k moins qu'il ne 
s'en dessaisisse volontairement, elle n'expire qu'avec 
la vie. Elle n'est alt6r6e ni par les infirmit6s, ni par les 
annees. Mfime apr6s que les enfants ont depasse la 
grande majority (1) (25 ans), qu'ils ont femme et enfants, 
ils ne peuvent tester sans son autorisation expresse; ou 
si, en l'61oignement du pere, ils le font, 1'acte n'est va- 
lable que s'il le ratifie. II n'en est plus de mfime si, 
voyant son fils en possession d'une industrie, d'un 
commerce, d'une charge, ou le jugeant en ftge de 
se rigir et de governer, il s'est dessaisi de ses pouvoirs 
et a demand^ l J Emancipation de celui-ch Est-il in- 
firme ? comme Lois d'Andron, sieur de Marguerittes 
et de Boisseron, il constituera procureur pour remplir 
cette t&che ; est-il valide ? comme c'est le cas le plus 
ordinaire, il s'en chargera lui-m6me et se presentera 
en personne, assists d'un notaire, devant le juge des 
conventions ou son lieutenant, ou bien un conseiller au 
pr6sidial. Apres avoir narr6 la vie de son fils, fait P61o- 
ge de sa conduite, le pere « a eymancip6 et exmancipe 
ledit et, en signe de ce, tenant les mains de son dit fils 
senses entre les siennes, les luy a lachees, le mettant 
en plaine liberty et hors de sa puissance paternelle. » 
Le fils accepte et remercie trfes humblement son pfcre et 
devient par Ik libre de n6gocier f acheter, tester et dis- 
poser de ses biens (2). 

(1) La petite majority Staita 16 ans rfvolus. C6tait l'age ou l'orphe- 
lin pouvait tester. 

(2) J. Petit, acte du 13 Janvier 1592 : procuration donnge a Bernard 
Maltret de fair© toanciper ses fils Jean et Thdophile, — Dans d'autres 
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Abstraction de ces cas, qui ne sont pas communs, le 
pfere de famille conserve ses pouvoirs jusqu'a la tombe. 
Parfois m&me, ils n'expirent pas completement avec lui, 
et sont del6gu6s, soit h des tuteurs, lorsque les enfants 
sont en pupillarite, soit au fils alne, s'il a atteint la 
grande majority soit k la compagne de sa vie, si elle a 
toutes les qualites requises pour s'acquitter de cette 
mission. Ce sera souvent, par la force des choses, un 
emiettement de ses pouvoirs, mais il sera plus apparent 
que reel, car si la mere est maintes fois d6charg6e de la 
gestion etdel'administration des biens, il lui incombera 
leplus habituellement l'education morale et la direction 
de ses enfants. 

Assur6ment, elle n'est pas, par le cceur, indigne de 
cette U\che; mais, aim moment donne, ne p6chera-t-elle 
pas par exces de faiblesse, par bont6 d'&me, cette Spouse 
bienaymde qui jusqu'ici n'a su qu'ob&r? Aura-t-elle 
toujours assez d'6nergie pour reprimer les acces d'inde- 
pendance juvenile et tiendra-t-elle d'une main assez 
ferme les r&nes du gouvernement? Enfin, pourra-t-elle 
r6sister aux instances de ses parents, qui ne compren- 
nent pas le noble etat de veuve et l'&endue des devoirs 
qu'il impose ? 

Ces diverses pensees assaillent le p6re de famille k 
son lit de mort ; elles se reflfetent du moins dans ses 
dernieres volont6s. En d6pit de l'amour qu'il a pour sa 



actes, le pere apres avoir lach6 les mains du fils, les lui mettra sur la 
tete en signe d'affranchissement . 

Le 9 Janvier 1577 (Sabatier) par devant M* Ant. Brues, s r de Sau- 
vignargues, conseiller au presidial, Jean Baudan Smancipe son fils aine" 
Guichard et le9 novembre 1609 [M. Ursy, f. 769], celui-ci a son tour 
emancipe son fils Antoine, age" de 25 ans et derai, par devant Me Mau- 
rice Baudan viguier* oncle a la mode de Bretagne du lutur ingSnieur. 
Cette Emancipation rep6tee de pere en fils e&t le seul exemple qui ait 
6t6 recueilli; mais il convient d'ajoulerque la famille Baudan estremar- 
quable par sa longevity. 
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femme, de la deference avec laquelle il Pa jusqu'ici 
trail6e, des temoignages de confiance qu'il lui a donnas 
k maintes reprises, il la constitue, rarement sans res- 
triction, sa 16gataire universelle. II en est de m£me des 
avantages p6cuniaires qu'il lui fait, du logement et du 
mobilier qu'il lui assigne. Ces divers legs sont h titre 
6ventuel et subordonn6s k la condition expresse qu'elle 
ne convolera pas k de nouvelles noces. 

Par contre, si la veuve continue k porter son nom, il 
recommande qu'elle soit trait6e avec les plus grands 
6gards et entend parfois qu'elle soit la maltresse abso- 
lue. Pour accroitre Pautorit6 dont il la revet, il s'abs- 
tient de designer son h6ritier et lui laisse ce soin, afin 
que les enfants soient plus obtissanls, plus soumis, 
plus dociles & ses ordres (1). Ce dernier cas est excep- 
tional, mais il a paru devoir fitre signate comme une 
marque particultere d'estime et de confiance. 

Cette maniere d'agir peut fitre encore un moyen 
d' accroitre Pautorite de la veuve et de pr6venir les in- 
cartades des enfants. Constatons-le k la louange de 
ces derniers, k cette 6poque le besoin ne s'en fait gufere 
sentir ; aussi est-ce suivant toute probability, k ce mo- 
tif, qu'il faut attribuer la rarete de cette d616gation. Le 
pfere a trop bien enseign6 k ses enfants le respect qu'ils 
doivent k leur mfere pour qu'il juge nteessaire de venir 
renforcer son autorite. G6neralement, il estime super- 
flue cette mesure, tant il a la conviction qu'elle saura se 
faire ob6ir. 

(1) J. Janin institue hentier son fils atne\ c soubz condition que 
ledit Guillaume soit subject et obdissant a sa mere et ou quand ne le 
seroyt ou qu'il viendroyt a se maryer sans le voulloyr et consentement 
d'icelle » le desherite [E. 206, f. 287]. Le conseiller Ant. de Mirman 
fait lientiere Delphi ne de Malmont sa femme pour en disposer en fa- 
vour de qui elle jugora bon [Petit, 24 decembre 1586], P. Favier a r 
de Vesiric fait bentiere sa femme en la chargeant de remettre rberi- 
tage au masle qu'il lui plaira eslire et qui mieux la seryira et lui oWira 
[E 326 f. 758]. 
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Est-ce k dire qu'il n'y ait pas eu de r6voltes contre 
celte autorit6 amoindrie ? Je n'irai pas jusqu'i soutenir 
la negative, mais je dois reconnaitre que je n'enaipas 
relev6 les traces irr6cusables. Tout au plus ai-je trouve 
quelques enfants qui se prevalent de la difficult^ des 
temps pour ne pas remplir leurs obligations filiates ; 
mais, comme k la mfeme 6poque cette excuse est mise 
en avant par de nombreux d6biteurs, on ne saurait se- 
rieusement en con tester la valeur. En tous cas, s'il y a 
eu Ik mauvais vouloir, il y a eu, en d'autres, des mar- 
ques flagrantes de gratitude, parfois m6me des dona- 
tions irr6 vocables ( 1 ) . 

Pour ne pas tomber dans le panegyrique, nous nous 
abstiendrons de citer les actes de d6vouement ou de 
sacrifice maternel qui ont 6t6 relev6s, rfous nous borne- 
rons k dire que la nimoise a retenu quelques traits de 
la patricienne romaine et qu'on peut lui appliqueren 
particulier le : 

Domum mansit 
Lanam nevit. 

Depuisla grandedamejusqu'k la plus petite « fem- 
melette » toutes se complaisent dans leur demeure. On 
doit le confesser ; mais pourquoi le tairait-on? rare- 



(1) Entre autres traits de moeurs, il convient de signaler la conduite 
d*un laboureur « orphelin en bas age, norry et eslev6 par sa mere 
laquelle auroit regi et governd ses bieos, paye* les charges ordinaires 
et extraordinaires, soutenu les foules pour 1 'injure des temps et troubles 
qui ont regno* en ce pays, par son industrie et bon mesnage luy ayant 
conserve* ses biens et faict bons offices. » Craignant que sa mere ne 
puisse compatir et demeurer avec lui et sa femme, il lui donne une 
maison, un lit, des draps, des u&tensiles de menage dont elle pourrait 
disposer au cas ou elle serait maltraitde et battue par ledit ou par sa 
femme. [J. Petit, 1*2 aout 1592]. Pour qui sait lire entre les lignes, 
c'est l'acte d'un fils reconnaissant qui, craignant, sous la pression de 
sa femme, de manquer de respect a sa mere, se fait un devoir d* assure 
son independence* 
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ment, elles ont en partage la grace, les agrements ext6- 
rieurs, en un mot, la beaute plastique dans toute sa 
purete, mais elles possedent souvent le bon sens, l'a- 
mour du bien et la science du menage ; c'est-a-dire les 
qualites qu'Olivier de Serres considere corarae les plus 
grandes richesses de l'homme. 

La science du menage, que Montaigne appelle « la 
plus utile et la plus honorable occupation d'une mere de 
famille », est, au xvi e siecle, la quality maitresse de la 
nimoise et lui tient maintes fois lieu de douaire, qui est 
plus souvent promis que compt6. Grace a la « vertu de 
mesnager qui reluit par dessus toutes autres », elle con- 
duit et instruit bien la famille, et en depit de modestes 
ressources, tient la maison remplie de tous biens pour y 
vivre commodement et honorablement. Mais aussi, que 
de mouvements ne se donne-t-elle pas? Que de combi- 
naisons n'6bauche-t-elle? Loin de s'attarder en son 
cabinet pour se coiffer et s'attifer, comme le reproche 
Montaigne k quelques-unes de ses contemporaines, c'est 
elle qui met en branle toute la maisonnee. Elle surveille 
la cave et legrenier; elle porte sur tout ses regards inves- 
tigateurs, et, grace k cette vigilance continuelle, elle 
trouve le secret de faire des economies Ik oil d'autres 
n'eussent trouve que des occasions de nouvelles dettes. 

Entre autres preuves, on peut citer un curieux Livre 
de raison, qui va de 1587 k 1599, et nous met sous les 
yeux les recettes et les depenses de la veuve d'un avo- 
cat. Assur6ment, Rose Falcon, veuve de Jacques Rozer, 
n est pas d6nu6e de fortune, mais elle n'est pas non 
plus depourvue de charges, car elle a cinq enfants k 
61ever — deux sont maries — plusieurs proces k pour- 
suivre et chaque ann6e de nombreuses contributions de 
guerre k payer. Et bien, malgr6 ces charges multi- 
ples, les longues maladies de ses enfants qui motivent 
parfois la venue de professeurs de Montpellier, Tin- 
cendie de sa m6tairie qu'il faut re6difier de fond en 



Digitized by 



Google 



— 491 — 

comble, les logements r6p6tes de gens de guerre, les 
Educations codteuses aux universites de Valence et de 
Toulouse, elle sort de cette situation k son avantage 
et conserve intact l'avoir de ses enfants(l), 

III 

Autant il y a lieu d'envier la natalit6 exuberante de 
nos anc&res, autant il y a lieu de regretter la mantere 
d'etre de leur mortality. Abstraction des epid6mies de 
variole et en particulier des epidemies de peste 
qui viennent, comme en 1589 et surtout en 1579, jeter 
l'epouvante et semer le deuil, elle a pour caractfere, 
mftme dans les ann6es courantes, d'6tre excessive par 
le nombre. C'est la, en effet, un des points sombres de 
cette epoque, et c'est par le fait de sa diminution que 
le xix e sitele peut se prSvaloir d'une incontestable 
superiority sur les ages qui Font pr6ced6. 

Ce progrfes, qui ne saurait 6tre ni6, m6me par ceux 
qui, se voilant la face, poussent le cri fatidique : O tem- 
pora I O mores 1 ce progrfes, dis-je, ne signifie pas que 
les passions aient diminue en violence, que les vertus 
aient augments en nombre, que les app6tits inavou6s 
et les vices inavouables aient disparu de notre planete ; 
il signifie simplement que l'habitat de la famille a 6te 
construit sur des donnees moins imparfaites, que Tali- 
ment a 6t6 plus soigneusement examine et enfin que les 
malades ont ete soumis h. un traitement moins incertain 
dans ses r6sultats. En un mot, c'est aux progres de la 
science m6dicale en general, aux progrfes de J'hygiene 
publique et privee en particulier, qu'est due la diminu- 
tion de la mortality. 



(1) Ce document, qui m'a beaucoup servi pour la redaction de ce 
chapitre et du precedent, sera 6tudi6 avec plus de derails dans une pu- 
blication qui paraitra Tannee procbaine, 
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Au sein de ce milieu ou les conditions antihygieni- 
ques ont ete accumulees parTignorance ou limp^ritie de 
Thomme, les maladies les plus simples tournent a la per- 
niciosite. Les maladies endemiques, comme les fievres 
intermittentes, la dyssenterie, le cholera sporadique, le 
rhumatisme, etc., prelevent chaque ann6e un contin- 
gent considerable. N'oublions pas les chaleurs de l'ete, 
qui font force victimes parmi les enfants k la mamelle 
etlesenfants en travail de dentition. Pour ces- petits 
6tressurtout, c'est une veritable hecatombe; aussi a-t-on 
lieu d'etre surpris qu'i Fimitation de ce qui se pratique 
alors pour les b6tes k laine, on ne les fasse pas estiver 
en des regions plus temp6r6es. 

Le chifTre des d6c6s est moindre pour les autres Ages; 
il est cepcndant beaucoup plus fort que de nos jours. 
La rapidity avec laquelle les vivants sont emport6s 
etonne le d6mographe, qui, comme moi, a lu feuillet 
par feuillet les minutes des notaires ; aussi croit-il ne 
pas trop s'6carter de la v6rite en fixant & vingt ans 
tout au plus la duree de la vie moyenne. Assur6ment 
celui qui a franchi la premiere enfance peut se promet- 
tre de plus longs jours ; mais le difficile est d'atteindre 
k la puberty, le difficile est de diffSrer le mariage jus- 
qu'k ce que le corps ait acquis son plein et entier d6ve- 
loppement. 

La division physiologique des Ages se ressent elle aussi 
de cette grande brievete de la vie. Les medecins de T6- 
poque, fideles interpretes de ce qu'ils sont k m6me de 
voir, font commencer, des la trente-cinquieme annee, 
le quatrieme Age, c'est-&-dire la vieillesse. A titre de 
consolation sans doute, ils consentent a la diviser en 
deux periodes : Tune durant jusqu'i 49 ans, Tautre 
allant de cette annee k l'ultime et dernier jour de la vie. 
Ils 6tablissent trois degres ; suivant que Thomme est 
fort et robuste, principalementen prudence etconseil ; 
suivant qu'il est priv6 d'une partie des actions ou op6- 
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rations du corps ; suivant qu'il est parvenu k la d6cr6pi- 
tude ; mais, je le demande, ne sont-ce pas \k de verita- 
bles circonlocutions oratoires? n'est-ce pas la en parti- 
culier le temoignage que le r61e de l'homme est fini, 
tandis que, pour les generations contemporaines, il ne 
fait que commencer ? 

On a done quelques raisons de se feiiciter d'appartenir 
k un siecle qui a consid6rablement allonge la dur6e de 
la vie humaine; mais, k la rigueur, nos devanciers pou- 
vaient s'enorgueillir d'avoir fait quelques pas en cette 
voie. Gr&ce k un document qui est parvenu jusqu'i nous 
et qui, par extraordinaire, offre uu renseignement pr6cis, 
on voit que le xv e Steele laissait grandement & d£sirer k 
ce point de vue, puisque, d'aprfes l'enquftte faite en 1459, 
par G. d'Aci (1), lorsqu'il prit possession de sa charge 
de commis en VuniversiU des causes ou lieutenant 
particulier, il ne se rencontra pas k Nimes un seul habi- 
tant ayant atteint la soixantaine. Or, en 1592, il n'en est 
plus ainsi, et il existe au moins une quarantaine d'in- 
dividus (hommes ou femmes), qui ont d6pass6 cet kge. 

Parmi ces sexag6naires , quelques-uns sont m6me 
appetes & vivre de longs jours et k fournir des exemples 
de long6vite tout k fait remarquables. Abstraction des 
casdont Tauthencit6 est sujette k caution (en ce temps le 
fils portant souvent le m6me pr6nom que le pfere, cela 
peut prgter k confusion), il en reste un nombre sufiisant 
pour en etablir la preuve. II y a m6me lieu de remar- 
quer que cetle longevity n'est pas propre k une seule 
classe, mais k toutes, et qu'elle s'observe aussi bien chez 
les petits que chez les grands, aussi bien chez les pau- 
vres que chez les riches. 

A d6faut des registres de FHdtel-lMeu, qui ne sont 
pas aussi complets qu'il edt etek souhaiter, les minutes 
de notaires ne m'ont fourni que trois documents relatifs 

(1) Voir, p. 29, note. 
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anx d6sherit6s de la fortune. Le premier a trait k un 
homme de 80 ans, qui ayant perdu enfants et petits- 
enfants et n'avant plus de forces pour gagner sa vie, 
fait a riiopital abandon de son avoir k condition d'etre 
nourri et entretenu. Combien vecut-il apres son admis- 
sion ? c'est ce qui a ete vainement recherche. Le second 
a trait a un vieillard de 82 ans qui, aprfes avoir bien 
travaille, se retire k TH6tel-Dieu et y meurt au bout de 
quinze jours. Le dernier concerne un artisan, ne le jour 
de saints-Simon et Jude, c'est &-dire le 28octobre 1534, 
et partant age de 85 ans revolus au moment de son 
dernier testament; il y fait l'aveu que, depuis douze ans, 
il ne peut plus travailler et qu'il vit aux depens de sa 
femme, matrone tres employee k cette 6poque (1). 

Les personnes vivant dans Taisance semblent, toutes 
proportions gardees, appelees k vivre da vantage ; mais 
il est souvent difficile d'en administrer la preuve. 
Quand on suit depuis longues ann6es un personnage, on 
saisit, dans les alterations progressives desa signature, 
les deformations caracteristiques amenees par les ann6es; 
mais si c'est lkun signe aver6 de vieillesse, ce n'est pour 
personne un indice certain du nombre des printemps 
ecoul6s. En consequence, loin de faire une Enumeration 
des personnes qui ont atteint huictante ans, comme on 
disait encore, nous nous bornerons k indiquer celles qui 
ip&rdilssenl avoir depass€ cet dge. Tellessont:Loyse d'Al- 
benas, qui mourut le fevrier 1605, &gee de 90 ans ou en- 
viron, « ayant veu advant que morir les enfans des en- 
fans de ses enfans, » et Marie de Voluntat, qui issue d'une 
famille de centenaires, fut enseveliele jour de Noel (25 
d£cembre 1625), Sgee de six vingt ans, « ayant la 
veille dudit jour recu le Saint-Sacrement de l'autel, l'ex- 



(1)B. 125, f. 121.— Arch.hosp. t. XI, f. 181.— B. 249, f. 184, 
sa femme, beaucoup plusjeune que lui, s'appelait AnnePaech. 
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tr6me onction et la recommandation de Ykme et sur les 
4 heures du soir rendit l'esprit k Dieu » (1). 

Ainsi done, compare au siecle prec6dent, ]e xvi e siecle 
temoigne d'une certaine prolongation de la vie humaine ; 
mais si e'est \k un progrfes evident, il n'est ni assez 
accus6 niassez manifeste pour que le demographe ait 
la pens6o de s'en rejouir. Assurement il n'esl pas f&ch6 
dele constater k Tactif de T6poque qu'il 6tudie, mais, 
pour s'en applaudir, il le voudrait moins equivoque et 
surtout plus general (2). 

Quant au contingent prelev6 chaque ann6e par la 
mort, il n'a pas ete etabli d'une fagon mathematiquc, 
par la raison p6remptoire qu'il n'a 6te trouve aucun do- 
cument donnant le nom des d6cedes. Faut-il en accu- 
ser la negligence de nos anc6tres ? Je ne le pense pas : 
ils aiment trop la famille pour laisser perdre le souvenir 
de ce qui y touche, et partant, s'il faut attendre quelque 
temps encore pour poss6der des renseignements de ce 
genre, e'est que les cahiers qui contenaient cette indi- 
cation ont ete egar6s ou detruits(3). 

Quoi qu'il en soit de cette hypothfese, il est un fait 
vraisemblable, e'est que, dans les dix dernieres annees 
du siecle, le taux de la mortality a du 6galer le taux de 
la natalite. En effet, s'il avait et6 moindre, ilest de toute 
evidence que la population de la cite eCit tendu k s'ac- 
croitre et ne fQt pas invariablement restee stationnaire, 
oscillant de dix a onze mille habitants. Nous ne sommes 
plus, en eflet, au temps des emigrations ; nous voyons, 
au contraire, une foule d'immigrants venir s'implanter 
dans la cit6. 



(1) Le (Vere du chanoine, Raphael Eyroux, /ut enseveli le 22 aout 
1629, age" de cent ans. 

(2) Je n'ai nulle part trouvS Tindice d'un suicide. 

(3) Le mortuaiie des reTormee commence en avril 1594 ; celui des 
catholiques, au milieu de l'annSe 1608. 
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Ces immigrants sont d'origine varite : les uns, du 
nord du diocese, les autresdes dioceses limitrophes. Plus 
le diocese est pauvre, plus il en fournit. Ainsi, il y en a 
plus de Mende que d'Uzes, plus de Viviers que du 
Rouergue, et surtout, plus de Grenoble et d'Embrun 
que du Comtat-Venaissin et de la Provence. On constate 
6galement la presence de Genevois ; mais il y a lieu de 
remarquer qu'ils ne font en g6n6ral que traverser la 
cit6. 

Pour ces immigrants, originaires de pays monta- 
gneux oil la terre recompense mal les sueurs de celui 
qui la cultive, Nimes est une ville privilegtee, une sorte 
de terre promise(l); aussi beaucoup, seduits par la 
douceur du climat et les facilit6s relatives de la vie, y 
prennent racine, s'y marient et y engendrent post6rite. 
En un mot, non moins que les natifs, ils travaillent h 
Paccroissement de Phumaine lign6e, et pourtant, en d6- 
pit de ces concours multiples, la population reste sta- 
tionnaire, t6moignant ainsi de Taction d616tfere et de 
Pinfluence f&cheuse exerc6es par les mauvaises condi- 
tions du milieu. 



IV 

L/amour de la famille n'est pas le seul caractere pro- 
pre a cette6poque; elle possfede encore la plus grande 
des forces humaines : la foi. Bien que nous soyions en 
train de la perdre, si nous ne Tavons complfetement 
perdue, ce n'est pas une raison pour m6connaitre P6- 
tendue de sa puissance. C'est li, n'en d6plaise aux scep- 
tiques, un merveilleux levier qui a enfant6 de v6ri tables 



(1) Un individu du lieu du Mazel « ayant deliMre demourer dorsena- 
vant au paysbas pour ce quest bon pays fertile et abondaot en bieus >, 
donne son avoir a un oncle demeurant com me escolier a la paroisse de 
Saint-Julien-du-Tornel (diocese de Mende). [E, 282 f. 73.] 
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prodiges. L'histoire des croisades est Ik pour Pattester. 
Quant au d6mographe, il n'a pas si loin k remonter ; 
il lui suffit de rappeler les services plus humbles 
mais non moins importants que la foi rend journelle- 
ment aux populations croyantes. Au milieu des misferes, 
des souffrances de la vie, elle leur apporte la r6signa- 
tion, et, en laissant entrevoir par deli de ce monde des 
horizons nouveaux, elle leur fait envisager avec calme 
et s6r6nit6 les approches de la mort. 

Du plus petit au plus grand, tout le monde, k la fin 
du xvi e sfecle, croit avec ferveur et est pr6t dans toutes 
les occasions k afflrmer sa croyance. Les notaires, qui 
sont les confidents du peuple, 6crivent le nom de Dieu 
au commencement, au milieu, k la fin de leurs registres. 
In nomine Patris, Filii y Spiritus sancti, Amen, inscrit 
J. Guiran au debut de ses minutes. Dieu pour guidon 
servira de devise k un autre. Que Dieu me face la 
grace d'exercer ledit office de notaire royal en homme 
de bien et loin de ses craintes, 6crit, le 20 aodt 1591, 
J. Corniaret ; et son fils, fidele aux traditions de famille, 
met k la fin de son premier registre cette phrase : Dieu 
me fasse la grace de continuer durant ma vye en 
homme de bien. 

Quant aux cceurs des clients, ils battent tellement k 
Tunisson qu'il ne faut pas s'6tonner si le nom de Dieu 
revient presque k chaque instant sous la plume des pra- 
ticiens. Citons quelques exemples. Dans tous les brevets 
d'apprentissage, aprfes avoir parte du retour de la peste, 
on ajoute invariablement : « Dieu veuille nous en pr6- 
server» ; dans les actes dissociation : « Dieu veuille b6nir 
notre entreprise », mais e'est surtout dans les testa- 
ments que la ferveur des principes religieux se montre 
dans tout son 6clat. Que la mort soit proche ou eloignee, 
que Ton soit en sant6 ou visits par la maladie, chacun 
redoute le ch&timent de ses fautes et demande humble- 



Digitized by 



Google 



— 498 — 

merit au cr6ateur de toutes choses sa misSricordieuse 
compassion (1). 

Les sceptiques diront que ce sont la des formules 
consa:r6esparTusageet legu6es paries siecles prece- 
dents ; mais si cette maniere de voir peut, k la rigueur, 
6tre admise pour quelques-unes, elle ne saurait £tre ac- 
cepts pour toutes, et en particulier pour la phrase 
dans laquelle le testateur, parlant de ses sentiments 
religieux, fait solennellementsa profession de foi. Assure*- 
ment l'immorlalilg de T&me, la resurrection des morts 
sont croyances communes k Tun et k Tautre culte ; mais 
les reformes, depuis la fin de Tannee 1562, expriment 
leurs convictions k cet egard en d'autres termes que les 
catholiques. Partant, il y a lieu de croire qu'avant de 
recourir a Tune ou a Tautre de ces formules, le notaire 
devait au prealable inter roger le testateur et le faire 
expliquer sur le culte qu'il professait. 

En cas de substitution d'une formule k Tautre (2), — 
ce qui arrive quelquefois, — tout embarras ne tarde pas 
k 6tre leve par les details qui suivent cette declaration. 
Autantdle 6tait vague et ambigue, autant elle devient 
nette et precise par la mantere dont sont distribute les 
legs de charite . Le testateur est-il r6form6?ii fait une 
aum6ne plus ou moins forte aux pauvres de sa commu- 
nion et charge invariablement le receveur des deniers 
du consistoire d'en faire la repartition ; est-il catholi- 
que ? il lai8se une offrande proportionnee k sa fortune 
et s'en remet completement k son hSritier pour en faire 
Temploi (3) . 

(1) a A biea mourir, chacun doit tend re », dit la Danse macabre. 

(2) Dans ce cas, surtout cbez les notaires reTormes, e'est la lormule de 
1562 qui pr£vaul. 

(3) Ce n'est guere qu'une vingtaine d'annSes plus tard qu'apparait un 
collecteur des CBuvres pies. Pourtant, dans un testament du 19 aout 
1592, 100 francs sont 16gu6s a un chauoine pour les funerailles d'un 
avocat (Bruguier). 
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Ces legs, qui attestent Tesprit de charite de nos ai'eux, 
varient d'importance et oscillent de dix sous & 400 
livres (1). La plupart sont sp6cifi6s en numeraire, mais 
quelques gens de metier pr6ferent les donner en nature. 
Ainsi un laboureur, qui l£gue trois eminees de bon bl6, 
exige qu'il soit r6duit en farine et distribu6 sous forme 
de pain aux pauvres qui accompagneront son corps & 
la derntere demeure. Un autre, qui paralt plus fortune, 
ne se contente pas d'une semblable distribution : il veut 
encore que neuf de ces pauvres recoivent un certain 
nombre de pans de cordilhat. 

En gen6ral, ces Idgats sont faits aux pauvres de tel 
ou tel culte, sans autre explication, tandis que, dans 
quelques cas, ils ont une affectation speciale qui trahit, 
avecles besoins, la preoccupation dominante du moment. 
En cette ann6e, la reconstruction de Thdpital etant & 
Tordre du jour (2), on donne a cette intention, comme 
quelques annees auparavant on avait donn6 pour r6- 
parer le temple. Le mobilier des pauvres malades n'est 
pas non plus oublie, et des fonds sont legues pour 
acheter des couvertures. Moins que par le pass6, on 
s'occupe de doter les pauvres filles, mais quelques esprits 
cultiv6s pensent a les instruire et k leur procurer des 
mattresses qui s'occupent de les degrossir. Enfin on ne 
perd pas de vue les int6r6ts de la religion ; et afin de 
preparer le recrutement du clerge, on affecte des fonds 
pour former des candidats au saint ministere. 

Les funerailles, dont il reste k parler, different natu- 
rellement avec le culte du defunt. Est-il r6form6 ? il est 
iiihumg au cimetifere de Bocarte (3) « suyvant Tordre 

(l)Ea 1605, Claude Masmej an tegua 1,500 francs au Consistoire 
[B. 327, f. 900]. 

(2) Voir aux pieces justiflcatives la note N • 

(3) iMeme aux debuts de la ReTorme, on n*a guere en t err 6 dans les 
maisons. Je n'ai trouvS qu'un acte qui parle d'un tombeau situd dans 
la crotte basse (cave) de la maison d'un avocat. [E. 332, testament du 
23 mars] . 
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acoustume et receu entre ceulx de FSglise » c'est-a-dire 
d'aprfr* le c6r6monial qui est encore aujourd'hui en 
vigueur. Est-il catholique ?il est enseveli au cimetiere 
de la vieille 6glise ou dans les caveaux de l^glise ser- 
vant au culte, avec un c6r6monial plus ou moins corn- 
plet, suivant que les id6es de tolerance sont plus ou 
moins en faveur. Au reste, qu'il soit ou non revStu de 
ses ornements sacerdotaux, qu'il marche pr6ced6 ou 
non de la croix et des enfants de choeur, munis de leurs 
roquets, c'est toujours un pr6tre qui procede k la lev6e 
du corps, qui fait Pabsoute et jet te la premifere pelletfe 
de terre. 

Nullepart nous n'avons rencontr6 la description d'une 
cer6monie fun6raire, mais nous avons relev6 ga et \k 
quelques details qui permettent de la reconstituer. N05 
aleux qui, gr&ce k la foi, envisagent la mort avec la plus 
grapde tranquillity d'esprit, n'en remettent pas toujours 
Tordonnance k la discretion des h6ritiers. S'il ne s'en 
trouve plus qui tracent avec minutie la marche ducon 
voi, les diverses haltes qu'il fera (I) ; s'il ne s'en trouve 
pas davantage qui, par humility, veulent etre inhum6s 
comme un pauvre de l'hdpital sans athaut (2) et enve- 



(1) Allusion au testament du meunier Pons Journetdont le fils est, en 
1592, chanoine [E. 287, f. 152, 20 septembre 4545]. Son corps sera 
porta par qua t re pauvres, auxquels il donne pour leurs peines a chacun 
une des meilleures chemises qu'il possede, a l'eglise Saint-Etienne-du- 
Chemin ; illec sera c614br6 messe et chants pour les trlpasses et d'illec 
sera porte a l'eglise de Nolre-Dame pour etre recu comme est de cou- 
tume, et apres sera enseveli dans l'eglise des Cannes au tombeau ou 
sont enterre's ses enfants pre'decexle's . 

(2) Atahuc, atahuts. m. ataiic, biere, cercueil — Syn. ates — Esp. f 
ataud; portugais, ataude; Elym.arabe, tahout. [Gab. Azals, Diction naire 
des idiomes romans, 1. 1, p. 138.] Je n*ai rencontre que deux fois ce 
mot, en 1543 et en 1546 [E. 343, f. 10 ; E. 345, f. 178]. dans les 
minutes du notaire Jac. Ursy. 
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veloppSs (Tun simple linceul (1) ; il en est encore qui 
s'arr^tent avec une certaine complaisance sur les plus 
petits details, les particularites les plus insigniflantes (2). 
Rarement une recommandation touchante comme celle 
de ce laboureur qui veut que ses glas soient & l'image 
de sa vie ; plus souvent des recommandations banales 
ou le d6sir de paraitre Temporte maintes fois sur les 
principes d'cconomie. Au milieu de tout cela, une 
grande vari6te : les uns, en gens avisos, fixent le chifTre 
de la d6pense ; les autres se bornent a 6noncer la quan- 
tity de messes qui seront dites pour le repos de leur 
&me, tandis que d'autres precisent la nature des services 
religieux (messes basses ouchantces) qui seront cel6br6s 
k la neuvaine (noven) et au bout de Tan (capdan), le 
nombre et m6me le poids des cierges qu'on y brtilera. 
D'autres testa teurs vont plus loin et inscrivent le lieu 
de la sepulture, qui est souvent Teglise m6me, dont 
Finterieur n'est pas exclusivement reserve auxpnHres et 
aux grands personnages. Les uns y ont le tombeau de 
leurs pr6decesseurs, comme Mathieu Morgues et Daniel 
de Malmont, flls d'un conseiller au pr6sidial ; les autres, 
plus modestes, y trouvent un asile. Ainsi un hdte, 
Pierre Temple, qui mourut Sg6 de 95 ans, fut enterr6 



(1) Ce testament de J. Nicot, pere decelui qui fut ambassadeur au 
Portugal et auteur du Trisor du langage, est extieraement curieux par 
les details qu'il renferme. II veut que 1'on donne a diner a « douze pou- 
res, et achasque repas, chascun desdits poures aura ung pain de trois 
deniers trurnois, ung picher de bon vin pur, et de deux en deux une 
livre de boeufz et si c'est jour de poisson auronl en poisson autant que 
montaroit la cher et en outre leur souppe ». [E. 343, f. 10] Ce docu- 
ment est tellement original, qu'il devrait elre publie integralement. 

(2) Les morts Gtaient revGtus de leur plus beau costume et des 
. cierges brulaient nuit et jour autour du corps. Lors du convoi funebre, 

les pauvres s'attroupaient devant la porte pour demander raumone. 
Enfln les proches parents ne sortaient qu'apres avoir revetu le deuil et 
apres la messe de neuvaine. 
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pres le benoissier ; un cardeur, CSsary Talagrand, fut 
enseveli dans la nef ; enfin la chapelle re?ut le joueur 
d'instrument qui a donne lieu au procte dont il a 6t6 
parte plus haut. 



Telle est, esquissSe k grands traits, la vie des Nimois 
k la fin du xvi e sifecle, ou, pour 6tre moins orgueilleux, 
telle est l'image qui ressort des divers documents qui 
ont 6t6 consults. Je ne dois pasle dissimuler : je n'ai 
rien n6glig6 pour arriver k la v6rit6, mais en d6pit de 
tous mes efforts et de ma sincere impartialit6, je n'ai pas 
la pretention d'y 6tre parvenu. Aussi est-ce avec timi- 
dit6 que je conclus que nos ancfitres ont les idtes 61ev6es 
et les pens6es austeres, qu'ils ne sont pas absorb6s par 
les satisfactions mat6rielles de la vie et n'ont pas 61ev6 k 
la hauteur d'un principe Tart de se procurer une exis- 
tence facile. Vivant de peu, ne sollicitant rien de la fa- 
veur, demandant tout au travail, ilsmGritentk bon 
droit d'avoir pour devise Tepigraphe de ce livre : 

Omnia labore, nil favore. 
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APPENDICE 



oOOggOOO- 



II comprend deux ordres de documents : les notes et les 
pi&ces justificatives. Celles-ci sont la reproduction integrate 
dactes trop etendus pour etre mis au bas des pages aux- 
quelles ils ont trait ; celles-14 sont tant6t des additions, 
tant6t des restrictions au texte, ou bien encore le resume de 
documents de moindre importance. Nous citerons la note 
relative aux rues et places de la cite, et celle qui concerne 
la dur6e et le codt des apprentissages *, lesquelles, dressees 
par ordre alphabetique et sous forme de tableau, donnent 
en un clin d'ceil le renseignement recherche. 

Lors de sa redaction primitive, Tappendice comprenait, 
avec un plus grand nombre de pieces, des notes plus consi- 
derables ; mais apr^s repression des vingt huit premieres 
feuilles, I auteur a et6 tellement effraye des proportions de 
son livre, qu'il s'est applique a diminuer le nombre des unes 
et k reduire l'etendue des autres. C'est dans ce dessein qu'il 
a supprime quelques preuves et eiagu6 quelques details, 
comme le releve des noms patronymiques, celui des pr6- 
noms et celui des sobriquets port6s par les habitants. 

Quant a l'ouvrage en lui-m6me, il se ressent de la pro- 
fession de Taut?ur et de sa profonde inexperience. S'il doit 
k la premiere d'Glre reserve dans les conclusions et rigou- 
reux dans les preuves, il doit k la seconde, avec la mono- 
tonie de Texpos£, la secheresse avec laquelle sont presen- 
ts les arguments. Assurement, cette inhabilete est preju- 
diciable a la cause qu'il soutient; mais il faut esp6rer qu'elle 
n'en compromettra pas l'idee fondamentale, et qu'a Tavenir 
Thistoire, tenant compte des enseignements fournis par 
la demographies lui demandera son pr6cieux et indispensa- 
ble concours. 
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A. — Rues et places de Nlmes en 1B93. 



NOMS ANCIENS. 



Rue de TArc de la Tr^so- 

rerie. 
R. ae l'Amourier ou de 

l'Audience. 
R. des Bat>ouin8. 
de la Bocarie*. 
R. des Broquiers. 
R. de Caguensol. 
R. du Camp nau ou de 

l'Eveche. 
R. des Carlinatix. 
R. de la Carretarie. 
R. du Chaiiitre. 
R. du Clocher. 
R. du Coin de Malestrenne. 
R. de la Corrigerie. 
R. de Courcomaires. 

R. de la Couronne. 

R. Curaterie ou Bellecroix 

R. Daurade. 

R. Draperie vielhe. 

R. de TKcole vielhe. 
|R. des Esclafidoux. 
R. des Espies. 

R. de l'Espisserie ou Gr, 
r Table. 

R. de la Ferrage. 
Courtieu de la Ferrage. 

R. des Flottes ou Clotes. 



Courtieu des Flottes. 
R. du Four de l*s Claux. 
R. Fresqueou de I'Aiv St- 
Etienne et de la Baulme. 
R. de la Fruictarie*. 

Grande rue du chapitre. 
Grand-Place ou les Bou- 

cheries. 
R. de la Lombarderie. 
R. de la Maison de ville. 
R. de la Madeleine ou de 

laFleur de Hx (sic), 
Marche du Bled. 
R. du marche* du Bled. 
Marche* des Fedes . 
R. du marche des Fedes. 
Marche de Thuile. 
R. de Maubec ou Malbec. 



DESIGNATION 

▲CTUKLLB. 



Rue Tresorerie. 

Boulevard des Arenes. 

R # . Rabaut-St-Etienne. 

R". du Grand-Couvent. 

Conservee. 

Partie de la rue Guizot. 

R. du Chapitre. 

R. des rangers. 
R. Jean-Reboul. 
Partie de la Grand'rue. 
R. Snint-Castor. 
R. H6tel de Ville. 
R. de l'Etoile. 
Partie de la rue Bat- 

d* Argent. 
R. de la Couronne et 

des Chapeliers. 
Conservee. 
R. Dore'e. 
Partie de la r. St-Castor 

Sans changement. 

R. Sigalon. 

Partie de la rue de l'As- 

pic. 
R. des Marchands. 

Conservee. 

Existe en partie vers le 

n»35. 
Existe encore. 



Disparu 

R. Arc-Dugras. 

R. Fresque. 

R. de la Madeleine (par- 
tie). 

Grand'rue. 

Place aux Herbes ou de 
la Cath&irale. 

R. des Lombards. 

R. de THorloge. 

R. de la Madeleine. 

Place du Marche*. 

R. des Arenes. 

Place du Grand-Temple 

R Trelis. 

Impasse Cler. 

R. Maubet. 



OBSERVATIONS 



De la rue Doree a l'hdtel de Ville 
actuel. 



De la Banque & la rue Rabaut. 



Au faubourg Saint-Antoine. 
De la Belle-Croix a la Mialricorde 
Jusqu'a 1'Arc du Gra» seulement 
Jusqu'a rimpasse Cler. 

La rue de ce nom n*4tait paa enco- 
re ouverte. 



Redressed oar alignement. 

D* TArc du Gras a la place Belle- 
Croix. 



De la rue des Broquiers & la roe 
de Bernis. 



La rtfeente couvcrture de TAgau 
n'en a laisse que quelques traces 

Se prolongeait alors jusqu'au 
re-i part , c'*et-a-dir* vers le 
square Antonin. 

Espece de place a une seule issue, 



De la r. S^Eugenie & la place. 
V. rue du Chapitre. 

De la r. S** Eugenie a la Porte. 
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DESIGNATION 

▲CTUBLLE. 



R. de la Navade. 

R. Neuve. 

R. de ia Pellissarie. 

R. Peyremoulhade. 

Plan de la Boucher ie. 

Plan du Chateau. 

Plan du puiisde la Grand 

Table. 
Plan du puits de l'olivier 
R. Pourtal de France. 
R. des quatre J am be s. 
R. Regalle (sic). 



R. Rosarte ou dela Roserie. 
R. de la Sabaterie. 

R. de la Salamandre. 
R. da Sauze. 

R. Saint-Antoine. 
R. Saint-Bausille. 
R. Samt-Etienne de Cap- 
duel. 

R. Sainte-Eugenie. 
R. Saint-Marc (1). 

R. Saint-Thomas. 
R. de la Tourde Corconne. 
R. des Tripieres. 
R. de Triperie vielhe ou des 
Patin. 



R. de la Tresorerie. 
Plan de la Tresorerie. 
R. de la Violette. 



R. de Bern is. 

R. des Fourbisseurs. 
R. de I'Aspic (par tie). 
R. de la Mai son-Carrie. 
Place aux Herbes. 
Existe mais moditie. 

Existe. 

R. Porte-de-France. 

R. Bachalas. 

R. de T Aspic (fin). 

Conserve*e. 



OBSERVATIONS. 



R. Murier-d'Espagne. 
R. des Tondeurs et des 

Petits-Souliers. 
R. et pi. Salamandre 
Impasse de la rue du 

Gr. Couvent. 
Existe. 

id. 
Rectifies par le perce< 

ment de la rue Au- 

guste. 
Existe. 
GrandVue, r. Salaman 

dre et r. St-Marc. 
Existe. 

R. de Corconne. 
Impasse vieille Triperie, 
R. des Patins. 



Existe. 

Plan de PH6tel de Ville. 
R. de la Violette et bou- 
levard des Arenes. 



Plus anciennement Na (Madame) 

Buade. 
Ouverte vers 1550 
De la r. de Bemis a la r. Madeleine 

(v. Grand-Place). 



Faubourg de la Madeleine. 

Faubourg des Precheurs. 

Pres le Palais. 

Se terminait par une petite Espla- 
nade sur le rempart appelee la 
Platefonne. 



Presque circulaire. 



En face l'impasse Triperie. 



Devant la Maison carree. 



De la rue Doree au boulevard. 



Rue du Grand-Convent. 

Des 1548 elle est denommee rue 
des Patin parce que les freres 
Patin y posseHafent un vasto 
immeuble. 



Jusqu'a la place Saint-Antoine. 



Cette nomenclature des rues et places est Tceuvre d'un 
homme aussi modeste qu'instruit, M. Paul Rigot, ancien 
chef de division k la mairie. Elle m'a 6t6 remise en 1879 et 
m'a rendu les plus grands services ; aussi je crois devoir 
renouveler & son auteur mes sinc^res et chaleureux remer- 
ciments. 



(I) Elle eat quelquefois designee rue de la Petite-Fusterie. 
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B. — Architecture. 

Le long temps durant lequel cet ouvrage est rest6 en 
cours de publication, — les cent quatre-vingt premteres 
pages ont 6t6 imprim^es il y a quatre ans passes, — s'il a 
enlev6 k l'auteur la primeur de certaines idees, lui a, en 
retour, fourni l'occasion de faire b6n6ficier le lecteur de 
quelques trouvailles et de quelques rectifications. De \k 
l'etendue de cette note ; de \k aussi, sa division en deux 
parts distinctes. 

I. — FenUre appartenant A la premibre moitii du XIII 
siicle. — Ce specimen curieux de Tarchitecture civile a 6t6 
d^couvert en 1883, & la hauteur du premier 6tage, lors des 
reparations faites a Th6tel du comte de Balincourt (rue des 
Lombards, n° 29) (1). 

Cette fenGtre se compose de deux claire-voies, prises, 
suivant la coutume, dans une baie plus large que haute, 
s6par6es par un meneau central et recouvertes exterieure- 
ment par un linteau taill6 dans un seul bloc de pierre de 
barutel et formant l'6paisseur du tableau. Sur la face du 
linteau sont d6coup6s deux faux arcs bris6s dont les ban- 
deaux sont largement mis en relief par des chanfreins arr6- 
t6s sur le fond de la pierre; leur intrados est d6cor6 d'ar- 
catures k redents 6vid6s, se poursuivant, le long des jam- 
bages et des aretes du meneau, jusqu'& Tappui, par des filets 
et de simples bizeaux. 

Au fond de ces arcatures sont sculpt6es des feuilles de 
contours varies, attach 6 es a une longue tige, formant 
comme un bouquet de feuillage et dont les fruits, qu'elles 
portent dans leurs lobes creus6s, offrent une certaine res- 
semblance avec ceux du figuier. Le chapiteau du meneau, 
qui fut d6truit au moment de la premiere application de 
l'enduit au mortier, avait, sans doute, son tambour rehauss6 
de brindilles feuill6es ; enfin, une fleur de lis simple et deux 



(l) M. Laurent, qui a effected ces reparations avec autant de compe- 
tence que de gout, m'a fourni les elements de cette description. 



Digitized by 



Google 



— 507 — 

petites rosaces de dessins diffi&rents occupent le tympan et 
les coins des retomb6es des deux arcs ogives. 

Cette orneraentation, un peu naive, mais souple et forte 
comme la sculpture byzantine, dont elle exprime bien le 
sentiment, forme, avec les lignes architecturales qui lui 
servent de cadre, un ensemble agr6able qui arr&te l'oeil et le 
charme : c'est que ces lignes elles-m6mes sont ordonn6es 
par rapport k Tune de ces 6chelles harmoniques, familteres 
aux maitres magons des xn e et xin* stecles, et dont Pensei- 
gnement leur 6tait fourni par T6tude des m6thodes g6om6tri- 
ques et Temploi raisonn6 de certains triangles. 

Sans aborder les details techniques qui entralneraient 
trop loin et n6cessiteraient une figure pour faciliter la d6- 
monstration, il suffira de dire qu'ici l'architecte a adopts le 
triangle rectangle 6gyptien, dont les c6t6s donnent les nom- 
bres 3, 4, 5. En effet, la hauteur totale de la fen6tre est tr6s 
exactement d'une toise ou 72 pouces (l m 94) : sa largeur, 
mesur6e entre les pied-droits est de 54 pouces (l m 46), c'est-a- 
dire les 3/4 de la hauteur. Le linteau, qui a 24 pouces, en 
constitue le tiers, et les claire-voies, hautes do 48 pouces, 
les deux tiers ; de plus, chaque claire-voie a pour largeur 
la moitte de sa hauteur, soit 24 pouces (0.64 sur 1.28). 

Ainsidonc, cette fenfctre, unique specimen en son genre, k 
Nimes du moins, parait avoir 6t6 6tablie d'apr&s le triangle 
rectangle Ggyptien ; mais on est en droit de se demander si 
elle n'est pas une ptece rapportee comme quelques orne- 
ments qui se trouvent dans la facade de certaines maisons. 
A cette question, l'examen des lieux permet de r6pondre 
par la n6gative. Le mur dans lequel elle est perc£e, raalgr6 
de nombreuses transformations, pr6sente tous les carac- 
teres d'une origine commune, et les blocs qui en composent 
les jambages, par leurs liaisons franchement 6tablies avec 
les magonneries de parement, fournissent une autre preuve 
ind6niable de Punit6 de construction. 

Cette fen6tre 6tait probablement destin6e a ajourer au 
midi une salle du premier 6tage dont le mur oppos6, fai- 
sant face aux remparts, occupait sensiblement la m6me 
place que le mur de facade actuel qui, au rez-de-chaus- 
s6e, est 6pais de pr6s de deux metres. 
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Com me dans toutes les baies datant du commencement 
du xin* si6cle, les deux claire-voies devaient 6tre munies de 
chassis vitr6a, fix6s par des gonds dans des feuillures n»6- 
nag6es entre le tableau rest6 apparent et l'ebrasement qui a 
disparu en entier sous la maconnerie de remplissage. Quoi 
qu'il en soit d'ailleurs de sa date precise et de sa veritable 
destination, cette petite oeuvre, consid6r6e au point de vue 
de Tart, n'en restera pas moins comma un nouvel exemple 
du gout d61icat et de la science des maitres du moyen age. 
Comme tous les ouvrages similaires du temps, elle rappelle 
bien la tradition romane, mais elle accuse aussi avec net- 
ted, dans son ensemble, dans son ornementation, les m6- 
thodes adoptees par les architectes lalques pour l'6tablisse- 
ment des baies des Edifices civils et des habitations bour- 
geoises. 

II. — De Vdge des maisons. — Les maisonsont rarement 
un 6tat civil r6gulier; aussi en l'absence de documents 
precis comme l'inscription du mil!6sime sur la porte d'entr6e 
ou la rencontre d'actes notaries indiquant prix-faits de 
magons, de charpentiers, de serruriers, relatifs au m6me 
immeuble, en est-on r6duit k determiner leur anciennete 
d'apr^s la constatation de certains d6tails architecturaux. 
C'est 14, en effet, la seule base que Ton possfcde ; mais bien 
qu'elle soit emprunt6e a des donn6es scientifiques, elle n'a 
qu'une valeur relative, et en ce qui concerne le milieu et la 
p6riode que nous 6tudions, elle aboutit a une conclusion 
grandement approximative. 

Mes doutes k cet 6gard et par suite mes restrictions k 
Tendroitde la conclusion qui t ermine le paragraphe auquel 
se rapporte cette note, ont 6t6 sugg6res par la lenteur avec 
laquelle lesuset coutumes dela mode p6n6traient dans notre 
ville, par i'origine des maltres-maQons qui sont presque 
tous les apprentis de leurs devanciers et ne viennent du de- 
hors qu'& partir du xvn e stecle, et enfin par la lecture 
patiente et minutieuse des prix-faits de maconnerie que 
renferment les minutes notarises. 

Autant, avant 1565, l'industrie du batiment est en pleine 
prosp6rit6, autant k partir de cette 6poque, elle ch6me d'une 
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fagon marquee. Abstraction des ann£es nefastes oil Ton 
s'occupe plus de demolir que de construire, les prix-faits de 
magons sont consacres a des reparations ou la n6cessit6 a 
plus de part que rembellissement, et ils sont d'autant moins 
rares qu'on se rapproche de 1592. Enfin ce n'est guere qu'k 
partir de 1596 et surtout pendant les onze derni&res ann£es 
du r&gne de Henri IV, que les masons sont serieusement 
mis a contribution et concourent k rembellissement de la 
cite, tant6t en reconstruisant les maisons demo lies, tant6t 
en apportant k la facade des maisons existantes des modifi- 
cations considerables. 

Pour corroborer ces renseignements g6n6raux, nous n'a- 
vons que l'embarras du choix ; mais il faut se borner ; aussi 
pour ne pas trop nous etendre, quelques exemples seu- 
lement seront relev6s. 

Vers 1564, l'avocat Jacques Rozel, acquit de Pierrette 
Bourdin, veuve de P. Robert, sieur de Domessargues , une 
maison au prix de 1,500 livres et employa tout autant en re- 
parations et am£nagements. Quoique la maison, situ£e rue 
Dor6e, ftit grande, efrt deux stages et une tour, qu'a la 
mort du propri6taire, outre la famille, elle ait regu deux 
locataires, dontun etaitconseillerau pr6sidial, nous n'avons 
releve dans un livre de raison de la veuve , allant de 1587 
k 1599, que des reparations insignifiantes relatives au cou- 
vert. Je ne signale la suivante qu'k titre de curiosite : c le 
13 octobre 1589 ay bailhe sept sous six deniers k un masson 
qui ma faict de trous k la salle et a la chambre pour mettre 
de barres pour fermer la maison quand nous nous en al- 
lasmes fuyant de la peste ». 

La lecture des rapports des prud'hommes qui fixent la va- 
leur des immeubles, prouve que, pendant la meme periode, 
il y en avait de plus negliges dans lesquels les masons n'a- 
vaient pas stirement penetre depuis longues annees. On y 
voit que si les murs de soutenement y sont faits en moellons, 
les cloisons (mejans) y sont faits de tourchis, c'est & dire 
de bois, de terre, de foin ou paille, le tout meie ensemble. 
Les cheminees, le plus souvent sans pied-droit, sont cons- 
truites en bois etbriques ; ellesont, ilest vrai, leur foyer de 
bard mais presque toutes sont dites fort fumeuses. Et pour- 
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tant, en d6pit de ce d61abrement et de la modest© position 
da propri6taire, lea fen6tres sont g6n6ralement indiqu6es 
munies de leurs vitrei (1). 

On me dispensera de fournir de nouvelles preuves, mais 
il semble qu'aprfcs ce qui pr6c6de ce serait perdre son temps. 
Partant. on nst amen6 a poser en principe qu'en province 
les maisons n'appartiennent pas toujours k P6poque dont 
elles portent lecaractfcre architectural, et que g6n6ralement 
elles sont de date beaucoup plus recente. Le fait est certain a 
Nimes, en ce qui concerne le style Henri III : puisque pen- 
dant la dur6e de ce r6gne il n'a pas 6t6 construit une seule 
facade et qu'on a tout au plus effectu6 les reparations les 
les urgentes, on est autoris6 k conclure que les maisons 
ayant ce style architectural ont 6t6 6difi6es k la fin du r&gne 
suivant. Je n'ai pas assez 6tendu mon enqu6te pour 6riger 
ce fait en loi, mais je sais qu'il y a des maisons style 
Henri IV construites sous Louis XIII, etdes maisons style 
Louis XIII edifices sous le r&gne de Louis XIV. 

A s'en rgferer a certains details, consign^ soit dans les 
polices, soit dans certains prix-faits, TintGrieur des maisons, 
eten particulier les cuisines, laissent grandement a d6sirer. 
Abstraction des reparations d'urgence, ce qui motive sur- 
tout la presence des masons c'est la construction des6gouts 
pour deverser les eaux m6nag£res dans la rue, et celle des 
frviers (aiguiers) pour empfccher que la cuisine ne soit conti - 
nuellement souiltee. Vient ensuite la construction des che- 
min6es, dont Thiver rigoureux de 1587 semble avoir d6mon- 
tr6Pimp6rieusen6cessit6. J'ai m6merelev6 un document dans 
lequel il est sp6cifi£ qu'on n'allumeradu feu que dans les cbe- 
min6es, cequi semble indiquer qu'il y avait des locataires qui 
pr6f6raient encore s'enfumer que de geler de froid. Pour 
le noter en passant, il en ressor^t un fait physiologique inat- 
tendu, c'est que nos anc^tres devaient avoir les bronches 
moins irri tables que celles de leurs descendants. 



(1) Nous signalerons en particulier, la maison d'un chapelier. (Michel 
Ursy, 1604, f. 365.) Lea vitrea, mises en place, coutaieot cinq sous le pan 
carre* (0.25). 
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Quoique Installation d'un puits fit une grosse depense, 
— il en estun qui a coute 45 livres — toutes les maisons en 
possedaient, soit en toute propriete, soit en mi-partie. Au- 
cune dalles n'avait de porape k eau ; ce fut un ing^nieur 
alleraand qui construisit la premiere, t6moin le re^u sui- 
vant : 

Le 10 decembre 1607, Benedictus Vrans donne quittance 
k Geofres Mercier, marchand drapier, de 163 livres 13 sous, 
« et ce pour avoir faict un artiffice dans le puis qui est 
dans la maison dudit [rue des Cardinaux] ayant faict ledit 
artiffice pour tirer d'eau d'icelluy pour servir k la teynture 
et autres uzaiges, ayant ledit Vrans fourni tout le plont (sic) 
et toutes autres chozes & ce necessaires, ayant hors dudit 
artiffice cinq quintaux 71 livres pldra, a 15 livres le quintal 
pour les canals, et pour la main ou fert dudit artiffice 75 li- 
vres et pour ung tourniquet pour drainer de l'eau dans ledit 
artifice, 40 solz, revenant le tout k la susdite somme tant 
pour son travail que fournitures susdites • [Michel Ursy, 
1607, f. 729]. 



O. — Elements des notices. 

Les elements de ces notices ont et6 puis6s un peu par- 
tout et ont coute d'autant moins de peine k rassembler 
qu'il s'agissait d'un personnage plus considerable. Assur6- 
ment, si j'avais voulu me contenter de cette t&che, j'aurais 
mis, k ecrire cet ouvrage, moiti£ moins de temps que j'ai dA 
y en consacrer. 

G6n6ralement, jeme suis astreint k signaler les sources ; 
mais quand il s'est agi de details de peu d'importance, j'ai 
cru pouvoir m'affranchir de cette obligation. Ce n'est pas 
que ces details aient moins d'authenticite que les autres, 
mais c'est seulement que j'ai craint de fatiguer le lecteur 
par la multiplicity des citations. Qu'il suffise de dire qu'aux 
indications fournies par les m6moires g6n6alogiques du 
marquis d'Aubais et de Seguier, j'ai ajoute celles fournies 
par les baptistaires et mortuaires du temps et surtout celles 
consignees dans les minutes notari6es. Ces sources sont 
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incontestablement le9 plus s&res ; aussi je regrette sincere - 
ment de ne pas les avoir toujours suivies et d'avoir souvent 
cru sur parole ceux qui m'avaient precede. 

Ces reflexions sont ici d'autant plus opportunes que cette 
premiere notice est celle qui renferme la plus grosse erreur. 
Je puis dire, il est vrai, pour ma decharge, que j'ai copie 
autrui ; mais cette remarque n'attenue que 16g6rement la 
faute, car le premier devoir du biographe est de controler 
tous les renseignements de quelque part qu'ils lui viennent. 
Si je m'etais ainsi conporte, je n'aurais pas fait vivre N. 
Calviere jusqu'en 1608. En effet. puisque sa troisieme ferame 
est qualifiee veuve en 1601 [E. 148, f. D8], il est de toute 
Evidence qu'il avait dh mourir quelque temps auparavant. 

Cette erreur, dont je me suis apergu peu apr6s Timpres- 
sion de cette notice, m'a servi de legon ; mais quoiqu'elle 
m'ait rendu plus prudent et plus reserve, elle ne m'a pas 
donne la moindre pretention k l'infaillibilU6. Au contraire, 
quand on voit les baptistaires, les notaires eux-m6mes 
substituer un prenom k un autre, on n'est pas assure de ne 
pas avoir, k un moment donn6, sur la foi de ces derniers, 
verse dans la mauvaise voie. II est encore une autre cause 
d'erreur, c'est lorsque le pere et le fils, ou deux freres, ou 
deux cousins issus de freres, portent le meme prenom. Cette 
circonstance, qui n'est pas rare a cette epoque, augmente 
les difficult6s du biographe et doit rendre le critique indul- 
gent (1). 

D. — Bourgeoisie et Commerce. 

On naissait bourgeois, on devenait marchand ; mais de 
meme qu'il y avait des bourgeois qui feront le commerce 
sans deroger, de meme il y avait des marchands qui, apres 
etre parvenus a la 'ortune, obtiendront droit de bourgeoisie. 
L'immobilite n'etait done pas n6cessairement le fond de nos 



(1) II y a, a la page 110, dans la notice PavAb, a substituer Robert a 
Francois et vice versd. Francois eut de Marguerite Teissier, entre autres 
enfants, Robert, qui epousa Isabeau Douznergue [E. 322, f. 485.] 
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institutions municipales. Personne, sauf de son plein gr6, 
ne restait h£r6ditairement attache a sa caste. Les profes- 
sions ne se transmettaient pas invariableraent du p&re au 
fils ain6, et celui qui avait d'autres aptitudes ne rencon- 
trait pas fatalement un obstacle pour sortir de sa condi- 
tion. II a 6t6 cit6, ca et la, quelques exemples d'616vation, 
mais que d'autres il faudrait y ajouter si Ton voulait en 
dresser une liste complete. 

Les bourgeois, s'ils ne pouvaient, sans d£roger, exercer 
un metier ou mettre la main aux travaux des champs, 
n'6taient pas toutefois complement oisifs. Quelque minime 
que ftit leur patrimoine, il leur incombait une double t&che ; 
placer le mieux possible leurs 6conomies et accroitre le 
rendement de leurs propri6t6s fonci&res. Les temps n'6taient 
gufcre propices a Tune et a Tautre operation, aussi se 
donnaient-ils beaucoup de mal et beaucoup de tracas sans 
arriver toujours a leurs fins. 

Pour diminuer les risques et faciliter les operations, les 
pr6ts comme les fermages 6taient en g6n£ral de petite 
importance; en d'autres termes, on pr6tait des sommes 
minimes et Ton consentait des arrentements parcellaires. 
Ainsi, pendant l'ann6e 1592, le pr£t le plus important qui 
ait 6t6 effectu6 est de mille livres (4) ; les prfcts au dela de 
cent livres se r£duisent k cinq, et ceux de ce chiffre sont 
beaucoup moins communs que ceux au-dessous. Par exein- 
ple, P. Brude, penchinier, emprunte 60 livres a un cor- 
donnier de Sernhac ; messire Jacques de la Fare, baron 
de ce lieu, 50 fr. a un drapier; J. Eyglin, gantier, 24 fr. a un 
marchand. On a m6me relevG force obligations raoindres : 
ainsi un boulanger pr£te 18 livres, et le capitaine P. Ali6 
17 a un laboureur de Bouillargues. Que conclure de tous 
ce? pr&ts faits par-devant notaire et en presence de quatre 
t6moins, sinon que Targent est rare et que la m6fiance est 
extreme (2). 



(1) Pierre Rozel, nomm^ president en 1592, emprunta cette somme a 
Tristan de la Croix, conseiller [E. 139, f. 150.] 

(2) Le taux courant de l'interdt est le 10 pour cent. 
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Les fermages consentis ont exceptionnellement une sd- 
rieuse importance. D&s cette 6poque, la propri6t6 est consi- 
d^rablement morceltee ; aussi avec un fonds territorial des 
plus modestes, arrive-t-il souvent qu'on ait affaire k plu- 
sieurs tenanciers. Le prix de ferme est le plus souvent 
compt6 en nature ; de Ik, pour le bourgeois, l'obligation de 
vendre bl6, vin et huile ; de la, pour lui une s6rie de tran- 
sactions qui demandent souvent un s6rieux examen. Ainsi, 
bien qu'aprfcs chaque r6colte, le prix de la denr6e soit fix6 
par les prud'hommes et consign6 dans le rapport des fruicU 
remis devers le greffe de la cour royale ordinaire, il est su- 
jet k d'assez grandes oscillations, t6raoins les ventes par 
devant notaires et le tableau consign^ k la note M. Ces va- 
riations possibles, le vendeur a k en tenir compte ; il ne lui 
suffit pas de choisir Facqu6reur, il a encore k determiner le 
moment opportun de la vente. 

L'61eve du b6tail a laine est encore une des occupations 
favorites du bourgeois ; on peut m6me dire qu'elle est la 
rfcgle pour tous ceux qui possfcdent une m^tairie de quelque 
6tendue. L'achat d'un troupeau est, d&s cette 6poque, con- 
sid6r6 comme un bon placement ; aussi plus la tranquillity 
du pays s'affirme, plus les transactions de ce genre se mul- 
tiplied. 

Plus rarement, les bourgeois prennent k loyer un b&n6fice 
une ferme royale, et encore plus rarement, vu la situation 
politique, font acte de commergants. Quelques exemples 
cependanten ont 6t6 relev6s. Ainsi Francois F61ix qui, avec 
son frfcre et Fr. Clavel, s'est charg6 de fournir de bl6 le 
corps d'arm6equi a fait le siege de Fourques, liquide les 
operations au mois de fevrier 1592, et distribue 345 livres k 
chacun des assoctes. Signalons encore Simon Lagrange et 
Jacques Blanc, qui 6tablissent la premiere manufacture de 
fustaines. On ignore en quelle ann£e eut lieu cette crea- 
tion (1), on sait seulement que ce fut le 16 avril 1602 qu'ite 
liquiderent leurs operations [Michel Ursy, 1604, f. 132]. 



(1) D'apres certains indices cet Itablissement aurait M cre'e' Ters 1506 
et aurait provoque* la venue de quelques ouvriera du dehors. Ainsi M* 
Ant. Chalas loue, a deux fustaniers de Beaujeu, un debas de maison et une 
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Moindre a 6t6 la moisson relative aux marchands pro- 
prement dits ; — le commerce a eu de tout temps besoin de 
repos et de tranquillity ; — mais si, pour le present, ils se 
recueillent et font peu parler d'eux, il n'en sera plus de m6me 
a la fin du r&gne de Henri IV. Pendant la paix, ils sont 
appel6s a se transformer, et pour certains la metamorphose 
sera si complete qu'ils fourniront les noyaux d'une nouvelle 
aristocratic. 

Les noms de ces 61us de la fortune se pressent sous ma 
plume, mais quelques exemples, pris au hazard, suffiront 
pour la demonstration. 

Le fils d'u'n magon qui avait vu d6molir plus de maisons 
qu'il n'avait 6t6 appe!6 k en construire , Paul Sayard, 
apr6s avoir 6t6 apprenti chez un maitre rubanier, devient 
maltre k son tour et donne des preuves d'une telle aptitude, 
que son ancien patron le recherche pour gendre. Avec la 
modeste dot de sa femme, il achate de la soie, la travaille et 
en tire de tels ben6fices qu'il est a m6me d'61argir le cercle 
de ses operations. Bref, lors de son testament [E. 168, f. 
223], il poss£de quinze mille livres environ soit 60,000 francs 
en monnaie de notre 6poque. 

Michel Dalbiac, dont la cotisation est indiqu6e k la page 
249, teste chez Michel Ursy le 22 juin 1612. D'apr^s ce do- 
cument, il distribue dix mille livres entre ses sept enfapts, 
fait h6ritiere universelle sa femme, avec charge de re- 
mettre le surplus de Heritage a celui ou a ceux de ses 
enfants que bon lui semblera. Nous n'avons pu en retrouver 
la repartition ; mais, comme certains ont eu plus de 4000 fr., 
nous croyons pouvoir, sans exag6ration, fixer au quintuple 
le chiffre total de son avoir. 

Un tondeur de drap, Martin Carlot, en mariant, le 31 
octobre 1602 [Corniaret, f. 422] son fils unique, lui donne 

terra complantee de muriers contigue & sonjardin. Ils penvent prendre 
l'eau tu puiU a roue ou bien y JaVer, si bon leur 8emble,les fustaines qu'ils 
blanchiront. Us pourront mettre, par-dessous les muriers qui sont au jar- 
din, les fustaines pour les faire blanchir, etendre cordes d'un murier k 
fcutre, pour faire secher les fustaines, mais a la condition express* de ne 
point offenser les muriers. [Petit 1600, f. 146]. 
(Test la le premier acte dans lequel il soit parle des muriers. 
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6.000 et sa femrae Antonie Gasquet, 1.000 livres. C'est avec 
ces fonds grossisde 1.500 francs, dot de sa femme, que le 
fils entreprend le commerce de la draperie, et qu'il est assez 
heureux pour les quadrupler. Bref, Pain6 de ses enfants, 
Pierre, devient baron de Costairoles, s r du Cailar, conseil- 
ler du parlement en la chambre de PEdit a Castres, et le 
second, Edouard, devient seigneur de Saint-Jean de Gar- 
donnenque. 

Moins considerable fut la fortune de David Icard ; mais il 
convient d'ajouter qu'il en fut Partisan. II fut tour a tour 
teinturier, fermier d'un moulin k huile, et enfin marchand 
drapier [Michel Ursy, 1621, f. 281]. En d6pit de sa modeste 
origine et de ses trois enfants, dont un fils, il put donner 
dix mille livres k sa fille atn6e en la mariant k Claude d'Al- 
benas, fils du viguier Cephas et appel6 k devenir viguier lui- 
m6me. 

Pierre Richard 6tait fils d'un tailleur d'Avignon, dont la 
succession, qui donna lieu a de nombreux litiges, se r6duisit 
k trois mille livres. C'est avec le tiers de cette somme que 
Pierre d6buta dans le commerce, et apr6s avoir achet& un 
peu de tout, devint marchand drapier. II r6ussit, dota 
convenablement ses filles et acquit, au prix de dix-sept mille 
livres payees comptant, les biens que noble Guillaume 
de Brignon possGdait aux terroirs d'Aubord , de Bernis, de 
Candiac et Vestric [Michel Ursy, 1615, f. 457]. On le voit, 
entre ses mains Pa voir laiss6 par don p&re, avait singultere- 
ment prosp6r6. 

E. — Praticiens. — Greffiers. — Notaires. 

Apprentissage. — Les conditions en sont mal connues, 
car trois documents seulement ont 6t6 relev6s, et encore 
n'ont-ils pas trait k P6poque dont il s'agit. 

Leplusancien [17 mail546, E. 288, f. 84], concerne 
Arnaud Rosselet, fils de feu M 6 Jacques, chirurgien. II s'o- . 
blige k servir et demeurer « en apprentix avec M e Ant. 
Genese, grefiier et fermier des conventions royaulx pour 
escripre, et ce pour un an, avec pactes que sera tenu servir 
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& la boutique et autres choses necesseres pour ladite bouti- 
que durant ledit temps et de hob6ir a M e Galdin, sans rien 
prandre qu'au playsir desdits M M Genese et Galdin ». II 
donne pour sa d6pense de bouche la sorame de 27 livres. 
— En 1551 [E. 293, f. 112], J. Arnelianse loue avec M« J. 
Perret, notaire et fermier du greffe de la Cour des conven- 
tions royaulx, pour apprendre Tart de la pratique. II sera 
nourri, log6, et donnera en retour 30 livres pour un an. On 
devra bien « Tendoctriner et le fere aller & la Cour pour ap- 
prendre »• 

Le 6 novembre 1600, Michel Chevallier, chanoine de T6- 
glise coll6giale de Saint-Gilles, confie pour un an son frfcre 
Guillaume k Francois M6nard. II sera tenu en pension a la 
maison ; il devra 6tre enseign6 et mstruit audit 6tat de no- 
taire, et en compensation le notaire recevra 96 livres 
[J. Guiran, f. 80]. 

Prix des offices. — Nombre d'achats ont 6t6 trouv6s, rnais 
comme ils confirment ce qui a 6t6 dit dans le texte, inutile 
de les rapporter. II est moins oiseux de montrer la plus- 
value qu'acquirent les offices de notaire quand Henri IV en 
eut fait la propri6t6 des titulaires. Rapidement, ils augmen- 
t^rent de valeur et arriv&rent en quelques ann6es k un chiffre 
relativement considerable. Citons quelques exemples : 

Guill. Dostaly, vend son office de notaire au prix de 500 
livres k Paul Arnaud [M. Ursy, 18 mars 1611, f. 240]. La 
veuve d'Ant. Daubus, vend Toffice de son mari 600 livres a 
P. Barre [E327, f. 312]. La veuve de J. Ursy, r6signe k son 
gendre, J. Cabanemagre, Toffice de son mari 1,200 livres 
[M. Ursy 1620, f. 625]. Enfin, J. Daunant vend son office 
1,500 livres k Henri Bassoul [M. Ursy, 1615, f. 724]. 

Les offices de procureur au pr^sidial se vendaient k la 
m6me 6poque de 1,800 k 2,700 livres. 

Quant aux greffes, ils avaient 6t6 rachetes par Pautorit6 
royale et s'affermaient a un prix beaucoup plus 61ev6 qu'k 
T6poque 6tudi6e. 

Actes. — Pour accentuer la difference du pass6 avec le 
pr6sent, j'avais form6 le projet de donner un sp6cimen des 
actes varies qui se passaient a cette 6poque, mais il en r6sul- 

33 
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tait une note telleraent 6tendue que force a 6t6 d*y renon- 
cer. II n'en a 6t6 conserv6 que Taccord relatif & l'imprimeur 
Jaquy. 

Accord et transaction faict et passi entre Pierre 
Ginhoux, habitant de Nismes, d 'une part et Marcel 
Reynaud, tuteur des hoirs A feu Jehan Boschet 
dudit Nismes d y autre. 

Lan mil cinq cent nonante ung et le seiziesme jour du 
mois de novembre advant midy, regnant tres chrestien 
prince Henry, par la grace de Dieu Roy de France et de 
Navarre, en presence de moy notaire royal soubiign6 et 
tesmoings soubznomm6s, comrae proces et different cy-de- 
vant aye este introduitdevant messieurs les officiers royaux 
et ordinaires de Nimes, entre les hoirs de feu Jean Boschet, 
laboreur, quand vivoyt habitant de Nismes, demandeur en 
la r6paration du meurtre comys en la personne dudit feu 
Jehan Boschet pere desdictz hoirs, joinctfc eux le procureur 
du roy d'une part, et Sebastian Jaquy, imprimeur, deffai- 
lhant et contumax, Ysabel Ebrarde, femme dudit Jaquy, ar- 
restee et pr6venue 

a present par appel en la court de Monsieur le 

Seneschal, par moy en des lettres de grace obtenues par ledit 
Jaquy, demandeur aux fins portees par lesdites lettres et 
Marcel Reynaud, cardeur dudit Nismes, tuteur des hoirs 
dudit Jehan Boschet, M e Estienne Boschet, frere dudit 
Jehan, inthimGs et deffendeurs d'autre. 

Sur ce que de la part dudit Reynaud comme tuteur 
desdits hoyrs et dudit M e Estienne Boschet, praticien, estoyt 
remonstr61esdits Sebastian Jaquy et Isabel Ebrarde, mari6s, 
pour troubler le repos du mariage qu'estoyt entre ledict 
Boschet et autre Ysabel Ebrarde martes, auroyent induict 
suborn6 ladicte Ebrarde de quieter etabandonner ledit Bos- 
chet son mary, laquelle adh6rant aux inventions desdits 
Jaquy et Ebrarde auroyt abandonnG ledit Boschet son mari 
et ayant prins et desrobe en la maison dudict Boschet, les 
meubles qu'il avoyt les plus beaux et pr6cieux, les auroyt 
port6s k la maison desdicts Jaquy et Ebrarde martes, lesquelz 
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s'en seroyent rendus recellateurs et retire en leur dicte 
maison ladicte Ebrarde avec son enfant (1) dudict Boschet 
lequel se voyant priv6 de sa femme et de son diet enfant 
et des meubles et autres choses que sa dicte femme 
auroyent empori6s en la maison dudict Jaquy : se 
▼oyant seul et habandonn6 en sa dicte maison, priv6 de- 
fection paternelle et maritalle, auroyt, tant parson moyen 
que par i'entremyze de ses parens et de (2) sa dicte femme, 
poursuivy de la fere retourner avec son diet anfant en sa 
maison, y rapporter les meubles qu'elle auroyt emport£s : 
no pouvant rien gaigner a l'endroict de sa dicte femme 
auroyt faict prier ledict Jaquy et Ebrarde martes de cong6- 
dier sa dicte femme et fere en sorte quelle sen aille avec 
son enfant en sa dicte maison et y continuer leur mesnaige. 
Ne pouvant rien gaigner d'eux, luy-mesme, par reyterees 
foys, se seroyt mys en debvoyr de les prier de iuy rendre ses 
femme enfant et meubles quelle avoyt port6s en leur dicte 
maison, lesquelz au lieu de fleschir k la pri&re dudict Bos- 
chet, avec menasses et oultraiges auroyent repouss6 ledit 
Boschet ; et non contens de ce lauroyent plusieurs foys 
chass6 de leur maison k coups de pierre et de quilhes et 
faict leurs efforts de le meurtrir. Et enfin le huictiesme 
jour du moys de may de Tann6e quatre vingt dix, entre les 
huict a neuf heures du soir, passant ledict Boschet au de- 
vant la maison de habitation dudit Jaquy, icelluy Jaquy 
estant au devant de sa dicte maison seroyt sorti, agred6 et 
poursuivy k coups d'espee ledict Boschet et bless6 de deux 
coups d'estoc dans l'estomac desquels coups seroyt tumbe 
mort audevant la maison de Jehan Advocat, esperonnier de 
la presente ville, distant seullement de dix pas ou environ 
de la maison dudit Jaquy. Sur quoy auroyt este enquis par 
lesditz officiers, contre lesdits Jaquy et Ebrard, mari6s, et 
par les mesmes officiers auroyt est6 lanc6 decret de prinse 
de corps contre lesditz martes. Ayant ladicte Ebrarde 
respondu sur les charges et inquisitions et ledict Jaquy 



(I) C'ltait une fille appelee Jeanne. Elle avait eu auparavant Balthazar 
qui fit son apprentissage d'imprimeur chez Jaquy. 
(8) Le notaire semble atoir oublid « ceui de ». 
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cuidant estiver la peyne dudit meurtre par luy comis, 

se seroyt rendu absent et fuytif de la presente 

ville, lequel auroyt este poursuivy par deffault et crye & 
troys briefs jours ; et prethendoyt ledit tuteur et ledit 
M« Estienne Boschet pour l'utillit6 desdictz deffaultz fere 
condempner lesdictz mari6s, pour reparation dudict murtre 
et assassinat, aux peynes portees par le droicteten lasomme 
de mil escus au proffict desdictz demandeurs, le solvable 
pour le non soulvable, et aux despens. 

Au contraire, de'la part de Pierre Ginhoux, procedant au 
nom desdictz Sebastian Jaquy et Isabeau Ebrarde, mari6s, 
auxquels s'est charg6 fere ratiffier le contenu au present 
contract, k peyne de tous despens domaiges et interestz, es- 
toyt diet et remonstre que le diet Jehan Boschet, estant 
homme rude et terrible, ne cessoyt de battre et maltraicter 
ladicte Isabeau Ebrarde, sa femme, et non content de ce 
lauroyt chass6e avec leur enfant quelle nourrissoyt de son 
lait de sa maison, et nayant autre plus proche parent en la 
presente ville que ladicte Isabeau Ebrarde sa tante, femme 
Jaquy se seroyt retiree a ladite maison, lesquelz esmeus de 
piti6, mesmes que ledict Jaquy est perrin dudit enfant, 
Tauroyent retiree en leur dicte maison, la voyant expozee a 
la rue avec son diet enfant, estant ladicte Ebrarde comme 
nue, et ne portoyt que la robbe quelle avoyt sur le dos 
nayant ledict Boschet permis, lhors quil la chassa de sa 
dicte maison, quelle print autres meubles ny accoutre- 
ments etdurant le temps que ladicte Ebrarde feust en leur 
maison, lesdictz maries auroyent pri6 ledit Boschet de la 
retirer avec ledict enfant. A quoy il nauroyt jamais voulu 
entendre, ains pouss6 de raige et de collere, par plusieurs 
foys seroyt venu a la maison desditz maries, quelque foys 
seul, autre foys accompanh6, pourtant toujours son esp6e 
et sans cause ni raison, proffere plusieurs ouhraiges con- 
tre lesdicts Jaquy et Ebrarde maries, et faict ses efforts de 
murtrir ledict Jaquy, ayant pour ce fere mize l'espee k la 
main et auroyt mys a execution son mauvoys dessain, si 
par deux fois ledict Jaquy avec des quilhes quil avoyt a la 
main n'eust repousse ses viollences, lequel nayant moyen 
d'ex6cuter sa raige estant au passaige qu'on entre en ladicte 
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maison k grands coups de pierre qu'il jectoyt par dessus les 
murailhes dudict jardin auroyt faict ses efforts de blesser et 
murtrir lesdicts mari6s. Mesmes ledict Jaquy quil trouva ung 
soyr au devant de la porte de ladicte maison [eust est6 raur- 
tri] sy ladicte Ebrarde, femme dudict Jaquy, neust acoureu 
de vitesse aux gardes de Tespee dudict Boschet quelle luy 
arracha de ses mains. Et ayant de longue main projecte de 
murtrir ledict Jaquy, le susdit jour mardy huictiesme dudict 
moys de may quatre vingt dix, estant la porte de la ville 
desja fermGe, apres les huict heures de nuict, ledit Boschet 
seroyt venu a la maison et botique ftEstienne Nicolane, fem- 
me de Frangois Bizur, armurier de laquelle il achepta une 
esp6e toute neufve, et la pria quelle feust seure et bien acomo- 
d6e, disant quil vouloyt aller dehors la ville la mesme nuict, 
bien quil luy feust repliqu6 que la porte estoit desja ferm6e 
et quil ne pourvoyt sortir par icelle. Et au mesme instant 
entre les huict a neuf heures dudit jour partant de ladicte 
botique sen seroyt all6 cacher et embuscher le long du 
passaige de ladicte maison, par lequel on va de la rue au 
jardin et du jardin en ladicte maison, sachant que ledict 
Jaquy estoit & la ville, en intention de le murtrir le long 
dudit passaige lhors quil se retireroyt Et de faict ledict 
Jaquy revenant de la ville, estant dans ledict passaige, 
auroyt est6 charg6 & coups d'esp6e par ledict Boschet, 
desquelz coups auroyt bless6 ledict Jaquy en trois endroictz 
de sa personne, lung a traversd'une des joues et les deux 
aultres sur la teste, lequel se voyant blesse, en danger de 
sa vye, pour la garantir, repoussant la furye et viollance 
dudict Boschet, lauroyt bless6 en deux endroicts de sa 
personne desquelz coups ledict Boschet seroyt decede a son 
grand regret et desplaisir. Et parce que Taccident de sa 
mort seroyt advenu par sa faulte , ledict Jaquy ayant 
este constraint recourir & la deffence (1), laquelle naturelle- 
ment est permise a ung chacun, auroyt este contrainct re- 



(1) Pour expliquer cet acte, il convient d'ajouter qu'a cette epoque le 
port d'armes <Hait ge*ne>al. Parmi les nombreux exemples qui en ont dte" 
releves, il suffira de citer celui d'un pauvre scieur de long qui fut blesse" 
d'un coup d^p<*e par un de ses compagnons de travail [E. 207, f. 397] . 
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courir a sa Majeste de laquelle auroy t obtenu lesdites lettres 
de grace, donn6es a Chastres au moys de septembre der- 
nier de la presente ann6e mil cinq cent qualre vingt tinze, 
desquelles et des moyens susdictz et autres narres aux sus- 
dites lettres se promettoyt d*en obtenir l'intherinement et se 
fere relaxer avec despans et amende et de mesmes ladicte 
Ebrarde sa femme corame vex6s et trevailh6s induement 
par ledict tuteur desdictz hoyrs. Et plusieurs autres choses 
disoyent lesdites parties d'une part et d'autre, cy obmises a 
inserer, pour briefvete d'icelles. 

Pour ce est il que les an et jour susdict et regnant que 
dessus, par devant moy notaire royal soubssigne et tes- 
moings soubznomm£s procedant le dit M« Marsel Reynaud 
comrae tuteur desditz hoyrs, de Tad vis et consentemeatde 
Balthazard Fornier, dernyer consul de la presente ann6e , 
cousin et ally6 desdictz hoyrs ainsin que a diet, et ledict 
M e Estienne Bo6chet en son nom et comme frfcre susdict 
d'une part ; et ledict Pierre Ginhoux au nom desdicts Ja- 
quy et Ebrarde, moy notaire comme personne publique pour 

eux stipullant et aceptant (1) ont convenu re- 

noncer a tout proces et poursuite moyennant 600 livres dont 
moiti6 est compt6e stance fenante en doubles sols parisis 
et d6pos6e entre les mains de Firmin Raspal. En conse- 
quence le tuteur et Boschet consentent & l'enterinement des 
lettres de grace et constituent procureurs k cet effet Jacques 
Davin et G. Villar. 

Faict dans la maison de B. Fornier consul, en presence 
de Cesary Tallagran, de Jehan Fontanyeu cardeurs et tisse- 
rands, de M* Jacques Sourbier, praticien, soussignes avec 
lesdits Boschet, Fornier et Raspal, lesdits Reynaud et Gi- 
nhous illetres comme ont diet et de moy Jehan Cornyaret, 
natifde la ville de Saint-Ambroix & present demeurant 
audit Nysmes [E. 206, f. 34 a. 40]. 



(1) Pour abrlger, ce qui suit est le r&ume* de 1'accord. 



Digitized by 



Google 



— 523 — 



B\ — Apprentissage des arts et metiers. — 
Inventaire d'un armurier. 

Abstraction du nom de l'apprenti et de celui du patron, 
tout brevet d'apprentissage ofTre k consid£rer trois points : 
1° la dur6e, 2° le cout, 3° les conditions g6n6rales et parti- 
culteres. Nous appuyant sur des documents relev6s de 
Tann^e 1534 k Tann6e 1630, nous allons les passer en revue 
en consignant sur chacun d'eux le r6sum6 de nos recher- 
ches. 

1° La dur6e est la clause sur laquelle il y a le moins a 
dire ; car elle est celle qui a subi, dans cette p6riode d'un 
si6cle, le moins de variations. Pourtant, d6s le commence- 
ment du xvn e si&cle, on voit s'introduire un usage k notre 
sens profondGment regrettable : c'est celui de raccourcir, 
moyennant finances, le temps de Fapprentissage. Les fils 
de maitres jouissaient gratuitement de ce privilege, mais 
tous n'en profitaient pas. 

Certains, pour 6pargner k leur p6re le d6bours6 qu'entrai- 
nait tout apprentissage, n'h^sitaient pas k le faire durer une 
ann6e de plus. On 6tait mis en apprentissage rarement k 
quinze, plus souvent de seize k dix-sept ans ; c'est du moins 
ce qui ressort de quelques testaments, car aucun brevet ne 
parle de l'&ge. 

2° Ainsi que le d6montre le tableau annexe k cette note, la 
redevance p^cuniaire est sujette aux plus grandes variations. 
S'il est des apprentis qui, loin de d6bourser, regoivent, k 
la fin de leur noviciat, une gratification en habits, en instru- 
ments, en numeraire, d'autres en plus grand nombre ont k 
remettre au patron une somme oscillant de 10 k 180 livres. 
Cette difference de traitement a sa raison d'6tre ; elle tient 
k des circonstances multiples dont les principals sont : 
T6poque k laquelle a 6t6 pass6 le brevet et surtout la nature 
de la profession k laquelle il a trait. 

Constatons-le tout d'abord, la revolution 6conomique qui 
coincida avec la fin des guerres de religion, 6tablit une bar- 
rtere entre les ann6es qui precedent et celles qui suivent. 
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La dissemblance k cet 6gard est tellement radicale, que, de 
parti pris,on a elagu6 de ce relev6 tous lesfaits anterieurs 
k Tann^e 1579, et encore par cxc6s de precaution on a eu 
soin de donner la date des documents ainsi utilises. Qu'il 
suffise de dire que, de 1534 a 1592, le prix de Tapprentissage 
a double, tripl6, et m£me quadruple de valeur. Prenons 
quelques exemples entre mille. Un chirurgien donne vingt 
livres en 1565 et cent cinq au xvn* siede, un apothicaire 
trente-cinq en 1565 et cent cinquante en 1593. Quant au mo- 
tif de ce changement, il tient a la diminution de la valeur 
du numeraire et au rencherisseraent concomitant de tous les 
objets de premiere necessite. 

Qu'on ne s'y meprenne pas, tous les apprentissages n'ont 
pas augmente de prix dans de semblables proportions.il con- 
vient meme de specifier quel'eievation n'a ete manifesto que 
pour ceux ayant trait aux professions qui ont le plus d'ave- 
nir, comme les drapiers, les apothicaires, les marchands et 
les chirurgiens. A regard des autres professions, Feievation 
est beaucoup plus modique et se trouve plus en rapport 
avec le changement advenu dans la valeur relative des 
monnaies. Par cela meme, elle interesse davantage Tecono- 
miste et doit etre tenue en compte comme un element pr£- 
cieux sinon d 'appreciation du moins d'information. 

Ce n'est point icile lieu d'insister sur Timportance de cette 
donn6e ; mais c'est le cas de remarquer que plus la profes- 
sion est recherchee, plus le co&t de Papprentissage en est 
eieve. Si Ton applique ce principe aux arts et metiers dont 
le detail suit, on voit qu'apres ceux qui ont ete precedem- 
ment enum6res viennent se placer l'imprimeur, le reven- 
deur, le p&tissier, le brodeur, le tailleur etc. etc. Hen results 
un classement tout nouveau dont je m'abstiens de poursuivre 
Enumeration complete ; car bicn que reposant sur une 
base certaine, il n'est pas & 1'abri de la critique. En efifet, 
toutes les professions ne sont pas semblablement represen- 
tees $ pour certaines, comme les cardeurs , les tisserands, 
les passementiers, les documents abondent, tandis que pour 
d'autres, ils sont clairsemes. Enfin on peut faire a ce classe- 
ment une derniere objection, c'est que le coiit d'un appren- 
tissage est pour la meme profession sujet a des ecarts tr6s 
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E. 332, f. 99 
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E. 164, f. 222 
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(1) H 6t&it en mime temps blanchier et bourclsr (faiseur de bourses). 

(2) II donnera en mftme temps une demie-salmee de ch&taignes fraiches, moiti6 
•geneslonguea, moiU6 paradonnes ou genoneses » 
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E. 250, f. 517 

E. 156, f. 415 

E. 332, f. 844 

Sabatier 1589, f. 189 

Sabatier 1589, f . 460 

E. 334, f. 26 

E. 333, f. 449 

E. 158, f. 804 (3) 

E. 166, f. 195 

E. 207, f. 411 (4) 

E. 338, f. 629 

Poreau 1582. f. 613 

E. 207, f. 10 

K. 388, f . 225 



(1) File da mate*. 

(3) Orpbelin place* par lei consult. 

(3) Le patron l'habilltra et le condnira a ses frais aux foires de Pesenas et de 
Montagnac. 

(4) Bn cas de maladie on d'absence mettra an compagnon a aa piece. 

(5) Le patron fournit chapeau et souliers an premier et lul prete de I'argent pour 
te vAtlr ; le second, recoit k la sortie de I'apprentistage. trois paires souliers Ta- 
lent 4 fr. 50 tt no marteau tout neuf ; quant an trotsieme . il donne 38 sons pour 
•trennet a la maitresse et s'U va i son pays pendant 1*6(6, il devra remplacer Is 
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E. *45, f. 133 
E. 167, f. 549 
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Sabatier 1589, f. 65 

Poreau 15S2, f. 721 
id. f. 725 
E. 216, f. 291 
E. 242, f. 308 
E. 220, f. 176 
E. 246, f. 571 

Petit 1601, f. 309 
E. 220, f. 383 
E. 332, f. 326 
Duchamp 1560, f. 138 
E. 211, f. 162 
E. 250, f. 610 
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Paaeementier de soie 

Paaeementiere (4) 


Patiaaier 

Pelletier (5) 


Potior d'etain 


— deterre 



(1) Le premier et le dernier sont interessanta i divers titrea ; run a dlji tra- 
vaille ches on autre raaitre, l'antre eat en diflerend avec son patron , d'oo Inter- 
vention desprud'hommes. 

(2) Cest la valeur approximative de troia eminees bl6 donnees ohaqne an. 
,3) II 6talt nourri par les parents. 

(4) Elle ne devra pas se dispnter aveo la domeatiqae. 

(5) CU4 parce qu'il eat unique. 
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Poreau 1580, f. 465 
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Petit 1600, f. 516 

E. 210, f. 31 
Poreau 1581, f. 282 
E. 210, f. 210 
E. 207. f. 178 
E. 206, f. 87 
E. 210, f. 92 
E. 208, f. 108 
E. 222, f* 817 
Sabatier 1589, f. 82 
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Petit 1601, f. £81 
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E. 206, f. 449 
E. 331, f. 982 
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(1) n salt travailler. 

(2) II paiera nourriture et entretien. 

(3) Deux freres Rey sysnt one verrerie au Mas Cremat ferine de la commune de 
Mejanes-le-Clap, canton de Barjac, prennent i cea conditions noble Claude Eyg*" 
liars, de Brouiet. 
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6tendus, et que partant pour poss6der la v6rit6 tout enttere, 
il faudrait avoir a sa disposition plus de documents qu'il 
n'en a 6t6 recueilli. 

3° Gr&ce aux details consign6s k la page 236, les dispo - 
sitions generates des brevets, les obligations respectives du 
patron et de Tapprenti sont suffisamment connues ; aussi 
consacrerai-je ce dernier paragraphe k relever les clauses 
singulteres ou particulteresqui y figurent exceptionnellement. 
La plus ancienne, au point de vue chronologique, concernela 
religion. C'est un patron qui prend Fengagement d'envoyer 
l'apprenti « aux presches qui se font en T6glise r6form6e 
pour illec ouyr la parolle de Dieu, principallement les di- 
manches, et mesme les jours de la pri6re » (G. Duchamp 
1561, f. 166). C'est, pourle dire en passant, le seul exem- 
ple de ce genre qui ait 6t6 relev6. 

M6me remarque pour la recommandation qui suit. C'est 
un marchand de soie qui confie son fils a un passementier. 
II lui interdit express6ment de le mener a la guerre, et au 
cas oii le patron serait contraint d'y aller, le p&re sera tenu 
de reprendre son fils et de le garder jusqu'a ce que le patron 
9oit rendu a ses metiers. [G. Duchamp, 1570, f. 40]. 

Tr&s sou vent, au contraire, il est sp6cifi6que l'apprenti fera 
la garde k la place du patron, qu'il ira moissonner et vendan- 
ger avec lui. Etre dispense de Tune et de Tautre corv6e est 
une veritable faveur dont on n'est rien moins que prodigue. 
Plus souvent, au moment des moissons, il est accords un 
cong6 afin que l'apprenti puisse gagner de quoi se v6tir et se 
chausser. Le fait, chez le petit artisan, est tellement com- 
mun que je me suis lass6 de noter les actes qui renfer- 
ment cette convention. 

Enfin les apprentis drapiers, marchands et apothicaires 
font insurer une clause relative aux foires de Montagnac 
et de P6zenas. lis doivent y 6tre conduits ainsi qu'& Lyon, 
tant6t k leurs frais, tant6t aux frais du patron, afin d'etre 
initios t au trafic des affaires, au train des marchandises » . 
C'est \k 9 k ce qu'il parait, le compl6ment oblig6 de toute 
instruction commerciale. 

Inventaire d'un armurier. ■— L'armement de l'homme de 
guerre 6tait primitivement r6parti entre les fourbisseurs, qui 
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fabriquaient lea armes blanches, telles qu'6p6es, lances, 
e c. ; les arquebusiers, qui confectionnaient les arquebuses 
et les armurien qui s'occupaient des armes defensives telles 
que cuirasses, casques, brassards, etc. D6j&, k la fin du 
xvi* si&cle, il n'en 6tait plus ainsi, et la boutique dont je 
reproduis ci-dessous Finventaire, difffere de celle dont San- 
drart a donn6 le dessin [Magasin Pittoresgue, 1878, p. 312]. 
Voici tout d'abord l'ameublement de la boutique avec les 
prix d'estimation en livres et sous : 

Buffe (soufflet) pour la forge 30 

Estau de fer avec son banc 2 

Grand banc pour raettre estau. 2 

Enclume massif 60 

Trois paires de cizailles pour copper le fer 

des armes 12 

Rastel de bois pour tenir les armes ; plu- 

sieurs vieilles armes et morions 10 

Quatre panferres (sic) pour mettre les ar- 
mes avec les plotz (planches) 12 

Cinq paires de tenailles pour la forge 3 

Deux tenons defer pour la forge ; 2 compas 
berbiguin de fer ; 6 bironaires ; scie ; cuiller 

pour fondre le plomb 6 5s. 

Douze limes et deux petites pour Festaing, 12 s. 

Seize marteaux avec manche; clouierre 
(Wc), turquoise ; petit estau de fer ; poids de 
marc ; poids pour peser les escus ; cousteau ; 
petit canon d'arquebuse; une espaze avec 
son poichal dor6 ; 2 ciseaux ; molle avec son 
mendre (meule avec sa manivelle), 2 tarteres, \ 

2 seiles pour tenir Peau ; espuizette (sic) ; ri- 
melle de fer; 2 lances ; bassin servant k laver 
le plomb. — Plus un chapeau, espoussette 
(brosse) ; un livre de psaumes appell6 les 
hibraxsmes et un miroir, le tout r^uni estim6. 23 

Deux berrouilles et 2 foussiers pour tondre 
les moutons ; petit coffre de ferraments (vieux 
fer) turquoise, petite cizaille ; aissette ; 2 fer- 
roulx ; sonnaiihe et barrette ou il y a quelques 
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restes do leton avec deux pailhassons conte- 
nant plusieurs bloucques et cizailles servant k 

F estat 10 

Arquebuses rouet avec sa flasque (6tui).. 15 

Voici maintenant le mobilier de la cuisine et de la cham- 
bre, rang6 aussi m6thodiquement que possible : 

Deux cremals de fer 1 

Deux cremaill6res, 2 landiers de fer, gril, 
tartier, pallette, sartam (po61e), 2 cuilleres, 
2 escumoires, petle pour virer le poisson. ... 3 

Eschauffete (r6chaud) ; 2 caleils leton et 1 
de fer (lampe & queue) ; lanterne ; aste ; trois 

cabusseles (couvercle) 1 10 a. 

Flascon ; panier ; 2 sal&res; 2 oulles (mar- 
mite) 5 

Deux peyrols (chaudrons) et bassine de 

cuivre % . 4 

Deux hambuts (entonnoirs) ; bouteille pour 

huile ; grand flascon de verre 1 

Barutelltere pour la fayence et un ambour 

(tamis) 2 

Pastiere (petrin) ; lavadou (lavoir) 3 

Deux cornues 1 

Table, banc, 6 escabelles. et tabouret, le 

tout noyer 7 

Deux grands coffres noyer et un petit sapin. 15 
Couche de noyer avec cossin et traversin 

de plume et paillasse 36 

Couche de noyer noir avec coitre, traver- 
sin et oreiller de plume 17 

Couchette avec coussin de plume et pail- 
lasse 5 

Quatre linceulx et sarrure de fer 4 

Quatorze serviettes ; 6 escuelles et 5 assiet- 

tes d'estaing 5 

Six pintes et sal i ere d'estaing 3 

Trois covertes de catalanne blanche ; co- 
verte de la grand'forme, coverte de pastre 
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(berger) 20 

Debanadoire (devidoir a main) 5 s. 

Cosse de leton ; trois sacs toile pour bl6 ; 
2 tringles fer ; pelle bois 1 

Mortier de raarbre; 6 tiercerolles et 4 quar- 
terlies (tonneaux) 15 10 

Poll6ge (poullie) pour le puits 10 

Cet inventaire, tr6s curieux en ce qu'il y a les prix d'esti- 
mation [E. 300, f. 25], a 6t6 fait par le notaire J. Ursy. 

Gh — lies Traucat jardinlers. 

Jean Traucat plus vieux, 6pousa : 1° N... d'ou Adrienne, 
morte apr6s 1562 sans 6tre marine ; 2° C6cile Montanide, 
d'ou Francois •, 3° Antonie Bach [E. 357, f. 379], d'ou Marie. 
A la suite du mariage de son fils, il abandonna l'horticulture 
qui 6tait alors k peu pr&s complement d6laiss6e, et se fit 
aubergiste. En 1572 [Poreau, f. 120], il prend k loyer au prix 
de 60 livres l'ann6e, le logis des Troys Roys, sis k la borgade 
de la Carretarii. S'enrichit-il dans cette nouvelle profes- 
sion f la chose est peu probable; ce qu'il y a de certain, c'est 
que, lors de son testament du 31 juin 1562, les nombreuses 
recommandations qu'il fait a son fils t6moignent d'un 
mediocre avoir. 

Francois qui, par la mort de son oncle Jean, plus jeune, 
h6rita de la totality du logis de VArbaUle, n'eut tout d'abord 
qu'une position modeste. II n'arriva a une certaine pros- 
perity que pendant la dur£e de son commerce de graines. 
Les fouilles qu'il fit k la Tourmagne, k la recherche du tr6sor 
et de la t6te du veau d'or, que, d'apr^s Guiilaumet, il comp- 
tait y trouver, 6puis6rent toutes ses ressources, mais eurent 
pour consequence de le faire revenir k l'horticulture, qu'il 
avait quelque peu n6glig£e. 

Imagination m6ridionale, c'est a-dire prompte k s'enflam- 
mer, il crut reconqu6rir la fortune en se langant dans les 
plantations de muriers; mais comme sa p6pintere 6tait vide, 
il demanda k l'association les ressources qu'il n avait plus. 
De \k, l'origine de l'acte suivant qui, k raison de son impor- 
tance, sera reproduit integralement : 
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Association faiete et passde entre sire Francois Traucat 
marchand jardinier de Nymes d'une part et sire Estienne 
Aigub marchand de la viUe de Baignolz d'aultre. 

L'an mil six cenfe deux et le seiziesme jour du mois de 
dGcembre appres midy, par devant moy notaire royal soubz- 
sign6 et tesmoingz cy &ppres nommes, estably3 en leurs 
personnes Francois Traucat, marchand-jardinier de Nymes 
d'une part, et sire Estienne Aigue marchand de la ville de 
Baignolz, d'autre ; lesquelz de leur bon gr6, pour eulx et 
les leurs a Tadvenir, se sont associ6s comme par la teneur 
du present contrat, se associent de tous les meuriers sem6s 
par ledit Aigue au terroir de Baignolz, et de tous ceulx quy 
s'achepteront ou semeront & Tadvenir, tant audit terroir 
de Baignolz que alheurs, tant par ledit Traucat que Aigue, 
et chacun d'eux entrera au gain et perte par moiti6, comme 
Dieu vouldra b6nir leur pr6sante association, laquelle les- 
dites partyes font pour le temps et terme de quatre ann6es 
cejourd'hui commenQans et semblable jour finissans avec 
pacte acord6 entre lesdites partyes que pour les meuriers 
que ledit Aigue a sem6s, icelluy Traucat sera tenu payer 
audict Aigue, dix solz pour chacune raye desdits meuriers 
sem6s par icelluy Aigue, et ce des premiers deniers qui 
proviendront de la vente desdits meuriers qu'icelluy Aigue 
se pay era lhors de ladite vante (I). 

Item et ou et quand lesdits meuriers viendroyent a mou- 
rir ou estre desrob^s, en ce cas ledict Traucat en payera 
sa moiti6 et ledict Aigue l'aultre et ce a raison de dix solz 
pour chacune raye, que ledict Traucat sera tenu de payer 
audict Aigue, et oultre ce sera tenu ledict Traucat payer 
audict Aigue pour la rente de la terre, ou lesdictz meuriers 
sont semes pour et durant le temps de la presante associa- 
tion la sorame de six livres payables par ledict Traucat et 
k la fin de la presante association, et ou conviendroict 
arrenter aulcunes autres terres pour y semer ou replanter 



(l)Cette clause d&montre qu'en cette ann^e Traucat avait complete* 
tnent6puis4 sa p6pinidre. 

34 
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ameuriers, soict par ledict Traucat ou Aigue, chacung en 
payera la moitte. 

Item a este de pacte que lesditz meuriers sem6s ou k 
semer seront entretenus et cultiv6s aux despens commungz 
desdites partyes, promettans lesdites partyes se randre bon 
et loyal compte lung k Faultre tant du forny que du vendu. 

Item sera permis auxdites partyes et a chascune d'icelles 
de pouvoir faire vante desdits meuriers laquelle vante faicte 
par lung sera agr66e par Taultre tout dol et fraude cassans. 

Item a este de pacte que toute la graine quy se recullira 
desditz meuriers durant ledit tamps soict en vante ou se- 
mence sera partag6e esgallement et chascung en aura sa 
part et moitte. 

Item que s'il convient porter aulcungz meuriers quy se 
vendront durant le temps de la presante association en 
aulcunes villes et quicelles partyes contractantes soyent 
tenus les y faire conduire, chacung y entrera par moiti6 
auxditz fraiz et despanses et se randront bon et loyal compte 
Tung a l'autre chascung an, a peyne de tous despans 
domages et intherestz. 

Et pour tout ce dessus tenir, attandre, garder et observer 
et ny contrevenir, lesdictes partyes et chascune d'elles en ce 
qui les concerne, ont oblige, subzmis et yppothequ6 tous et 
chascung leurs biens presans et advenir aux courtz pr£si- 
dial de Monsieur le Seneschal, conventions royaulx et ordi- 
naire de Nymes , ordinaires des partyes et de chascune 
d'elles; et ainsin Font promis et jur6et renonc6 k tousdroictz 
actions et exceptions par lesquelz lesdictes parties pour*- 
royent venir au contrere: de quoy iceiles partyes ont requis 
acte faict k moy notaire qui leur ay octroy^. 

Faict et recite en la ville de Nymes maison de moy notai- 
re, presants Jean Bourguet, Domergue Rey, Pons Astruc 
jardiniers ; Francois Fenolhet et Firmin Leuze de Nymes 
soubsignes avec parties et de moi Jehan Cornyaret notaire 
royal de la ville de Nismes soubzsign6 ; lesdicts Bourguet, 
Rey, Astruc illiter6s comme ont diet. 

iArch. tepart., E. 208, f. 472.] 
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H — Boutique debrodeur. 

Pour computer ce qui a 6t6 dit de ces industriels, j'ai 

cru devoir donner Tinventaire de la boutique de Deydier 

[E. 307, f. 210] qui fut vendue 1487 livres 10 sols. On con- 

naitra par l&, avec le prix des objets, les divers 616ments 

qui y figuraient : 

limt sou 
21 Cannes et demie de taffetas armoisin k 30 sous 

le pan 258 » 

14 pans de velours k 60 sous le pan 42 » 

1 livre de soie noire 24 » 

48 crapes petits et refendus 24 » 

23 aunes de cr6pes de Lyon 23 > 

4 crapes de soie de Boulogne 8 2 

40 panachoux frizats (sic) 15 » 

10 douzaines de chapeaux, garnis de taffetas ar« 
moisin 540 * 

6 douzaines chapeaux grands, non garnis, k 25 

litres la douzaine 150 » 

3 douzaines chapeaux, demi-ronds, a 18 livres 

la douzaine 54 i 

15 chapeaux k la pradmouleze (sic) 25 • 

21 » garnis avec bande 51 » 

11 » garnis de taffetas armoisin 40 » 

46 » bord6s et garnis avec bande 60 » 

35 chapelles de femme, non garnies, k 3 livres 

piece 108 » 

6 chapelles de femme, pour garnir 18 » 

6 » garnies.... 27 » 

Garderobes, rateliers, tapis et autres meubles 

pour loger marchandises 20 8 

Dans un autre inventaire qui est plus d6taill6 [E. 247, f . 
500], mais qui est ult6rieur, je relive avec un « ratelier 
pour y atteller marchandise hors la botique > la presence 
de deux quintaux de graines d'anis. Je constate 6galement 
d' autres objets [chapeaux de jeunes filles, d'enfants, de 
pay sans, etc., etc.] qui t6moignent des changements ap- 
port6s par la mode. 
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I. — Livres et libraires. 

D'aprfcs le Livre de raison de Rose de Falcon, veuve de 
l'avocat Jacques Rozel, le papier se vendait d'un sou six 
deniers k trois sous la main, et de 28 k 36 sous la rame. 
Le demi-quarteiron de plumes co&tait 5 sous et une 6critoire 
de5 a 15 sous. 

Le prix de la reliure varie suivant le format et la des- 
tination ; le minimum est d'un sou six deniers, le maximum 
est de 10 sous pour un grand dictionnaire. On paie 5 sous 
et demi la reliure en velin d'un psaume et testament, 6 pour 
la couverte de beau noir d'une petite bible et le racoutrage 
d'un dictionnaire de pocbe, et7 pour la reliure d'un Catulleet 
d'un Tibulle. Quoiqu'on sut argenter et dorer les tranches du 
livre, t£moin Pacte d'apprentissagequi a 6t6relev6(l),aucun 
de ces ouvrages n'a 6t6 l'objet d'un semblable ornement. 

Pour montrer la difficult^ des transactions, nous relate- 
rons Facte suivant qui nous a 6t6 communiqu6 par M. Bau- 
drier, president de chambre k la Cour d'appel de Lyon. 

In nomine d - .... amen. Per hoc publicum instrumen- 
tum... pateat... quod... honorabiles viri Himbertus Rosset, 
Avenionensis et Claudius Delaplane, Condriensis (Condrieu) 
per aquam vecturarii, dixerunt... Meraores esse et optime 
recordari qualiter anno d* proximo preterito 1590, circa 
nundinas Augusti se quandam mercimoniorum quantitatem 
adduxisse, quas in civitate Avenionis acceperant trans- 
vehendas pertinentes ad quamplures mercatores tam 
Massilioe quam. . Lugduni, quas in hanc civitatem secure 
transvectas reddiderint, et eodem etiam tempore se ac 
quamplurimishujusurbis mercatoribus accepisse quandam 
mercimoniorum quantitatem maxime a D. Bonvisi : Delaye: 
Benedicto : Vicino : Philippo Fradino et aliis... et inter alia 
memores esse dictum Fradinum sibi tradidisse quandam 
Ballam n° 1 signatam signo contra opposito, quae quidem 



(1) Le libraire A. Gouzet s'engage a apprendre Tart et meatier de li- 
brairie et Tart de dorer et argenter les livres (Quill. Duchamp, 31 ayril 
1565). 
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mercimonia sibi capta fuerant et occupata per milites et 
belli homines in urbe de Roquemaure per D. Deperaud ejus 
loci proefectum juxta mandatum expressum D. Ducis Mon- 
tismorancy el ipsa quoque fuerant etiam coacti timore mor- 
tis transvehere et conducere usque ad oppidum nuncupatum 
Beaucaire, quo in loco deposita fuerant in magasenum et 
paulo post temporis eadem mercimonia in urbem Pezenas 
conducta fuisse jussu dicti D. de Montmorancy, ibique per- 
mansisse quibuscumque diligentia et admonitionibus ab ipsis 
ipso D. Demontmorancy factis, ut id constare fecerunt dicti 
attestanles suis diligentioe actis, maxime uno facto in dicto 
loco de Beaucaire die vigesima sexta mensis januarii pro- 
ximo prceteriti coram de locum tenente Forenice (?) dicti loci 
de Beaucaire... etulterius, coram dicto notario subsignato, 
comparuitHoratius Cardon, mercator in hac urbe Lugduni ; 
qui dixit. . quod cum sumpta mercimonia transvehi cura- 
bantur in dictum locum Pezenas, se egrediente ex dicto 
loco Pezenas, iter facere volendo in Marsiliam ad quoedam 
mercimonia recipienda quce illic habebat, declarat se vidisse 
supradictam Ballam dicti Fradini cum viderit et recognove- 
rit ipsam signatam, supra dicto signo n° 3, dequibus proe- 
dictis dictus Fradinus petiit et requisiit instrumentum.. . 

M 6 Ant. Grangier, notaire de Lyon ; acte re$u le 19 sep. 
1591). 

Voici maintenant ^enumeration des livres achetes ; les 
chiffres entre parentheses indiquent en sous le prix d'achat. 
Grammaire francaise (4), Utpl na&w aywyfic (5), Phrases Aldi 
Manutii (1), (6) ; Pelison (2), (7, 6 deniers) ; Phrases de 
Terence (10), Le theatre du monde (10). Petite epith^te de 
Textor (12), Discours de M. de Lespine (3), (15); Valere 
Maxime (15), Institutiones Godofreti (4) ou Historia 



(1) Ce devait fttre le commentaire de cet imprimeur sor la philosophic 
de Ciclron. 

(2) Ce devait Hre une esptce de grammaire latine; car an bout de quel- 
ques mois on defense 5 sous pour la reliure. 

(3) ExcelleD8 discours de J. de l'Espine touchant le repos et contente- 
ment de l'esprit. Lyon, 1589. 

(4) Cest fans doute un outrage du cllebre jurisconsulte Denis Gotho- 
fred. 
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juris (18), Aristotelis Florum (20), Dictionnaire (40), Thtees 
de Treutlin (35), Morellius (1), (45) ; Verember(2) ? (65) ; 
(Euvres de J. Lipse (70); Authorum lingua latina (70). 
Officina Textoris (90), Dictionarium poeticum et Aristotelis 
organon (120). Ilestdigne de remarque que quelques-uns 
de ces ouvrages, et en particulier les plus chers, ont 6te ven- 
dus non par les libraires, maispar le pr6cepteur des enfants 
ou pedagogue comme on disait en ce temps. 

Les ouvrages religieux qui figurent le plus souvent sont 
un livre de cantiques (2), un livre d'oraisons (12, 6 deniers), 
psaumes et surtout la Bible. Dans la biblioth&que de D . 
Guiraud, qui ne compte pas moins de 107 ouvrages, onreteve 
d'une part : 1° Une vieille [sic) bible en latin de lettre romaine; 
2° autre ^galement vieille in-4° de lettre menue; 3° la Sainte 
Ecriture con tenant le VieuxetNouveau Testament en grand 
volume ; 4° un recueil des principaux points de la bible •, 5° 
la Deffence de la v6rit6 catholique, et d'autre part quatre 
Testaments Tun engrec, deux en latin et un en grec et latin. 
II y a 6galement un « Ursinus catechismus > et un ouvrage 
c de Regulis Juris ». 

Parmi les livres classiques ou philosophiques il y a lieu 
de relever : 

l°Calepin a dix langues en grand volume ; 2° Nomencla- 
tures octo linguarum ; 3° les Adages d'Erasme ; 4° Demos- 
th6ne ; 5° Polyanthon nona (sic) ; 6° Opera Jacobi Fontani , 
7° Turnebus ; 8° Le college du Conimbres (sic), en trois vo- 
lumes; 9° Aristotelis organon (3); 10° Synonima Martini Ro- 
landi ; 11° Zabarellce Logica ; 12° du m6me Physica ; 13° id. 
De rebus naturalibus; 14° Horace comment6 ; 15° Antesignani 
grammatica grceca ; 16° Scaliger de subtilitate; 17° Commen- 
taire de questions de logique; 18°Peverius? sur la physique*, 
19° Commentaires de C6sar ; 20° Les epitres de Sen&que ; 
21° Les 6pltres de Lipse ; 22° Les Epitres de Cic6ron j 23° 
Oraisons de Cic6ron, en trois petits volumes; 24° (Euvres de 



(1) C'est sans doute « Amalhseum grsecoe locutionis give Thesaurus 
linguae latinre, graecee et gallise > de Ouil. Morellii. 

(2) (Test un nom dlflgure par le r£dacteur du Livre de raigon. 

(3) C'est sans doute Edition donne*e en 1605, par Jules Pacius. 
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Pindare ; 25° CEuvres d'Homere ;~26° Isocratis opera ; 27° 
Marnier (sic), latin et francois ; 28° Cardan de subtilitate ; 
29°Commentaires sur les topiques de Ciceron ;30° Cornelius 
Tacitus ; 3l<> Aulu gelle ; 32° CEuvres de Terence ; 33° Jus- 
tin ; 34° Epistolce Coelii Calcagnini ; 35° Logica Patii ; 
36° Enchiridion artis numerandi (1). 

Tel 6tait le bagage des 6leves qui prenaient le degr6 de 
bachelier ez arts ; quant aux autres ouvrages, ils ont un in- 
ter6t moins general ; aussi nous dispenserons-nous de les 
6numerer. Qu'il suffise de dire qu'il y avait en outre cin- 
quante-neuf ouvrages de medecine, car le fils de Guiraud 
avait pris ses lettres de docteur. 

Toutes les bibliotheques n'Gtaient pas aussi considerables; 
mais cependant quelques-unes devaient avoir une serieuse 
importance, a en jugerpar les recommandations auxquelles 
elles donnent lieu. Par exemple, Tavocat des pauvres, 
Leonard Favier (Poreau, 19 f6vrier 1579) desire que « sa bi- 
bliotheque demeure entire sans diminution ni d6membre- 
ment et soit conserv6e sans imputation aucune par M e Clau- 
de, docteur ez-droitz, son fils, et ses successeurs ». En do- 
tant richement son fils, A. Reynaud rappelle qu'il lui a 
donne une bibliotheque ; enfin le regent C. Pistorius, se 
prevaut de Targent qu'il a consacre k fournir son fils en 
livres pour diminuer sa legitime. 

A c6te de ces faits dignes d'etre releves, il en est de 
moins satisfaisants. Par exemple, un conseiller au pr6si- 
dial ne laissa k sa mort qu'un « cours civil en six volumes 
couverts de noir, les Paratitles de Cujas et certains livres 
de lois en un coing du cabinet » [E. 338, f. 576] ; c'est du 
moins tout ce que signale Tinventaire. Et cependant le d6- 
funt etait riche : il avait recueilli la succession de son pere, 
qui avait 6t6 un avocat tres occup6, et certle de son frere aine, 
qui, comme lui, avait 6t6 conseiller au pr^sidial. Partant, 
si sa bibliotheque etait restee k Tetat d'embryon, c'est qu'il 
avait eu les livres en mediocre estime. 



(1) Pour- abrdger, je supprime to at commentaire ; je me borne seule- 
ment a noter que les lettres de Coelii Calcagnini ont 6te imprimees a 
Amberg, en 1608. 
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Pour ne pas laisser le lecteur sur cette mauvaise impres- 
sion, nous signalerons la bibliotheque de Daniel Rozel, mort 
en 1605 [Michel Ursy, 1606, f . 236]. Par malheur, nous 
n'en connaissons qu'un tiers, mais il est curieux en ce que 
la valeur des ouvrages a 6t6 estim6e par un libraire. 

lims sods 
Les images ou tableaux de platte peinture 

de Philostrate (1) 11 

Les chroniques de Carion, en 2 volumes 
{1579, in-12) 3 

Les harangues militaires, en 4 volumes.. 2 10 

Histoire de Josephe, sacriphicateur He- 
breux, en deux volumes 2 5 

Le Traite de TEsglize de M. Duplessis. . . 1 5 

Histoire des derniers troubles 1 

La vicissitude ou vari6t6 des choses. ... 1 

Antidotarium geminum a Vescher (sic). . 1 5 

Le deuxteme volume des guerres dltalie 
par Guichardin 15 

L'instruction des finances en la chambre 
des comptes 12 

Le vocat-bullaire de las deux langues cas- 
tillane et tosquane (sic) 10 

Gramelle (sic) espagnole 7 6 d. 

Le mespris de la vie 5 

La legation de M. de Nevers k Roume. ... 5 

Le dialogue du d6sordre qui est au monde. 10 

L , expos6 sommaire des ordonnances d'Or- 
16ans 5 

Sommere abrege des ordonnances du Roy 
par Salavin ? 5 

La responce a Texamen des lieux all6gu6s 
par Duplessy Mornay 5 

La conference de Gonti6 et Gigort en la 
ville de Castres 3 

La conference tenue a Nancy 3 



(1) (Teat, sans doute, r^dition de Blaise de Vigenere^e 1596, in-4% avea 
figures. 
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J. — Index des impressions faites & Nimes 
de 1578 & 1607. 

Les 616ments de cet index ont 6t6 puis6s k diverses sour- 
ces, au premier rang desquelles il faut placer les pr6cieuses 
notes sur les imprimeurs nimois, que mon savant et re- 
grets ami, M. Germer-Durand, avait, il y a dix ans, mises 
k ma disposition, et qui depuis sa mort, m'ont 6t6 donn6es 
par la famille. Quant aux autres mat6riaux , ils ont £t6 
tir6s soit du magnifique inventaire des Archives municipa- 
ls fait par M. de Lamothe, soit des Begistres du Consis- 
toire, d6pouill6s k mon intention par mon obligeant con- 
frere, M. Dardier. 

Gr&ce k ces additions successives, ce catalogue est aussi 
complet que possible ; mais, il est k peine besoin de Pajou- 
ter, il ne repr6sente qu'un fragment de Toeuvre de nos im- 
primeurs. Dans quelles proportions donne-t-il une image 
de la r6alit6 ? il est difficile de le dire. II est seulement un 
fait certain, c'est qu'amour-propre de clocher mis k part, 
tout porte k croire que les impressions ont du 6tre beaucoup 
plus considerables ; car sans cela leur produit n'eut pu suf- 
fire k assurer la subsistance des deux imprimeurs et de leur 
famille. 

Sous b6n&ice de ces reserves, voici, dress6e par ordre 
chronologique, T6num6ration des livres, pieces et placards 
dont nous avons retrouv6 la trace : 

I. Le questionnaire des Tvmevrs contre nature, par M 6 
Tannequin Guillaumet. A Nismes par S6bastibn Jaquj, 
1578. 

(R6imprim6 k Lyon par Benoist Rigaud en 1579). 

(V . Catalogue des livres de M. Ta. Guillaumet, en t6te 
du traits second de la cristalline, Nismes 1614. — Lettre 
manuscrite de Seguier, mars 1757) ? (1) 

II. Recueil et formulaire de lettres faisans introduction 
de cause et aultres qui se depeschent en la court de Mon- 

(1) Les indications suivies de points d'mterrogation signalent les ou?ra- 
ges qui sont actuellement perdue ou que 1'auteur n'a point vua. 
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sieur le Seneschal et si&ge Preesidial de Nismes, avec plu- 
sieurs annotations a chascune des dictes lettres pour plus 
ample intelligence d'icelles. A Nismes 1579. If 

(V. Gaillard Guiran. € Des impressions et Editions du 
present style et formulaire » en t6te de T6dition de J. Plas- 
ses, 1666). 

III. Academiee — Nemavsensis — Leges — Ad optima- 
rum Academiarum exem — plar, collatis doctissimorum 
virorum — iudiciis, summa cura et diligentia in — » stau- 
ratee atq ; emendatee. [L'6cusson de Nimes avec Col. nem]. 

Nemausi — do Id Lxxxii. Petit in-4°, de 8 cahiers ou 32 
feuillets non chiffr6s. 

A la fin, on lit : Has leges, — Academia Nemavsensis — 
sibi ponebat. — Regius magistratus — confirmabat. — 
Anno ultimee Dei patientiee cfo Io Lxxxii. Au 2* feuillet 
recto, la lettre grise Q ; au 4 e feuillet recto, la lettre grise 
F; au9 6 feuillet recto, la lettre grise V; au 28* feuillet verso, 
la lettre Q. — Imprim6 par Sebastien Jaquy (Bibl. mun. t 
n° 11450). Ce r^glement de TAcad&nie nlmoise, dont j'ai 
cit6 les plus curieux passages (p.«346), parait 6tre une imi- 
tation de Leges Academic Genevensis, publics en 1559, k 
Geneve, par Robert Estienne. Le format est le m6me ; il 
serait curieux de comparer les deux r6dactions, afin d'6ta- 
blir quelle est dans cette oeuvre la part de J. de Serres. 

IV. Academiee nemausensis brevis et modesta Responsio 
ad professorum Turnoniorum Societatis, ut aiunt, Jesu as- 
sertiones quas theologicas et philosophicas appelant. Hie 
gravissimee queestiones de Verbi et Ecclesiee Dei auctori- 
tate, de Imaginibus, de vera Christi preesentia et commu- 
nicatione in sacrosancto Eucharistiee sacramento, ex verbo 
Dei et Catholicee Ecclesiee consensu breviter tractantur. 

Nemavsi 1582. Petit in -4° de 97 pages chiffr6es, non 
compris le feuillet qui contient le titre et le m6me 6cusson 
que le n° III. 

On lit k la page 97 : Nemavsi, ad XII octobris anno ultimas 
Dei patientiee do Io Lxxxii. Au-dessous, la devise de Tauteur 
J, de Serres: btiam veni, dominejesu. (Bib. de Carpen- 
tras n° ). 
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V. Recveil et Formvlaire de Letres faisans introduction 
de cause et aultres qui se depeschent en la Court de Mon- 
sieur le Seneschal et si&ge Preesidial de Nismes. Avec 
plusieurs annotations a chascune des dictes Letres pour 
plus ample intelligence d'icelles. Et esclarcissement de 
lestille et forme de proceder observe en ladicte Court. — 
Seconde Edition. Alaquellek est6 adioustee la forme de 
faire et dresser les exploits des dictes lectres tant des inti- 
mations, adiournementz, inhibitions, executions, crimes et 
incantz pour obtenir adjudications par decret des biens 
prins, que aultres vsitez en la dicte Court. Avec certaines 
annotations pour plus claire intelligence d'iceux. Le cata- 
logue des dictes lettres et exploitz est a la fin du livre. 

A Nismes. Par Sebastian Jaquy, 1583. Petit in-8°, de 
200 pages chifiHes (Bibl. mun. 9 n° 1390.) 

[Au verso du 100 e feuillet, on lit : c Ce diet Formulaire a 
este acheve le neufviesme iour de may 1584. Et ce vent k 
Tenseignede Sainct George, chez Timprimeur, k Nismes.*] 
— A la page 3, on trouve la lettre grise I, du m6me corps que 
les lettres grises F. Q. V. mentionn^es au n° III — au bas de 
la page 150, et en haut de la page 151, on trouve des 
vignettes form6es de fleurons assembles. 

D6s que cet ouvrage de d6bit assure eut paru, Jacques 
Pons, imprimeur lyonnais, en fit en 1584 une contrefa$on 
assez r6ussie. On n'a qu'k jeter un coup d'ceil sur l'exem- 
plaire qui se trouve k la biblioth^que (n° 1392) pour s'en 
convaincre. Le titre de cette seconde Edition est en effet 
reproduit dans la disposition des lignes non moins que dans 
la redaction. C'est sans doute quelque libraire nimois, pro- 
bablement Ant. Gouzet, qui avait 6t6 en 1582 en litige avec 
l'imprimeur, qui provoqua cette contrefagon. 

VI. Tariffe du presage universel des provinces de la 
France etdes vint et deux dioc&ses du pays deLanguedoc, 
avec la tariffe particuliere des villes et lieux du dioc&se de 
Nismes. 

A Nismes, Sebastian Jaquy 1583, in-4°. 

V. Lettres de Joubert. (Bib. mun., n<> 13897.) 
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VII. Le premier — Antiiesvite — de Jan de Serres — 
Ou, — La responce de TAcademie de Nismes aux — Asser- 
tions des Jesuites de PVniversit6 — de Tournon — (m&me 
6cusson que Us n° $ 3 et 4.) 

A Nismes— do Io Lxxxin ; xx et 319 pages, petit in-8. 

Au dos de ce titre, douze lignes en italique : Au lecteur 
qui aime la v6ril6 et son salut. Pufs vient la dedicace : A 
tr6s haut et puissant Henry, roi de Navarre, etc ; puis la 
table en trois pages; puis une page intitul6e: Vraye et 
naive description des Jesuites paries mots expr6s desainct 
Jan. — Les divers pr61iminaires forment vingt pages non 
chiffrGes. — Le reste du volume, avec Perrata, qui est au 
recto du dernier feuillet, comprend 319 pages. — Au verso 
de lap. 294, on lit : A Nismes, ce xn d'octobre, Tan de la — 
derni&re patience du Seigneur do Io Lxxxii — et pour la 
seconde Edition le xu de juin— do Io Lxxxin — Ovy Sei- 
gnevr Jesus, Vien. 

A la page 295 commence le second ouvrage, intitule : 

Second— Antiiesvite — ou — L'expostulation — et plainte 
de TAcademie de Nismes, contre les vieux choux rebouil — 
lis des Jesuites deTovRNON. — comme eux-mesmes parlent — 
c'est a dire — de ce qu'en renvoyant tout le mesme escrit 
a la — dite Academic, ils ladiournent devant leur — tribu- 
nal, et veulent estre iuges et parties con — tre toute raison 
et equit6. — La vraye presence de Jesus Christ en la S. 
Cene est dere — chef prouv6e par la doctrine mesme des 
Scholasti — ques, contre l'importune replique des Jesuites 
qui — y establissent une charnelle et grosiere presence du— 
corps de Christ, contre la parole de Dleu — do Io Lxxxnn. 

[Au bas de la page 317 : Ovy Seignevr Jesvs, Vien. — 
La page 318 est occup6e par un niorceau intitule : Jugement 
de S. Paul touchant les J6suiles - - au verso Perrata. — On 
lit sur la garde : D. dedit D. Joannes Serranus 1594 mens, 
septembris de la main de J. de Serres (1). Au commence- 



(1) Cette note, qui a 4t6 reproduite religieusement parce qu'elle emane 
de M. Germer-Durand, n'est pas complement ezacte. Ce n'est point la 
Tecritnre bien connue du donateur, c'est celle du donataire Lois de O^nas, 
seigneur de Puyredon. 
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ment de l'6pitre d6dicatoire, lettre grise S; a la page 1, C ; 
a la page 296, A.] 
(Bib.mun., 10251.) 

A la suite de cet ouvrage, dix ans se passent avant de 
relever une nouvelle impression de Jaquy ; mais on a dans 
l'intervalle les impressions de Guido Malignan qui suivent. 

VIII. De — temporibvs — hvmani par — tvs. — Rodol- 
phi Magistri — Tonnerrani, Regii — Conciliari et Medici, 
Liber. — Ad preestantissimum virum Antonium — de Mo- 
ret, Dom. de Reau, Regis Galliar. et — Navarree potentis- 
simi Henrici IV — apud Germanos Legatum. — Ejusdem 

— Apologia Medicinee (vignette portant un 6cu simple avec 
les armes de France couronn6es.) 

Nemausi, — apud Guidonem Malinianum. — M D. XCI. 
petit in-4° de 50 pages. Signat. A— G. (Bib. mun., 6194.) 
[L'6pttre d6dicatoire est suivie de deux pieces de vers, 
Tune de Janus-Jacobus Boissardus, Vesuntinus, cal. oct. 
1590; l'autre de Dionysius Lebeus Batillius, Trecassinus 
(sans doute Daniel Le Bey de Batili, qui a d6di6 deux pieces 
de vers frangais k Olivier de Serres). — Le trait6 de tem~ 
por. hum. part, finit k la page 34 ; on trouve (p. 35) le titre 
du second ouvrage : Ejusdem — Rodolphi Ma — gistri Ton 

— nerrani — Apologia medicinee. [Vignette, rosace k 4 
pointes en losange, la m6me qui remplit le blanc de la 
page 8]. — Nemausi, apud Guidonem Malinianum — MD. 
XCI. — [L'avis au lecteur qui commence au revers de ce 
second titre est date d'Uz6s, Uzetiee Oscitanicce, III id. no- 
vemb. 1588 ; il est suivi d'une nouvelle piece de vers latins 
de J. J. Boissard et de cinq distiques d'Anne Rulman, re- 
gent de la 1" classe au college.] — Aux pages 3, 9 et 41 se 
trouvent les lettres grises T.D.M. encadr6es qui n'ont 6t6 
vues que dans cette production de Malignan. A la page 38, 
autre lettre grise P appartenant a un autre alphabet et qui 
se rapproche assez de la lettre grise P de Jaquy qu'on voit 
k la page 1 du Style et Formulaire de 1597. Les pages 8 
et 34, quoique blanches, sont chiffr6es. La premiere a, au 
centre, une vignette rosace qui se reproduit au titre de la 
page 35 : Apologia medicinee. 
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Rodolphe Le Maistre, qui devint m6decin de Gaston, frAre 
de Louis XIII, 6tait un savant h6braisant : il a publi6 a Pa- 
ris, en 1623 et 1625, le Divinum Davidis Psalterium. — U 
exer$ait alors la m6decine a Uz6s, et s'y trouvait encore 
en 1595, ainsi que cela ressort du Livre de raison de Rose 
Falcon (1). 

IX. Epitome des Playes, par M* Guillaumet. Nismes 1591. 

X. Epitome des Vlceres selon ta doctrine ancienne, par 
M 6 T. Guillaumet. Nismes 1591. 

Ces deux ouvrages sont indiqu6s en t6te du trait6 second 
de la Cristaline, comme imprimis par G. Malignan. 

XI. Remide ires salutaire contre le mat fran$oi$. A mes- 
sieurs des Estatz de Languedoc. 

A Nismes (par G. Malignan? 1591, in-12). [V. Catalogue 
de la Bib. nat. Histoire Lb 35 383]. 

XII. Reglement promulgui par Henry de Montmorency 
sur le faiet des monnoies. A Nismes, 1593. II est dit dans ce 
placard qu'ayant fait en vain « cesser et fermer les mon- 
noyes de Montpellier et de Villeneuve-lez- Avignon » pour 
faire disparattre les pinatelles (pi&ces de deux sous six de- 
niers), on continuait a en 6mettre a Orange, Carpentras et 
Avignon, et de la on en inondait le Languedoc. En conse- 
quence, defense absolue de les recevoir. 

Arch. mun. TT. u. 

XIII. Discours dela vie et de la mort, en vers, par Jean 
Caze. Nismes, 1593, in -4. Cet ouvrage, signals parDes- 
champs, comme le premier ouvrage imprim6 a Nimes, se 
trouve, d'apr6s ce savant bibliographe, a la biblioth&que de 
F Arsenal. 

XIV. Cantique sur la victoire d7ory, par Guillaume de 
Sallustede Bartas. Nimes, 1593, in-8.— Cette r6impression, 
signage sans nom d'imprimeur par le catalogue de la 



(1) « Le 2 mai 1595 Le Maistre et Ranchin ont consulte ensemble pour 
rnoa fils Jacques. » 
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biblioth&que de Lyon, dress6 par Delandine (Litt6rat. n° 
3404), a et6, k ma prtere, recherch6e par M. Baudrier, pre- 
sident a la cour d'appel de Lyon. Quoique ses recherches 
n'aient pas abouti, qu'il regoive mes sinceres remerciments 
pour la complaisance qu'il a mise k satisfaire mon desir. 

XV. Le mercredi 3 novembre 1593, M 6 Malignan est 
censure par le Consistoire pour avoir imprime un livre 
appele La Catholication du Roy [v. p. 368.] 

Apr&s le depart de Malignan, on trouve de Jaquy les 
impressions suivantes : 

XVI. Job. Serrani pro vera ecclesiee catholic® auctoritate 
defensio, adversus Joh. Hayi Iesuitee disputationes, sacra 
antiquitatis iudicio simplicissimee? explicata. Nemausi 1594, 
in-8°. 

(V. Senebier, Hist. Litter, de Geneve, t. II, p. 105-106.) 

XVII. Stylle — et Formvlaire — de Letres — faisans 
Introduction de cause, et autres qui — se depeschent en la 
Court de Monsieur le Se — neschal et siege Prsesidial de 
Nismes. — Aussi Testile et formvlaire sur dix formes de 
letres plus communes et ordinaires — qui se depeschent 
en la court des conventions ro — yaux de Nismes. — Avec 
plusieurs anotations k chascune des dites letres — pour 
plus ample intelligence de Pestile — des dites courts. — 
Plus la forme de faire et dresser tous exploicts — cries, 
incants, et autres avec plusieurs an — notations pour plus 
claire inteligence d'iceux.— Lecathalogue desdictes lettres 
et exploicts — cera k la fin du livre — Avec privilege — 
dv Roy. 

A Nismes par Sebastien Jaquy.— MDXCVII. Petit in-8« 
de 119 pages pour la l r * partie. • 

La 2* partie n'a qu'un titre de depart ainsi con$u : 

Stili et For — mulaire sur dix formes de le — tres plus 
communes et ordi — naires qui se despechent en — la 
Cour des conventions — Royaux de Nismes — avec privi- 
lege dv Roy. Petit in-8°, de 72 pages. 

La 3* partie a pour titre de depart : 

Forme de faire — et dresser les exploits. — Tant pour 
intimations, adiouraemens cries — et incante pour obtenir 
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d6cret, que autres qui — se practiquent en la cour de 
Monsieur — le Seneschal et preesidial de Nismes — et cour 
des Conventions Royaux — du diet Nismes. — Avec anno- 
tations k chascun des diets ex — ploits pour plus ample 
intelligence d'iceux — prinses des ordonnances du Roy et 
du style — et r^glements des dictes cours. 50 pp. petit in-8°; 
les sept derni&res ne sont point chiffr6es. 

[Ces trois formulaires, quoique pagin6s s6par6ment, ne 
forment qu'un seul et mdme livre, sous les signatures 
A. — P. — sur la 48 e page de la 3* partie, on lit : t Despuis 
ceste impression commanc^e, on a r6form6 les litres de 
Monsieur le Seneschal comme s'ensuit. — Jean de Fain, 
seigneur de Peraud et Joanas, baron de Vezenobre, cheva- 
lier de l'ordre du Roy, capitaine de cinquante hommesd'ar- 
mes de ses ordonnances, gouverneur de la Haute Bresse, 
Seneschal de Beaucaire et Nismes — au premier sergent, 
etc. » Au verso, se trouve le privilege que Jaquy eut soin de 
prendre, pour 6viter une nouvelle contrefagon. Ce privilege, 
dat6 du 28 mars 1597, sign6 de Saliens, est pour cinq ans. 

XVII. M. Jaquy, examin6 sur le livre qu'il a imprim6, 
intitule : 

Tr£s humble supplication a monsieur le comte Maurice 
par la suivantb d'orange 

a respondu que e'est M. Julien ministre dudit Orange et 
le consul de la dicte ville qui lont prie l'imprimer et luy ont 
deslivr6 dix escus deux livres pourle pris; etde ladicte im- 
pression il auroyt livr6 cent exemplaires aus dictz sieurs et 
auroyt en son pouvoir que deux siens en ayant donn6 k quel- 
ques particuliers seulement troys. Et quant k la coppie sur 
lequel ont este imprimes les ditz exemplaires, a diet et pre- 
thandu avoyr remis entre les mains des dictz sieurs la cop- 
pie sur laquelle il a fait la dicte impression, a desclar6 avoyr 
cognu qu'une partie de la coppie et jug6 escripte de la main 
de M. Serres. 

Conclud que la censure du dit Jaquy sera d61ay6e [dif- 
f6r6e] jusques k ce que M. le President de Colla soit ouy, et 
cependant il remettra entre les mains de M, Moynier les 
deux exemplaires qu'il a en son pouvoir, [Stance du Consifr- 
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toire, mercredi V juillet 1598, M. de Chambruii conduisant 
Taction, t. VII p. 283.] 

XVIII. Tariffs — Vniverselle — dv diocese de nimes. — 
Pour l'imposition des deniers que convient imposer — an- 
nuelement au diet diocese, tiree du Presage vni — versel 
d'icelle (sic), par la recerche sur ce faicte en Tan — 1539, 
par la commission et arrests de messieurs les — Generaux 
des aydes de Montpellier : et suivant la — deliberation du 
diet diocese tenue au diet Nimes — Tan 1582, comme il ap- 
pertparla iij. page. [Ecusson aux armes de Nimes, avec 
Col. Nem., au crocodile suspendu par deux chalnes. C'est 
le m6me qu'aux n oi 3, 4 et 7, mais d'un plus grand format. 
Les ornements qui entourent l'6cu sont identiques excepts 
qu'au bas, k droite et k gauche, on voit deux comes d'abon- 
dance, tandis que, dans les autres, il n'ya \k que de simples 
lambrequins]. 

A Nismes. — Par Sebastien Jaquy. — M.D. XCVIII. gr. 
in-4° de 107 feuillets non numerous. B. mun , 2. 182 [au 
recto du second feuillet, lettre grise N du mGme corps que 
lettres grises signages aux n oi 3, 5, 7 et 16]. 

XIX. — Tariffe — du presage universel — des provinces 
de la France. — Et des vingt-deux dioceses du pays de 
Languedoc. — Avec la tariffe particuliere des villes et lieux 
du — Diocese de Nismes, contribuables aux deniers — 
Royaux, et autres ordinaires, qu'il convient impo — ser an- 
nuellement. Reduicte, et complie par Claude — Combes, a 
ce commis, et deppute par le diet dioce — se, et suivant 
Parrest donne par nos Seigneurs les — Generaux des Aydes 
de Montpellier : sur la recher — che du diet diocese, faicte 
en Tan 1555. [M6me ecusson qu'au numero precedent.] 

A Nismes. — Par Sebastien Jaquy. — M D.XCIX, 18 
feuillets gr. in-4°, non numerotes, B. mun., 2182. 

(Cet exemplaire est evidemmenl incomplet. II doit etre 
complete par Tadjonction des 107 feuillets du numero pre- 
cedent, moins celui du titre. — C'est la 2 e edition ou peut- 
etre encore la reproduction avec titre nouveau du n° 6.] 

XX. Comedie facecieuse et tr6s plaisante du voyage de 
frfcre Fecisti en Provence, vers Nostradamus ; pour sea voir 

35 
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certaines nouvelles des clefs de Paradis et d'Enfer que le 
Pape avoit perdues. 

Imprim6 k Nisme. ? 1599 ? 34 p. 

Cette farce, 6crite par un huguenot, n'est connue que par 
un exemplaire qui a pass6 de la biblioth&que de Ch. Nodier 
dans celle de M. de Soleine et de celui-ci & M. Giraud de 
Savine, possesseur actuel. Le marquis du Rcure, dans son 
Analecta biblion en donne une analyse somraaire que je 
m'abstiens de reproduire, afin de couper court k cet index. 

XXI. La municipals paie cinq livres en 1600 pour 200 
placards « pour Tordre du College. » Inventaire de M. de 
Lamothe, Arch, mun., RR. 13. 

XXII. L'osteologie, c'est-a-dire le discours des os, par 
T. Guillaumet, Chirurgien du roy et Doyen k Nismes. 

A Nismes. — par S6b. Jaquy. — MDCI. 

(V. Catalogue des livres de M. T. Guillaumet, en tfcte du 
traict6 second de la cristaline. Nismes, 1614. Lettre de 
Seguier, may 1757.) 

XXIII. On lit dans les registres du Consistoire [t. VII, 
f. 347], & la date du 29 novembre 1600 : t A este propoze par 
sire Jacques Crozet que S. Jaquy auroit imprim6 un libvre 
intitule : La teste du ministre Caillb. II en sera enquis 
parM. Davin et le sire Crozet. » 

XXIV. Du mercredy 19 septembre 1601 [t. VII, f. 432] sera 
fait mandement a M 6 Gueyssac (Gaissad, avocat), de payer 
a sire Sebastien Jaquy un escu pour les afferes de P Aca- 
demic. 

XXV. Style et formulaire de lettres faisans introduction 
de cause, et autres qui se depeschent en la court de M. le 
Seneschal et stege presidial de Nismes, etc. 

A Nimes — chez Sebastien Jaquy — MDCII. ? 

(V. Gaillard Guiran. Des impressions et Editions du pre- 
sent style et Formulaire, en t6te de l'6dition de J. Plasses 
1666.) 

XXVI. Theses in universum Aristotelis organum dispu- 
tationi objects publico pro prima laurea Philosophica acqui- 
renda a 4 adolescentibus cordatis : 
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/. Chambrunio, — M. Bauxo, — J. Simondo, — S. Levu- 
tio, — quae ut sartfi tecLcque sint zrN &EO. propugnand/B 
exhibebuntur D.D. Adamo Abrenetheo (1), ex Scoto-Bri- 
tannia Edimburgeno, philosophic totius laureato et M. D... 
ivjfrnjfftv moderaturo, die mensis Jan. hor. pom. 

Nemausi. Typ. Sebastiani Jaquy 1604. 47 p. in-12. 

Au verso du titre, cinq distiques latins de Th. Dempster 
d6di6s aux magistrats du pr6sidial, et a l'avant-derni6re 
page un Tubieinium d'Abrenethee, compost de neuf disti- 
ques latins. 

Cette th6se, curieux specimen de T6poque, se trouve a la 
biblioth6que municipale, mais n'est pas catalogue. 

XXVII. On doit attribuer k Jaquy Tioipression d'un pam- 
phlet dirig6 contre Dempster et intitul6 : Veneris monimenta 
de quatre feuilles et demie, format in-4°, sans lieu ni date, 
ni nom d'imprimeur et se rapportant k l'annGe 1605. Ce 
pamphlet, compos6 de vingt-cinq sonnets fran^ais et de 
seize pieces de vers latins comprenant 6legies et 6pigram- 
mes, est attribu6 a Cheyron et a Chalas. (V. ce que j'en ai 
dit, A sadimie du Gard, 1876, p. 841-842.) 

XXVIII. Trait6 du malheur qui affligea la ville de Nismes, 
par Cheiron. 

A Nismes ? 1606 ¥ 

Imprim6 sur etoffe de soie blanche — V. Ludovic Lalanne, 
Curiosite'sbibliographiques, 1857, p. 296. — Michel Nicolas. 
Hist. Utter, de Nimes, t. III., p. 337 k 338. 

XXIX et XXX. Le document suivant, emprunte au t. IX 
des registres du Consistoire (f. 187 & 190), ne se borne pas 
k signaler deux impressions de Jaquy, il initie aux moeurs 
universitaires de TGpoque ; aussi en voici une analyse : 



(1) Avant d'etre regent du college, A. AbrenetWe avait et6* prlcepteur 
de Nicolas et Claude Calviere, fils de feu Nicolas, seigneur de Saint 
Cosme, tlmoin quittance recue par Michel Ursy, 1603, f. 551. C'est en 
Cette annexe qe'il fut nomme regent de logique aux appointements de 400 
livres. A la suite de Faffaire dont il est parie* aux n°" XXIX, il paralt 
avoir quitte la cite*. Du moins, le dernier trimestre de l'annee 1607 est 
pay 4 a Patrice Dunans, qui le remplaca, comme professeur de philosophic. 
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« Le mercredi 4 avril 1607, s'est pr6sent6 S. Jaquy r«qu6- 
rant justice oontre M. Adam Abranatheus escossois, pour 
lui avoir fait imprimer ung libelle diffamatoire contre plu- 
sieurs personnes de quality soubz pr&texte d'imprimer des 
vers latins du fils de M. Rozel en deux feuilles, les dictz 
vers en une (1) et le libelle en une autre. Ce jeu estant en 
langage incogneu il auroit faict la faute par mesgarde ; de 
quoy, toutes fois, il demande pardon et prie la compagnie 
de reliever en cella ses interrestz et honneur. » 

Son cotnpagnon, de Murat en Auvergne, fait une declara- 
tion identique ; il dit avoir imprim6, en fevrier dernier, une 
copie bailhee par M. Abreneth6e, compos6 en rimprimerie 
par M. Camerarius, regent de logique et corrig£e avec M. 
Leaut6, r6gent de la l r « classe. 

A la suite de cette plainte, le Consistoire decide que M* 
Jaquy sera griefoement censure et que les Acossais seront 
appel6s. 

Peu apr6s, M e Jacques Camerarius s'6tant present^, on 
lui demande s'il est auteur d'un libelle intitule c Epidepni- 
des •, s'il sait qui l'a compos6, et s'il n'a pas 6crit 1 original. 
Le dit C. nie le tout et declare qu'un nomm& Inglesius (2), 
6cossais, qu'il estime homme d'honneur, a compost le li- 
belle en question et l'a remis a limprimeur. 

Interrog6 si ledit libelle 6tant sous presse, il n'en a pas 
corrig6 quelques mots grecs, s'il ne reconnait pas sur l'ori- 
ginal donn6 k l'imprimeur I'Gcriture d'Abreneth6e, il nie 
avoir vu et corrigd le libelle a rimprimerie ; il accorde qu'il 
y a environ deux mois il y corrigea le grec de quelques 
theses d'un 6colier d'Abreneth6e, a la pri&re et en l'absence 
de ce regent. Quant k l'original du dit libelle, il n'est point 
de la main d'Abreneth6e (3). 



(1) Cette these de bachelier es arts, imprixnee auz frais de la viUe, fat 
payee sept livres a Fimprimeur. 

(2) Cet Inglesius paralt avoir M le maltre des enfants de M. de Berti- 
cheres. 

(8) On voit par le titre de ce regent que des oette epoque, il y avail 
deux professeurs de philosophic. 
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Hugues Lbaute, appel6 aux m&mes fins, fait une d6clara- 
tion identique. Interrog6 si, appel6 par MM. les Consuls, il 
n'aurait pas avou6 le dit libelle avoir 6t6 fait contre M. Chey- 
ron en haine et vengeance de certaines declarations conte- 
nues dans un ouvrage : Preparatio ad virtutem, il r6pond 
nAgativement. 

Adam Abrenethee nie 6galement et accuse Chevron, 
auteur du Preparatio ad virtutem, d'avoir diffam6 dans ce 
discours lui Dempster et les autres 6cossais. II reconnalt 
seulement avoir accompagn6 Inglesius chez Timprimeur 
et ne croit pas en cela avoir failli ni int6ress6 Thonneur de 
personne. II ignore si l'imprimeura 6t6 pay6 par Inglesius, 
mais s'il ne Pa 6t6, il off re d'acquitter la dette. 

K. — Prix das boutiques et logements 
d'artisans. 

Arquebusier : 45 (1) [J. Petit 2 juin 1592]. 

Bastier : 72 [E. 216, f. 100]. 

Boucher : deux tabliers et une crotte 100 [Petit 1600, 
f. 296]. 

Boulanger . maison avec four et cour 36 [E. 217, f. 146]. 
— four, boutique, glorielte, petite cuisine basse avec ar- 
moire, chambre, grenier et petite chambre appel6e fari- 
ntere : 39 [E. 216. f. 289]. — Four de F. Barrtere : 45 [E. 
155, f. 628]. — Four de M ,ie de Belveser sis au puits de la 
Grand-Table 60 [E. 149, f. 171]. — Four avec appartement: 
80 [E. 250 f. 215]. Four avec appartement et d6pendances : 
84 [E. 329, f. 500]. 

Bourrelier : boutique et logement : 60 [E. 220 f . 28]. 

Brodeur: boutique 25 [E.301, f. 148] — moiti6 d'une mai- 
son k la rue R6gale 30 [Petit 1596, f. 170]. 

Cadissier: rueDor6e 16 [Sabatier, 1593, f. 47] 17 [E. 239, 
f. 61]. 



(1) Les chiffres qui precedent l'index bibtiographique sont le priz du 
loyer annuel en livres. 
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Cardeur : rue des Cardinaux 12 [E. 304, f. 745]. — 11, 
chambre dessus le puits [E. 161, f. 382] — 13, grande bouti- 
que [E. 169, 370J — membre et petit crouton (sic) dessous 
les degr6s servant k monter audict membre 15 [E. 161, 
f. 342] — mfcme prix [E. 207, f. 250 et 395] boutique rue 
Rosari6 16 [E. 161, 342], etc. etc. — maison rue Dor6e 50 
[E. 207, f . 410] — six pieces, rue de la Madeleine, 60 [E. 
225, f. 114]. 

Chapelier : qualre pieces 40 [E. 211 f f. 402] — huit pieces 
60 [E. 301, f. 508] — boutique et deux pieces 36 [Petit 
1596 f. 238]. 

Charpentier : maison Place du Chateau 30 [E. 208, f. 271] 
— autre maison 33 [E. 207, f. 531]. 
Chaudronnier : maison 45 [E. 229, f. 218]. 
Cordonnier : boutique 15 [E. 206, f. 263] — boutique rue 
R6gale 20 [E. 206, f. 252] — autre 20 [E. 157, f. 183] etc. 
11 en est un qui donne 120 de la maison d'un apothicaire 
[E. 328, f. 270]. 
Gantier : boutique et 5 pteces, 64 [Petit 1596, f. 368]. 
Hotelier : le logis de la Souqite, en r^servant deux pieces, 
se loue 36 [E. 207, f. 282] — autre 72 [E. 206, f . 100] autre 
75 LE. 220, f. 2] autre 100 [E. 200, f. 252] autre 100 [E. 207, 
f. 394], Logis du Cheval-Blanc, avec mobilier 175 [E. 162, 
f. 170]. 

Laboureur : 20 [E. 304, f. 13£»] maison rue des Flottes 33 
[E. 163, f. 173). 

Magon : boutique et cabinet 15 [E. 211, f. 328] autre 30 
plus une journ6e de son 6tat [E. 208, f. 247]. 

Menuisier : boutique et chambre 22 [E. 210, f. 259] — autre 
23 plus une journ6e de son 6tat [Sabatier 1592, f. 20] — mai- 
son k la Belle-Croix 35 [E. 206, f. 186] — boutique et trois 
pieces 36 [E. 224, f. 188] — boutique et 4 pieces 39 [E. 159, 
f. 372] autre [E. 244, f. 16] boutique et 3 pieces 36 plus un 
placard noyer corniches et cannelures, une porte et un 
banc pour mettre au temple, k l'usage du proprtetaire LE. 
244, f. 105] maison enttere 66 [. 229, f. 159] maison 75 
[E. 207, f. 206]. 

Passementier et marchand de soie : deux pieces 24 [E. 
158, f. 066] maison rue des Patins 36 [Petit 1596, f. 299 
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quatre pteces et cour 54 [E. 208, f. 33] maison rue de la 
Ferrage 150 [E. 466, f. 138]. Je signale ce logis exception- 
nel afinde montrer l'extension acquise par Tindustrie de la 
soie au commencement du 17* stecle. 

Patissier : four et trois pieces 55 [E. 207, f. 309]. 

Peintre : boutique 21 [E. 304, f. 819]. 

Pelissier : boutique et deux pieces 48 [E. 166, f. 118]. 

Revendeur : tablier k la place 16 [E. 162 j\ 235] boutique 
20 [E. 304, f. 612]. 

Serrurier : boutique et chambre 22 [E. 207, f. 219] bou- 
tique avec outils de l'6tat 27 [E. 245, f. 100] maison 36 [E. 
243, f. 81]. 

Tailleur : deux membres joignant le porche 12 [E. 222, 
f. 85] deux pieces 20 [E. 207, f. 575) petite maison 21 [E. 
220, f. 63 — boutique et m6jan (sic) 40 [E. 220 f. 17] bouti- 
que et deux pieces au Puits de la Grand-Table 55 [E. 163, 
f. 94] boutique et cuisine plus deux pieces au dessus 55 
[E. 223, f. 97] . 

Tanneur : magasin et appartements k la Curaterie 70 [E. 
157, f. 220]. 

Tisserand : maison aupr^s des Carmes 24 [E. 207, f. 428] 
trois pieces k la Ferrage 24 [E 206, f. 425] 4 pieces 45 [E. 
220, f. 23]. 

Tondeur : boutique 20 [Petit 1596, f. 553] maison 30 [E. 
164, f. 144] trois membres et deux boutiques 80 [E. 207, 
f. 285] maison 90 [E. 156, f. 153]. 

Verrier : boutique, cellier et deux pieces 80 [E. 161, f. 383]. 

Cette enumeration est loin d'etre complete, mais elle est, 
ce semble, suffisante pour appr£cier la situation. Certains 
actes font, du reste, allusion k des polices verbales qui de- 
vaient fctre la rfcgle pour les logements de moindre impor- 
tance. Quant aux prix plus 6leves, il en a et6 signals dans 
le texte suffisamment d'exemples pour qu'il soit utile d'y re- 
venir. En voici cependant quelques-uns concernant des 
marchands, afin de montrer les 6carts dont ils sont suscep- 
tibles. Ainsi, une simple boutique sur la place de la cath6- 
drale est lou6e 32 livres, et encore le propri6taire se reserve 
un tablier lou6 k une jardiniere et le droit de pouvoir entrer 
sa vendange [E. 229, f. 171] un autre loue 4 pieces 50 [E. 
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206, f. 263J 4 pieces rue des Cardinaux 66 [E. 156, f. 395] ; 
maison rue des Patins 75 [E. 206, f. 136]. Boutique et ma- 
gasin, salle et chambre, deux greniers, une cuisine et son 
crouton (sic) 160[ E. 218, f. 275]. 

Greffier prend k loyer maison k la Belle-Croix [Petit 1601, 
f. 104] au prix de 45; autre k la rue Regale au prix de 90; 
autre au prix de 100 [Michel Ursy, 1603, f. 300]. 

L. — Vdtements. 

Sur ce point comme sur celui du mobilier, il y aurait 
beaucoup k ajouter ; mais il semble que ce serait Ik une 
tache oiseuse. Pour montrer les progr^s accomplis au com- 
mencement du xvn e siecle, il suffira de reproduire le cu- 
rieux inventaire suivant (!) : 

Manteau drap de Parys, double de velours noir plein 
avec des passaments a Tentour. — Manteau sarge de Flo- 
rence noyre, doubl6 de taffetas ray6, fagonn6 avec des 
boutons k queue sur le devant. — Manteau tafetas, k gros 
grains, double de satin noir, d6coup6 a petite d6coupure 
avec un gallon k lentour. — Manteau drap de Paris tann6 
avec boutons a queue tout le long du devant et avec collet 
double de vellour. — Manteau taffetas, a gros grain de 
Naples, noir avec un gallon k Tentour. — Manteau tafetas 
de Naples, doubl6 de tafetas noir, ray6, fa^onn6 avec 
gallon & Tentour. 

Pourpoint et chausses de satin noir, couvert le tout de 
passements tant plain que vuide avec doublures et parement. 
— Pourpoint et chausses, de tafetas collombin.— Pourpoint 
et chausses de satin noir, double d'autre tafetas avec passe- 
ments partout decoup6s, estant les chausses retrouss6es 
sive k la poulonnoize, le pourpoint doubl6 de tafetas orange 



(!) Daniel Rozel, frere de Rostan (v. p. 134), avait 6tA tour & tour secret 
taire de M. le due de Bouillon et ensuite secretaire du roi Henri IV. Le 28 
mars 1603 [Fr. Menard], il epousa Suzanne de Mongros, dame de Saint- 
Benezet et mour ut le 5 octobre 1605. Par testament en date de ce jour, il le- 
guait 8es vetements a ses neveux Mai tret ; de 1& Torigine de cet acte 
[Michel Ursy 1606, 1. 236] 
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ei autres doublures servants audit habit. — Pourpoint et 
chausses retrosades de sattin gris couvertes de quatre rey- 
repoinctz, partout d6coupp6, doubl6 le tout de tafetas gris 
avec les doublures. 

Pourpoint de velours rat gris, les manches et derrtere 
fendues, avec boutons et parement de tafetas gris. 

Paire de haultz de chausses de vellours cannellat, re- 
trossades. 

Paire de haultz de chausses satin , relev6 de poil, cou- 
vertes de galon tant plain que vuide. 

Pourpoint de mesme colleur satin, les manches couvertes 
de galon, les parements de tafetas. — Pourpoint de tafetas 
ray6, fa$onn6, doubl6 de tafetas colombin, a bandes sur les 
espaulles de soy e pour tenir icelles etles manches bandies 
jusqu'au coude. — Pourpoint de vellous raz noir avec pare- 
mens de taffetas et gallon a Tentour. — Pourpoint de vellous 
ras gris avec trois passemens a Tentour du corps et tassetes? 
avec paremens de tafetas gris et doublures. — Pourpoint de 
deuil de ratine noire sans galon et parements de tafetas noir. 
— Pourpoint de tafetas noir & gros grain, d6coupp6, fendu 
sur le derriere avec galon et parements de taffetas. 

Paire de chausses retroussades, faictes a bandes de tafetas 
ray6, fassonn6, les bandes decoupp6es, doubles d'autre ta- 
fetas ray6 et fassonn6. — Paire de chausses, tafetas, ray6 
fassonne, retrossades avec ses doublures. —Paire de chaus- 
ses grGgues, de velloux noir, fassonn6 avec des boutons a 
queue aux quatre poches et au debas d'icelles avec pare- 
ments de tafetas coleur de poil. — Paire de chausses 
gregues, de camelot du Levant noir, avec ses doublures. — 
Paire de chausses de satin noird£coupp6es. 

Chemisette de taffetas camelot, doubl6e decoutonine, cou- 
verte de reyrepoints de soye. 

8 Paires de bas de soye dont 2 noir 3 gris 2 gris brun 1 fleur 
de lin. 

Coiflfe de nuict yeloux noir fassonn6e. 

9 Chemises de toille. 

2 paires de tricouzes en toille a boulle, le canon fassonn6. 

3 paires de chaussettes a estuie (sic) toille. 
5 paires de chaussons de toille. 
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II y a lieu de remarquer que, s'il y a la de riches v6te- 
ments, le linge de corps est assez m6diocrement repr6- 



sent6. 



M. — Aliments. 

Pour restreindre cette note le plus possible, je ne repro- 
duirai point le tarif et prix maximum des denr6es a Nimes 
en 1597 [Arch, mun., FF. 14] ; car il faudrait le comparer a 
un document de Tann6e 1593 relatif k Avignon et publte 
par M. Duhamel (Revue des Societis aavantes, 1882, t. VI, 
p. 221). Je me contenterai d'emprunter au Livre de raison, 
ci-dessus cit6, le prix de quelques achats motives par les 
maladies des enfants. 

Ainsi quatre poulets coutent 10 sous en 1589 et 12 en 1595: 
a certains moments m6me, ils se vendent 4 sous pi&ce. En 
la derntere ann6e, un lapin coute4 sous 6 deniers; un petit 
levreau, 6 sous ; un levreau, 8 ; un pigeon, 6 ; une poule, 8 ; 
une langue de mouton, 1 ; un chevreau, 30. 

La livre de sucre se vend 18 sous ; celle de confitures, 24; 
celle de pomme, au mois de mai, 12 ; celle de pignons, 4 ; 
celle de pruneaux, 3 ; celle de raisins sees, 2. 

Pendant cette p^riode, le cochon se vend de 7 a 9 livres 
le quintal ; la laine, de 20 k 36 livres; l'huile, de 32 a 76 
sous la canne. Le bois se vend 8 sous; les sarments, 10 k 
11 ; le foin, 10 sous le quintal. 

Quant aux c6r6ales et au vin, ils 6prouvent de telles 
oscillations que j'ai cru devoir les grouper dans un tableau. 
A ce tableau dont les 616ments sont empruntes au Livre de 
raison, succ6de un autre tableau donnant le prix officiel du 
b!6 pendant la premiere moitie du xvn e stecle. C'est, sans 
doute, un v6ritable hors-d'oeuvre ; mais ce document a, au 
point de vue de Tagriculture et de l'6conomie politique, une 
telle importance qu'il a paru m6riter cette publication. 
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TARIF DU PRIX DU BLED 

despuis V annie 1612, faict suivant le rapport des fruiclt remit devers le grefe it 
la cow royalle ordinaire de Nismes, annie par annie. 
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D'apr&sce document extrait d'un registr6 intitule : c Lieve 
des Censives de Pospital de la ville de Nismes, faite en l'an- 
n6e 1627 », le prix minimum est de 12 livres et le prix maxi- 
mum de 27. Tandis que ce dernier a 6t6 relev6 seulement en 
Fann6e 1630, le premier l'a 6t6 en 1615, 1625, 1633 et 1641 . 
On a ensuite sept ann6es ou le bl6 s'est vendu 13, six k 16, 
cinq k 18, quatre k 15, trois k 14 et deux a 20 ; ce qui donne 
16 livres pour le prix moyen de la salm6e. 
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N. — Paup6risme 

« Processions de pouvres se voiiaient par les rues en telle 
abondance qu'on n'y pouvoit passer : tous criaient k la 
faim » ; telle etait, k semblable epoque, la physionomie de 
Paris. La situation n'etait pas aussi lamentable k Nimes. 
Si les pauvres n'y formaient pas des rassemblements turaul- 
tueux, c'est que nos ancetres, s'inspirant de vieilles tradi- 
tions, y avaient mis bon ordre, non pas en errant de nom- 
breux chasse-gueux, mais en etablissant une sorte d'mco- 
me-tax. Assurement, ce n'etait Ik qu'un palliatif a la misere, 
mais e'etait du moins un remede k la faim. 

Cet impdt se payait, tant6t en argent, tant6t en nature. 
Sous la premiere forme, il etait collig6 par des personnes 
designees k cet effet et converti soit en v&tements, soit en 
objets de premiere n£cessit6 ; sous la seconde forme, il 6tait 
directement pergu par celui qui en beneficiait et consistait 
en pains d'une demi-livre, d'une livre et meme d'une livre 
et demie. 

En regard de la liste des personnes soumises k cet impdt 
setrouve celle des pauvres qui, h&tonsnous de le dire, est 
d'une moindre etendue. II y a plus, c'est que si Ton prend la 
peine de la lire dans sa totality, on est frappe des nombreu- 
ses repetitions qu'elle renferme. En d'autres termes, le m£me 
individu, qui regoit ici une livre de pain, est un peu plus loin 
gratifi6 d'une semblable aum6ne. 

Avec de la patience et de la perseverance, on eftt fini par 
savoir le nombre exact des individus et des families vivant 
d'aum6nes, si Tonne s'etait convaincu en m£me temps de 
l'inutilite de cette enquete. En effet, quoi qu'en dise l'intituie 
des cahiers de charite [Arch, mun., RR. 60]. ces pauvres 
n'etaient pas assises chaque jour en pain ou en argent ainsi 
qu'il est marqu6. On lit, en effet, dans le Livre de ration, 
tant de fois cite : « Le 6 Janvier 1588 ont bailhe un pauvre 
aux hoirs auquel, comme appert par la billette, faut bailher 
demy-livre de pain chaque jour et ce jusques au mois de 
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mars (1). » Com me c'est Ik la seule mention de ce genre 
contenue dans ce document, tandis que les hoirs sont ins- 
crits chaque ann6e pour cette contribution, on est fond6a 
conclure que cette derntere 6tait plus souvent k l'6tat de 
menace qu'& P6tat de r6alit6. 

Voici maintenant le mobilier de l'h6pital rel6gu6 dans une 
maison tombant en ruine : 

Inventaire des biens meubles des poures de l'hospital 
de Nismes estans dans la maison dudit hospital, eczibes par 
Claude Berard (2) recteur, aux consuls de la presente 
ann6e et ce en presence de Balthazar Fornier, 4 m * consul de 
Pann6e pass6e, faict ce segond jour du mois de Janvier mil 
cinq cent quatre vingt douze apr&s mydy. 

A la fonguanye (cuisine basse) dudit hospital a este 
treuv6 : 

Ung buffet vieux k deux saralhes sans clef et au dessus 
duquel trois poctz d'estan tenans chacun trois pichiers, 
autre poet estan tenant quatre pichiers, deux poctz tenans 
deux pichiers chacun , deux aigui&res estan , ung poet 
tenant un picbier, une fulhiete, trois tasses estan. 

Treize escuelles (3), huit assiettes, six platz et deux cas- 
soles le tout estan. 

Ung petit chandellier louton ; trois cullieres de fer, deux 
cullieres pertuises a escumer. 

Trois sartans, une grilhie, une broche fer. 

Cinq caleils fer blanc, une lanterne ; un cremal k deux 
branches et onze anelles. 



(1) Cette depense est estimee deux lirres douze sous, 

(2) Claude Blrard designe* « ospitalie » par le compoix payait 72 sous 
de contribution. II fut remplacl, le 17 fevrier 1592, par Antoine Simon, 
cardeur qui, 6*tant de'eede' le 13 ootobre 1592, eut pour successeur G. Mole- 
zan, laboureur. La veu?e Antonie Roussonne fit remise du mobilier qui ne 
■*etait pas augment*. Les gages du recteur de l'hopital e*taient de 40 livres 
par an. 

(3) D'apres l'inrentaire de 1593 ces ecuelles e*taient a « aurelhes ». G. 
Molezan, 6tant mort le 7 norembre, eut pour successeur Claude Be'rard, 
dej& nomine*. 
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Un grand pot cuivre, cinq cabusselles, ung escoufaire (1) 
cuivre presque neuf ; deux bassines cuivre neuves. 

Trois tasses, un broc, ung autre pot ou oullefer, une pal- 
lete fer ; deux landiers , une destrau (hache), une trenque 
(une pioche), deux ayssades , ung tour & filler laine ; deux 
voullannes (faucilles) 

Ung vieux buffet a deux armoires et deux saralhies, une 
desquelles est ferm6e k clef; un pot estan de trois fultaietes, 
une salltere estan avec son cabussel. 

Ung autre buffet sans sarailhie (serrure) ; deux chaude- 
rons, ung grand, lautre petit; une grande cabusselle fer. 

Ung tinal coulant environ cinq vaissseaux , la fustalhie 
d'ung demy-vaisseau, nayant que ung fond ; une pos (plan- 
che) longue servant de banc ; une couverte blanche vieille ; 
3 sacs (2) , deux paires de banastes ; une boteille estan & 
tenir huille; ung rechault. 

A Ye stable dudit hospital a este treuve : 

Trois asnes, les deux vieux, Tautre jeune ; une tine & 
faire buguade (lessive); une fourque feret une palle fer rom- 
pues ; une barde pour un asne ; deux bastz et ung cheval 
poil blanc. 

Au sellier dudit h6pital a este treuv6 : 

Deux grandz pieces vaisseaux remplis de bon vin peur ; 
trois demy vaisseaux remplis de vin peur Tung desquelz est 
ouvert servant pour la nourriture des pouvres ; un grand 
boutard et ung demy vaisseau remplis de trempe (3) [pi- 
quette], un troulhiadoure (cuve a fouler vendange) remplie 
d'oussons (noyaux) d'olive ; une tine a faire buguade (les* 
sive); ung boutard vin; huict demy vaisseaux vieux; 
ung demy vaisseau a metre vinnegre; quatre cournudes 
(cornues); ung vieux embut (entonnoir) ; ung vieux broc ; 
quatre petits embutz fer blanc ; une tenailhe ; ung martel ; 
ung luchet, un araire de bois guarny d'ardiers; deux rascles 
pour les boutes vinaires. 



(1) Bassi noire pour chauffer le lit. 

(2) Ces sacs servaient, les mis a porter bid, les autres de « couisins a 
lit. » 

(3) Let paurres btnraient journellement de la piquette, 
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A la chambre quy est au-dessus da sellier a este treuve : 

Cinq chalitz de bois avec 4 couvertes neufves, 3 vieilhes, 
3petits coffres vieux sans saralhies. 

A la palhiere a este treuve : 

Environ deux charet6es de pailhe ; une bourenque avec 
coverte et ung linceul servant pour le lict du serviteur. 

A la chambre des femmes a este treuve : 

Trois chalitz, en Tung d'eux ung matellas ; aux autres, 
une bourrenque ; trois couvertes dont une neufve et quatre 
linceulz (1). 

A la chambre des hommes a este treuve : 

Six lictz auxquelz il y a trois couvertes neufves et six 
vieilhes et huict linceulz. 

A la chambre du recteur a este treuv6 : 

Trois cadieres vieilhes; une paniere ; six coffres vieux; 
une grande eschelle; ung banc dourssier; six lards ou bacons 
sall6s; ung alambic; ung lict avec ses courtines et cinq lin- 
seulz, comprins ceux qui servent de rideaux ; deux couver- 
tes, Tune rouge, l'autre grisse \ une bourrenque (drap de 
grosse toile) ; 81 linceulz ; 16 tuailles ; 5 serviettes ; une 
grande sartan ; deux grillies. 

Ledict Berard recteur a diet et declair6 que audict hos- 
pital a quinze pourceaulz ou truyes grands ou moyens les- 
quelz il faict guarder par ung des pouures par les terroirs 
pour la nourriture dudit bestail. 

A la suite de cet inventaire, le consul de l'ann6e pr6c6- 
dente remet k son collogue les cl6s de la pile a huile et du 
grenier. Dans la premiere, plac6e a l&panatarie de l'hopital 
il se trouva 3 charges (2) d'huile, dans le second 26 sal- 
m6es et un setier bl6 mond6 non « comprins les mondilhies ». 
Cette remise eut lieu en presence de J. Dupont, J. Tiers, 
Gerome Malmazet et du notaireS. Tabulli, secretaire des 
consuls. (Arch, hospitalises, registre xi, f . 82 k 85.) 

Tel 6tait, en 1592, le mobilier des pauvres qui 6tait, il 
faut Tavouer, un bien pauvre mobilier. Pendant les troubles 



(1) (Test settlement le 23 novembre 1593 qu'il Ait iostitutf une cham- 
briere aux gages de 12 livres par an. 

(2) La cnarge d'huile valait 16 Cannes. 
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la propria des pauvres n'avait pas et6 plus respect6e que 
celle des particuliers et les vingt lits existants en 1560 s'e- 
taient r6duits k sept. Enfin, Thopital lui-m6me avait 6t6 
ras6 jusqu'aux fondemems. 

La reconstruction se fit cette ann6e m6rae et donna lieu, 
le l er mars, a des eneheres ou les offres descendirent de 
3 livres a 28 sous la canne carree. N6anmoins, comme le 
dernier moins-disant c n'est responsable ni capable », on 
donne Toeuvre k Pierre Mathieu, qui avait offert de la faire 
k raison de 29 sous. (Acade'mie du Gard, 1869 et 1870, 
p. 95). Gr&ce k TactivitG de Tentrepreneur, l'6difice fut ra- 
pidement 6tabli et, en moins de dix-huit mois, les mala- 
des y sont installs. 

Les consuls, lors de leur visite du 9 Janvier 1594, y trou- 
verent 36 individus, adultes ou enfants, dont 6 b&tards ou 
b&tardes. Les uns ont pris ce refuge par mis6re ; les autres 
pour cause de maladie, comme douleurs de reins, ftevres 
tierce ou quarte, paralysie, h6miplegie. Une fracture du 
bras est le seul cas chirurgical mentionn6. Quant k la pro- 
venance des malades, elle est assez vari6e : un tiers est 
stranger k la cit6. Enfin, gr&ce k la g6nerosii6 des habi- 
tants, les fonds ont du affluer, car il n'y a que deux mala- 
des couchant dans le m6me lit. 

Disons, en terminant, qu'un marchand, Lois Borrit a son 
beau-fr6re k Th6pital, et qu'un greffier y a sa soeur. (Archi- 
ves de VHdtel-Dieu, 1539-1612 f. 495). 

Concurremment, la mis6re a diminue, car trois femmes 
seulement recoiventde trois k sept pains par semaine. 

La mftme ann6e, J. Durant, recteur de la L6proserie (la- 
drerie et malladiere), etant venu k mourir, sa veuve fit aux 
consuls Tinventaire de cet etablissement charitable (ld. y f. 
197): 1° piece florine pour fere coitre, 2° cosse leiton avec 
sa queue de fer, 3° deux cornues, trois cabas, un crible, 
une scie et un vollanne (faucille) ; 

4° Cinq coiltres, seize couvertes, seize linceuls et quatre 
tuailhes, 5 petits coffres fermans a clef. A la cuisine, deux 
landiers, un creraal, deux cremalhieres, un grill, deux chau- 
drons, un pot cuivre, une sartan, deux careilz loton, 4 cuil- 
leres fer, 2 escumadoires fer, une petite romane, 3 pots, lun 
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d'une fulhette et les autres dun picher. Buffet & deux ar- 
moires conlenant deux pots etain, tenant 3 pichers, un autre 
pot 6tain a tenir huille; deux salteres 6 tain ; chandelier lai- 
ton ; 13 plats, 36 6cuelles a oreilles et 18 assiettes 6tain ; 
un petit mortier cuivre avec son piloir fer ; table longue 
avec ses treteaux ; deux bancs dont Tun en coffre ; une pas- 
time avec ses treteaux ; une pantere ; un vieux coffre. 

Dans une chambre ily a six coiltres, de petits coffres mais 
nulle part il n'est parl& de bois de lit. Je passe sous silence 
le sellier et les greniers, qui sont bien garnis et termine par 
la reception <Tun lipreux. 

L'an mil cinq cens nonante quatre et le vingt deuzi&ne 
jour du moys de febvrier appres midy en la cytt6 de Nymes 
& l'entr£e de la maison consullaire, par devant sires Firmin 
Raspal et Nicolas Colomb second et quart consulz de Ny- 
mes, s'est pr6sent6 Estienne Guerin, fils de Philip, de la 
ville d'Adde (H6rault),lequel a requis messieurs les consulz 
le recepvoir & la maison de la Malladi&re (sic) dudit Nymes 
pour y vivre et demeurer sa vy durant, suivant les estatutz 
de ladite Mallad&re , moyennant la somme de cinquante 
livres pour estre employee au profJU de ladite maison, ung 
lict, ung coissin, deux couvertes, sixlinceulz, six escuellea 
et six assiettes estaing, et gardera au surplus les estatutz 
et ordonnances de ladite maison de ladite Ladierye et lesditz 
sieurs consulz suivant ladite requisition ont receu ledit Es- 
tienne Guerin en pourtant par luy entre cy et ladite pro- 
chaine feste de Pasques la susdite somme de cinquante 
livres et les choses susdites et k faulte de ce fere, pass6 le 
susdit terme, sera tenu payer les despens qu'il auroit faictz 
dans ladite Malladtere, et sortir et vuider hors d'icelle : ce 
ce que ledit Guerin a offert fere. Presents Jehan Dupont, 
Jehan Julhien et Pol Pradon dudit Nymes et moy Simon 
Tabulli, notaire royal requis, soubzign6. 



FIN. 



Digitized by 



Google 



567 — 



TABLE DES MATURES 



Paget. 

Avant-propos 5 

Ghapitre I. Quartiers, rues, maisons et faubourgs 10 

— II. Imp6ts, capage, cabal, presage, cotisation 41 

.' — IIJ. De l'dtatdes personnes : Gouverneur, clergd, ma- 

gistrature, officiers du domaine 64 

— IV. Gentilshommes, avocats 100 

— V. Bourgeois, marchands, m6decins, apothicaires et 

chirurgiens 143 

— VI. Praticiens, greflfters, uotaires 181 

— VII et VIII. Arts et metiers : apprentissage, corpora- 

tions, drapiers, chaussetiers, tondeurs de drap, tein- 
turiers, tailleurs, cordonniers, curatiers, tanneurs, 
meuuier8, boulangers, cardeurs, tisserands, bou- 
chers, h6tes, r6tisseurs, etc., etc 233 

— IX. Laboureurs, jardiniere et professions se rattachant 

a 1'agriculture : industrie de la soie 293 

— X. Instruction: ecoles, college, libraires, imprimeurs. . 339 

— XI. Prix et distribution des logements, mobilier, vete- 

ments, alimentation, divertissements 369 

— XII. La famille au point de vue social et demographi- 

que, dernieres volontes, fundrailles • 453 



APPENDIGE 

A. Rues et places de Nimes en 1592 504 

B. Architecture, fenetre du xin« siecle, age des maisons 506 

G. Elements des notices 511 

D. Bourgeoisie et commerce 512 

B. Hommes de loi, acte relatif a rimprimeur Jaquy 516 

F. Apprentissage, inventaire d f un armurier 523 

G* Les Traucat jardiniers .., ,,,.,. .^.. , Mf .. 532 



Digitized by VjOOQLC 



X 



— 568 — 

H. Boutique d'un brodeur 535 

I. Livrea et libraires 536 

J. Index des impressions de 1578 a 1607 541 

K. Prix des loyers d'artisans 553 

L. Vetements 556 

Iff. Aliments : prix des cgreales et du vin 558 

N. Pauperisms : H6pital, Leproserie • . 561 



Nimes.— Typ. Claybl & Chastanibr, rue Pradier, 12. 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



